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LES  IDEES  DE  COURNOT  SUR  E'IIISTOIRE 


Notre  intention  n'est  pas,  en  cette  étude,  d'exposer  quelles 
furent  les  vues  de  Cournot  sur  l'enchaînement  des  faits  historiques 
tels  qu'ils  se  sont  déroulés  en  effet.  Il  y  aurait  là  un  sujet  de  re- 
cherches très  digne  d'être  abordé,  car  la  philosophie  de  l'histoire 
de  Cournot  fut  traitée  par  lui  avec  prédilection.  Il  en  donna  une 
première  esquisse  dans  son  Traité  de  V enchaînement  des  idées 
fondamentales  (livre  V).  Il  y  consacra  ensuite  un  ouvrage  entier  : 
Les  Considérations  sur  la  marche  des  idées  et  des  événements  dans 
tes  temps  modernes.  Mais  l'objet  de  cet  article  est  d'ordre  pure- 
ment méthodologique.  Nous  voudrions  établir  quelle  idée  Cournot 
s'est  faite  de  la  nature  de  l'histoire,  et  quelles  relations  il  lui  a  assi- 
gnées avec  les  autres  aspects  de  la  connaissance  :  la  science,  l'art 
et  la  philosophie.  Nous  nous  adresserons  donc  surtout,  à  cette  fin, 
aux  deux  ouvrages  de  méthodologie  qui  constituent  sa  part  prin- 
cipale à  la  logique  de  la  connaissance  humaine  :  le  Traité  de  Ven- 
thaînement  des  idées  et  VEssai  sur  les  fondements  de  nos  connais- 
sances. 

Cournot,  dans  son  œuvre  de  critique,  nomme  souvent  Bacon,  à 
qui  il  attribue  le  mérite  d'avoir  déterminé  le  critère  objectif  de  nos 
idées.  Or  la  thèse  que  lui-même  professe  au  sujet  de  l'histoire  est 
parente  de  celle  de  Bacon.  L'histoire  est,  en  effet,  pour  lui  un  as- 
pect de  la  connaissance  et  non  une  connaissance  particulière.  Il  est 
vrai  qu'il  se  refuse  à  rapporter  cet  élément  historique  à  une  /Vz- 
cî///^' déterminée  de  l'esprit,  et  lui-même  souligne  cette  différence  ^ 
Mais,  en  somme,  le  recours  aux  facultés  n'était  pas  chez  Bacon  la 
chose  essentielle;  et  il  eût  admis,  sans  doute,  comme  le  veut 

1.  Essaiy  chap.  xx,  304  et  312. 

fl.  S.  //.  —  T.  X,  :«•  28.  1 
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Cournot,  que  la  distinction  de  l'élément  historique  et  de  l'élément 
scientifique  est  fondée  sur  la  nature  des  objets  du  savoir.  Il  résulte 
de  cotte  définition  que  la  notion  habituelle  de  l'histoire  est  incom- 
plète :  les  événements  politiques,  d'une  façon  plus  générale  les 
évéueuients  humains,  ne  sont  pas  les  seules  matières  de  la  con- 
naissance historique^;  tout  ce  qui  existe  peut  être  envisagé  sous 
cet  aspect.  Et,  dans  le  tableau  d'ensemble  des  connaissances  hu- 
maines, auquel  est  consacré  le  chapitre  xxii  de  VEssai,  Vhistoire 
constitue  une  série  parallèle  à  la  série  théorique  et  à  la  série 
technique.  Ainsi  que  Cournot  le  dit  ailleurs,  l'idée  du  monde  n'est 
pas  identique  à  celle  de  la  nature  -  ;  et,  si  Ton  cherche  à  déterminer 
les  lois  de  la  nature,  on  s'efforce  de  retracer  Vhistoire  du  monde. 
L'opposition  entre  les  sciences  physiques  et  les  sciences  cosmolo- 
giques exprime  cette  différence. 

En  quoi  consiste  donc  cet  élément  historique?  Une  ville  a  son 
histoire;  de  même  une  nation;  de  même  un  volcan;  de  même  la 
terre.  Or  ce  sont  là  des  choses  qui  sont  sujettes  à  des  lois  ;  mais  ce 
sont,  en  même  temps,  des  choses  qui  se  développent.  La  série  des 
changements  traversés  peut  s'exprimer  par  une  formule;  et  l'on 
déterminerait,  d'après  l'allure  actuelle  d'un  mobile,  quelles  seront 
les  phases  ultérieures  de  son  mouvement;  on  en  calculerait» 
d'après  cette  même  allure,  les  phases  écoulées.  Mais,  si  le  mobile 
est  au  repos,  quel  est  le  calcul  qui  permettrait  de  restituer  cette 
série  de  phases  antérieures^?  Si  nous  n'avons,  à  cet  égard,  nul 
renseignement  extérieur  à  nos  formules,  notre  connaissance  s'ar- 
rête. Une  connaissance  qui  implique  do  tels  renseignements  exté- 
rieurs à  la  loi  explicative  possède  un  caractère  historique  ''. 

Une  condition  est  incluse  en  cette  thèse,  si  l'on  affirme  la  nature 
irréductible  de  l'élément  historique.  Il  faut  admettre  que  certaines 
séries  s'arrêtent,  tandis  que  les  autres  se  prolongent -^  Or,  dit 
Cournot,  l'exemple  analysé  plus  haut  est  peut-être  grossier;  d'où 
l'on  pourrait  conjecturer  que  l'arrêt  du  développement  n'est  pas 
essentiel  à  l'histoire.  Et,  en  effet,  ne  retrace-t-on  pas  fhistoire  d'un 
volcan  qui  fonctionne  encore,  d'un  fleuve  qui  continue  à  couler, 
d'une  nation  qui  persiste  à  vivre  ?  L'essentiel  de  l'élément  histo- 

i.  Essai,  chap.  xx,  301. 

2.  Traité,  1.  II,  chap.  x,  181.  —  Essai,  chap.  xxii,  343. 

3.  Essai,  chap.  xx,  302. 

4.  Il)id, 
li.  Ilml. 
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vU\\ie  réside  donc  seulement  dans  l'impossibilité  où  nous  sommes 
de  découvrir  les  faits  par  la  simple  analyse  de  la  nature  des  êtres  *, 
Et  cette  impossibilité  serait  toute  provisoire,  non  fondée  elle-même 
sur  la  natui'p  des  choses^  si  l'on  concevait  le  monde  comme  for- 
mant un  système  unique,  où  tout  se  tiendrait  logiquement,  en  un 
mol  si  Ton  n'admellait  pas  le  /tasard. 

Mais  le  hasard  est  une  réalité ^^.  11  y  a  drs  séries  'indépendantes 
de  causes  et  d'effets;  il  y  a  des  systèmes  indépendants  de  choses. 
Et,  tant  que  l'on  demeure  conflué  dans  Tune  de  ces  séries  ou  l'un 
de  ces  systèmes,  le  calcul  des  événements  antérieurs  ou  ultérieurs 
est  possible.  3Iais,  si  les  séries  indépendantes  viennent  à  se  croiser,, 
si  un  phénomène  appartenant  à  l'un  des  systèmes  vient  à  pénétrer 
momentanément  dans  un  autie  système,  la  rencontre  produite  ne 
saurait  se  ramener  aux  lois  constitutives  de  ces  diverses  séries  ou 
de  ces  systèmes  divers  :  elle  est  purement  fortuite,  et  c'est  le 
propre  de  l'élément  historique  que  d'être  ainsi  basé  sur  l'interven- 
tion du  hasai'd^.  L'étoile  de  \ol^2,  qui  a  disparu  sans  laisser  de 
traces,  ne  nous  est  connue  que  par  les  témoignages  des  contempo- 
rains; étrangère  à  notre  système,  elle  est  venue  en  déranger  un 
instant  l'harmonie.  Ce  passage  de  l'étoile  est  un  fait  histon([uc  ^ 

Mais  cette  explication  ferait  de  V histoire  un  élément  précaire  :  les 
it'volutions  des  comètes  sont,  elles-mêmes,  soumises  à  des  lois;  et 
les  rencontres  des  séries,  les  influences  perturbatrices  qui  s'exer- 
cent à  l'égard  d'un  système  donné,  peuvent  êti-e  déterminées  par 
une  formule.  C'est  que  la  déflnition  de  l'histoire  n'implique  même 
pas  l'impossibilité  du  calcul  des  faits;  la  notion  du  hasard  est  vraie 
objectivement,  m^me  pour  une  intelligence  omnisciente^'.  Quand 
bien  même  les  relations  entre  les  séries  ou  les  systèmes  différents 
seraient  parfaitement  déterminées,  les  influences  exercées  demeu- 
reraient externes,  fortuites,  et,  par  rapport  à  chaque  série  ou  à 
chaque  système  pris  à  part,  irrégulières.  Tel  est  le  triple  rnîactère 
qui  déûnit  l'élément  historique  de  la  connaissance^. 

L'histoire  n'est  donc  pas,  bien  que  la  notion  du  développement 
y  joue  UQ  rôle  essentiel,  la  simple  description  du  développement 

1.  Essai,  chap.  xx,  302, 

2.  Ibid.,  chap.  m,  29-32.  —  Trailé,  1.  1,  .haii.  \ii.  :.'•. 
.3.  Ihid.,  chap.  xx,  304. 

4.  Ihid.,  chap.  xx,  303. 

5.  Ibid.,  chap.  m,  36. 

6.  Ibid.,  chap.  xx,  304. 
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des  faits  naturels  ou  humains.  Tout  développement  ne  fournit  pas 
matière  à  l'historien  ;  et  c'est  abuser  des  termes  que  de  faire  ren- 
trer dans  l'histoire  la  description  raisonnée  des  phases  d'une  ma- 
ladie ou  des  stades  de  la  vie  embryonnaire.  Il  y  a,  dans  une  telle 
description,  basée  sur  les  lois  de  l'organisme,  science  proprement 
dite,  cLnon  histoire,  les  événements  successifs  sy  trouvent  déter- 
minés par  ceux  de  la  période  antérieure  \  et  l'on  peut  remonter  ou 
descendre  la  série,  comme  on  remonte  ou  descend  la  série  des 
mouvements  (4ui  s'enchaînent.  Il  n'y  a  pas,  non  plus,  histoire  dans 
l'enregistrement  au  jour  le  jour  des  faits  qui  éveillent  Fattention, 
comme  dans  les  annales  des  prêtres  de  Rome.  C'est  qu'ici  le  hasard 
est  le  seul  maître;  et  nulle  liaison  n'est  aperçue  dans  la  succession 
des  événements.  La  différence  entre  une  loterie  où  chaque  coup  est 
indépendant  du  coup  qui  l'a  précédé,  et  une  partie  d'échecs,  où 
chaque  coup  dépend  des  coups  antérieurs  et  aussi  des  idées  sug- 
gérées à  chacun  des  partenaires  par  le  croisement  de  leurs  projets, 
donnerait  une  image  de  cette  différence  entre  la  pure  succession 
fortuite  et  l'enchaînement  des  hasards  ^. 

Cette  théorie  de  l'histoire  s'applique  à  tous  les  cas.  Mais  il  s'en 
faut  que  l'élément  historique  joue  un  rôle  équivalent  à  tous  les 
étages  de  la  connaissance  ^.  Dans  le  tableau  d'ensemble,  dont  il  est 
parlé  plus  haut,  la  série  historique  ne  renferme  aucun  membre  qui 
corresponde  à  l'étage  mathématique  de  la  série  spéculative^'.  Et 
c'est  au  moment  où  l'on  parvient  à  la  connaissance  des  organismes 
vivants  que  l'histoire  affirme  son  importance.  En  effet,  d'après 
Cournot,  l'organisme  vivant  est  irréduclil)le  au  mécanisme;  il  y  a 
en  lui  une  force,  qui  s'épuise  peu  à  peu  en  produisant  ses  effets^. 
Cette  force  doit  multiplier,  par  la  rencontre  de  ses  efl'ets  avec  les 
circonstances  extérieures,  les  occasions  du  hasard;  et,  en  même 
temps,  le  développement  vital,  étant  soumis  à  une  nécessité  qui  lui 
est  propre,  assure  une  liaison  régulière  entre  ces  hasards  succes- 
sifs. C'est  pourquoi  l'histoire  des  événements  humains  est  l'histoire 
par  excellence.  Les  Sociétés  humaines  sont  gouvernées  par  les  lois 
organiques,  du  moins  en  leur  principe;  et  les  institutions  sont  pro- 
duites par  le  jeu  d'une  force  interne,  analogue  à  celle  qui  agit  dans 

4.  Essai,,  cliap.  xx,  313. 

2.  Ibid. 

3.  Ibid.,  chap.  XX,  309-310. 

4.  Ibid.,  chap.  xxii,  346. 

5.  Traité,  1.  III,  chap.  i. 
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le  inonde  vé^iHal  '.  De  là  les  df/es  que  l'on  aperçoit  dans  le  déve- 
lopponionl  des  sociéli^s,  les  croissances,  les  apog<*es  et  les  déclins; 
la  force  sociale  s'épuise  par  degrés,  comme  la  force  végétative  ^. 
Mais,  d'une  part,  si  les  sociétés  sont  analogues  aux  organismes 
vivants,  les  individus  qui  les  composent  sont  situés  plus  haut 
(pi'elles  mémos  dans  TensemMe  desélres^;  les  forces  instinctives 
qui  mènent  les  sociétés  se  trouvent  aux  prises  avec  les  passions 
conscientes  et  les  actes  raisonnes  des  individus.  D'autre  part,  les 
forces  sociales  ne  sont  pas  toutes  assujetties  à  la  même  régularité; 
les  influences  polili(iues  et  religieuses  participent  davantage  de  ces 
facteurs  individuels.  Bref,  les  rencontres  fortuites  doivent  se  mul- 
tiplier en  ce  domaine,  qui  participe  tout  à  la  fois  de  la  nature  vi- 
vante et  de  la  raison  logique  '*. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  l'humanité,  en  toutes  ses  phases,  appar- 
tienne également  à  l'histoire.  Au  point  de  vue  humain,  celle-ci  est 
comme  une  floraison  excessive  de  ces  deux  rameaux  de  la  connais- 
sance, l'anthropologie  et  l'ethnologie ^  Le  Papou  et  leHottentot  ne 
sont  pas  nés  à  la  vie  historique  ;  leur  existence  relève  des  sciences 
supérieures  de  la  vie  ;  ils  sont  trop  purement  enfoncés  dans  la 
nature  pour  qu'ils  aient  une  histoire''*.  D'autre  part,  les  sociétés 
actuelles,  bien  que  l'histoire  les  prenne  encore  pour  matière,  si 
elles  n'échappent  pas  encore  aux  forces  vitales,  tendent  du  moins 
à  leur  échapper;  et  l'on  prévoit  le  jour  où,  toutes  influences  poli- 
tiques se  trouvant  réduites  infiniment,  les  sociétés  seront  soumises 
à  la  logique  et  au  calcul.  Entre  l'ethnologie  et  l'économie  sociale, 
celle-là  déterminant  les  lois  de  l'humanité  naissante,  celle-ci  les 
lois  de  l'humanité  échappée  à  l'action  du  temps,  telle  est  la  place 
de  l'histoire  ;  elle  étudie  Xo.  phase  historique  de  l'humanité  '^. 

Aussi  peut-on  démêler,  chez  les  historiens,  un  doul)le  courant. 
Les  uns,  plus  attachés  aux  caractères  de  races,  s'intéressent  à 
l'aspect  vital  des  sociétés  humaines  ;  les  autres,  attirés  par  les 
éléments  progressifs  que  l'on  découvre  en  ces  sociétés,  s'appliquent 
à  décrire  leur  aspect  rationnel.  Or  ces  éléments  progressifs,  c'est 

\.  Traité,  211-212,  1.  IV,  chap.  i,  330-332. 

2.  Ibid.,  I.  V,  chap.  i,  536,  .^iSS. 

3.  Ibid  ,  I.  IV,  chap.  i,  333.  —  Considéra  lions,  1.  II,  cliap.  vi. 

4.  Ibid.,  I.  IV,  chap.  i,  330. 

5.  Ibid.,\.  V,  chap.  i,  529. 

6.  Ibid.,  .528. 

7.  Ibid.,  539-541. 
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ce  que  Ton  nomme  civilisation^.  S'il  existe  des  civilisations 
diverses,  propres  aux  nations  et  disparaissant  avec  elles,  il  existe 
une  civilisation  yénérale,  qui  va  s'accentuant,  et  dont  les  progrès 
•de  la  science  et  de  la  moralité  nous  livrent  certains  éléments  essen- 
tiels 2.  Mais  les  traits  caractéristiques  de  chaque  civilisation  par- 
ticulitM-e  vont  en  s'aflaiblissant  ;  et,  si  la  civilisation  générale  pa- 
raît submergée  à  certaines  époques  dans  l'évanouissement  d'une 
société,  la  barbarie  apparente  qui  succède  est  plus  fertile  en  pro- 
grès ultérieurs  que  la  culture  abolie  ;  il  y  avait  plus  de  germes  de 
perfection  sociale  dans  lEurope  du  x«  siècle  que  dans  la  Rome  des 
Antonins^  L'histoire  admet  donc  une  sorte  de  compromis  entre 
ces  deux  éléments  rivaux;  et  Ton  conçoit  que  l'intérêt  s'attache 
d'une  façon  toute  spéciale  à  ces  périodes  de  compromis,  où  la  na- 
ture agit  encore,  où  les  passions  interviennent,  où  les  individua- 
lités ont  un  rôle  prééminent. 

Car  c'est  un  trait  de  la  phase  historique  que  ce  rôle  des  indivi- 
dualitésK  Dans  la  période  primitive,  objet  de  l'anthropologie,  l'in- 
dividu ne  se  détache  pas  encore  de  l'espèce;  dans  la  période  termi- 
nale, objet  de  l'économiste,  l'individu  disparaît  dans  la  masse.  Et 
il  appartient  à  l'histoire  de  saisir  uwq  physionomie  ^.  Ce  n'est  pas  à 
dire  que  ce  rôle  des  individus  échappe  à  la  loi  des  sociétés  ;  la  na- 
ture produit,  aux  époques  nécessaires,  les  organes  dont  elle  a 
besoin^.  Il  y  a,  et  c'est  ici  la  vérité  de  Taverrhoïsme  "^^  une  vie  com- 
mune à  toute  l'humanité  ;  et  les  centres  de  l'organisme  social,  les 
cerveaux  qui  pensent  pour  la  société  entière,  ce  sont  les  grands 
hommes.  Plus  tard,  la  diffusion  des  idées  devient  telle,  et  l'instinct 
cède  à  tel  point  devant  la  logique,  que  cette  nécessité  des  grands 
hommes  s'abolit^.  Mais  l'individu  n'en  est  pas  moins  réel;  et  le 
hasard  s'introduit,  avec  son  influence,  dans  le  développement 
social.  Aussi  l'historien  doit-il,  pour  comprendre  les  événements, 
se  faire  naturaliste  et  poète,  car  c'est  à  l'art  qu'il  appartient  de 
saisir  une  physionomie  ^  Aussi  l'histoire  a-t-elleson  intérêt  drama- 

1.  Traité,  1.  V,  chap.  i,  530. 

2.  Ihid.,  531. 

3.  Ihid.,  534. 

4.  Ihid.,  542. 

5.  Essai,  chap.  xx,  316, 

6.  Traité,  1.  IV,  chap.  i,  333. 

7.  Considérations,  1.  II,  chap.  ii. 
S.  Traité,  1.  IV,  chap.  i,  333. 

S.  Essai,  chap.  xx,  316. 
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li(|ue;  cl  l'on  conçoit  (|u'cll(^  |)iiisse  susciter  l'attention,  alors  rn<^*nfie 
que  les  résultats  (ju'elle  obtient  ne  serviinierï!  pns  à  ofirirliic  I"  «lo- 
luaine  organisé  de  nos  connaissances  ' . 

L'histoire  a  donc  des  affinités  avec  l'art  ;  et  c'est  le  sentinnent  de 
la  continuité  des  faits  (|ui  permet  à  Thislorien  de  rétablir  la  liaison 
entre  les  événements,  de  se  reconnallrtiau  milieu  des  séries  enche- 
vêtrées, de  déterminer  une  sorte  de  ligne  médiane  où  se  ramifieièt 
les  lignes  secondaires.  De  même  que  le  géographe  doit  se  fier  au 
sentiment  de  la  continuité  des  formes  pour  retracer  le  développe- 
ment d'une  chaîne  de  montagnes,  pour  assigner  l'arête  principale 
et  les  points  essentiels  de  soulèvement,  pour  fixer  les  angles 
d'orientation;  l'historien  ne  peut  affirmer  catégoriquement  la  loi 
de  succession  des  faits,  éliminer  positivement  les  influences  for- 
tuites, fixer  expérimentalement  la  courbe  de  l'histoire'^.  En  un 
mol,  si  l'histoire  est  autre  chose  que  l'enregistrement  des  faits,  si 
elle  cherche  à  lier  les  événements,  elle  a,  non  un  caractère  scieri'- 
tljique,  mais  un  zdSdiÇ.ièvd philosophique^ .  Car  c'est  le  propre  delà 
spéculation  philosophique  que  de  procéder  ainsi  par  induction  pro- 
bable, sans  pouvoir  vérifier  de  manière  irrécusable  les  jugements 
portés''.  Et  les  faits  histoiiques  ne  se  répètent  pas  assez  pareils 
entre  eux,  pour  que  la  vérification  statistique  devienne  possible, 
comme  elle  l'est  dans  l'économie  sociale-'.  Ainsi,  l'histoire,  parente 
de  l'art,  est  en  même  temps  parente  de  la  philosophie,  et  distincte 
de  la  science  ;  bien  qu'en  certaines  de  ses  parties  elle  soit  science 
elle-même^,  ce  qui  la  rapproche  à  nouveau  de  la  spéculation  phi- 
losophique ". 

L'histoire  narrative  a  déjà  ce  caractère.  Mais  elle  constitue  une 
sorte  d'invite  à  l'étude  proprement  philosophique  des  faits  racontés. 
On  peut,  sans  doute,  traiter  les  faits  philosophiquement,  ainsi  que 
Thucydide,  en  s'efTorçant  d'en  découvrir  les  causes.  Mais  ce  n'est 
pas  là  encore  \di philosophie  de  l'histoire^ .  Celle-ci  ne  consiste  pas 
non  plus  à  déterminer  des  lois  ;  et  Cournot  s'élève  contre  ces  bis- 
loriens  fatalistes,  qui  prétendent  démontrer  la  nécessité  de  ce  qui 

1.  Essai,  chap.  xx,  317. 

■1.  Ihid.  314-:U6. 

3.  Ibid.,  315-316,  318. 

4.  IhuL,  cliap.  II  et  xxi. 

0.  Ib'uL,  chap.  xx,  318. 

€.  P.  c\.  la  numismatique  :  Essai,  chap.  xx,  318, 

1.  Essai,  chap.  xxi,  324. 

8.  Trailé,  1.  V,  chap.  i,  54. 
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arrive,  bâtir  des  systèmes  et  expliquer  tout.  Il  demande  pourquoi 
leur  clairvoyance  s'arrête  devant  lavenir,  comme  celle  des  devins 
de  poèmes  épiques,  de  qui  la  prédiction  s'arrête  justement  à  l'é- 
poque même  de  l'auteur;  il  leur  applique,  en  les  raillant,  le  nom 
ÙQ prophètes  dwpassé^ .  Pour  avoir  une  idée  exacte  de  la  philoso- 
phie  de  Vhistoire,  il  ne  faut  pas  non  plus  s'adresser  à  un  philo- 
sophe comme  Hegel  et  suivre  l'exemple  de  Cousin,  voir  dans  les 
peuples  qui  se  remplacent  les  étapes  de  l'esprit,  ou  bien  dans  la 
succession  des  périodes  la  substitution  du  principe  fini  des  Euro- 
péens au  principe  infini  des  Asiatiques  2.  On  obtient  par  là,  «  grâce 
au  prestige  de  l'action  »,  des  succès  de  chaire  ;  mais  «  il  ne  faudrait 
pas  que  la  France  reprît  pour  son  compte  les  idées  dont  l'Alle- 
magne ne  veut  plus  »,  revenue  qu'elle  est  des  «  gaies  saturnales  » 
que  raillait  Humboldt^.  Même,  craignant  de  voir  sa  tentative  con- 
fondue avec  des  philosophies  de  ce  genre,  Cournot  renonce 
presque,  dans  le  dernier  de  ses  grands  ouvrages,  à  ce  vocable 
accepté  d'abord  :  philosophie  de  F  histoire  ;  il  lui  substitue  cette 
expression  plus  positive  :  étiologie  historique'*.  Et  ceci  nous  indique 
son  but,  qui  est  de  discerner  les  influences  principales  et  les  influ- 
ences secondaires  ;  ou,  comme  il  le  dit,  de  distinguer  les  faits  gé- 
néraux et  les  faits  subordonnés,  en  descendant  par  degrés  jus- 
qu'aux faits  de  détail  ^.  Cette  explication,  analogue  à  celle  qui  cons- 
titue la  philosophie  anatomiqtie  ^,  est  possible  par  le  moyen  de 
l'histoire  comparée.  Elle  se  réalise  grâce  à  ces  jugements  proba- 
bles, qui  permettent,  en  observant  la  fréquence  d'un  fait,  de  ne 
point  l'assimiler  au  résultat  constant  d'une  rencontre  fortuite,  et  de 
l'envisager  comme  un  trait  caractéristique  et  spécifiquement  fixé . 
C'est  ainsi  que  l'accord  entre  la  nature  des  peuples  qui  furent  les 
protagonistes  dans  l'histoire  de  l'Europe  Occidentale  et  la  nature 
de  leur  habitat  ne  peut  être  mis  sur  le  compte  du  hasarda  C'est 
ainsi  encore  que  le  voisinage  perpétuel  de  l'Aryen  et  du  Sémite, 
issus  d'une  même  souche  mais  différenciés  dès  l'origine  et  dont 
l'un  se  fait  constamment  l'instructeur  de  l'autre,  ne  peut  être  rap- 

1.  Essai,  chap.  xx,  318.  —  Traité,  1.  V,  cliap.  i,  544. 

2.  Considérations,  1.  I,  chap.  i. 

3.  Ibid. 

4.  Ibid. 

5.  Traité,  1.  V,  chap.  i,  545-546. 

6.  Ibid. 

7.  Ibid.,  1.  V,  chap.  ii,  555-556. 
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porté  non  plus  à  nu  pur  hasard  *.  C'est  ainsi  toujours  que  rharmo- 
nio  «Mitro  les  affirmations  du  rlirisfiauisino  naissant  et  les  disposi- 
tions des  peuples  qui  radopteront  ensuite  et  se  sont  formés,  eux 
et  leurs  institutions,  sans  lui,  apparaît  comme  un  événement  de 
premier  ordre,  et  que  le  simple  hasard  n'explique  pas  2.  Mais,  si  de 
telles  indications  ouvrent  racc(''s  à  une  philosophie  de  l'histoire 
plus  explicative,  si  elles  permettent  l'admission  d'une  Wiii^a provi- 
dentielle ^,  Vêtiologie  historique  ne  se  prononce  pas  catégorique- 
nienl  sur  l'orij^ine  et  la  natm-e  foncière  de  ces  faits  fondamentaux. 
P\irent-ils  fortuits  au  principe?  Cela  peut  être;  mais  ce  qui  fut 
accidentel  s'est  consolidé,  et  il  y  faut  voir  désormais  un  trait  cons- 
titutif. Ici  encore  la  philosophie  anatomiqiie  nous  instruit  analogi- 
quement. Pourquoi  les  mammifères  ont- ils  sept  vertèbres  cervi- 
cales? Le  hasard  peut-être  en  est  cause  ;  mais  ce  hasard  n'a  tra- 
vaillé qu'à  l'origine,  et  ce  nombre  constant  de  vertèbres  constitue 
un  trait  fondamental  du  type  mammifère  '. 

Ainsi  la  philosophie  de  ridstoive,  telle  que  la  conçoit  Cournot, 
est  conforme  à  la  conception  générale  qu'il  s'est  faite  de  l'histoire. 
Puisque  celle  cl  n'est  possible  que  là  où  le  hasard  intervient,  mais 
puisqu'elle  suppose  les  lois  mêmes  des  êtres  sur  lesquels  l'influence 
fortuite  vient  s'exercer,  le  suprême  travail  de  l'historien  doit  con- 
sister à  faire  la  part  du  hasard  et  celle  des  influences  régulières,  à 
constituer  une  courbe  des  événements  grâce  à  l'induction.  Et  cette 
courbe  se  régularise  de  plus  en  plus,  à  mesure  que  Taction  des 
forces  vitales  s'amoindrit,  et  que  l'on  approche  du  terme,  jamais 
atteint,  de  la  phase  historique. 

J.  Second. 


1.  Traite,  1.  V,  cliap.  11,  j;j3-ooi. 

2.  Traité,  1.  V,  chap.  iv,  587. 

3.  Ibid.,  593. 

i.  If)id.,  1.  v,  chap.  i.   iti. 


NOTES  SUR  TAINE 


II 
LE  MOMENT  EN  HISTOIRE  LITTÉRÂUŒ 


Au  sens  technique,  au  sens  qu'on  lui  donne  en  science  méca- 
nique, le  moment  c'est  la  vitesse  acquise.  Cherchons  ce  qu'une 
autre  science,  par  exemple  la  chimie  ou  la  physique,  peut  présenter 
d'analogue.  Évidemment,  dans  ces  sciences,  la  vitesse  acquise,  ce 
sera  l'ensemble  des  vérités  obtenues  à  l'instant  où  l'on  parle.  Et  en 
littérature,  que  sera-ce?  l'ensemble  des  œuvres  antérieures  quun 
auteur  peut  connaître  et  dont  il  peut  tirer  un  profit  quelconque. 

Mais  comment  tirera-t-il  ce  profit?  Il  imitera  une  ou  plusieurs  de 
ces  œuvres  antérieures,  ou  s'en  inspirera,  ou  s'en  échauffera,  ce 
qui  est  encore  de  limitation.  Le  moment  en  littérature  n'existe  que 
par  l'imitation. 

S'il  n'y  avait  aucun  livre,  si  les  auteurs  nourrissaient  leur  esprit 
uniquement  de  ce  qu'ils  voient  et  entendent  autour  d'eux,  bref  de 
leur  expérience  personnelle,  toute  œuvre,  cela  va  de  soi,  serait 
purement  déterminée  par  le  milieu  environnant  —  en  combinaison 
avec  l'esprit  particulier  de  l'auteur.  Elle  serait  plus  aisée  à  ex- 
pUquer.  Elle  ressemblerait  plus  aux  autres  œuvres  contemporaines. 
Et  toutes  ensemble  formeraient  un  miroir  plus  fidèle  de  la  société 
contemporaine.  Mais  les  livres  existent,  ils  abondent.  Ils  constituent 
une  énorme  accumulation.  On  n'a  pas  assez  remarqué  la  contin- 
gence que  cela  introduit  dans  l'histoire  httéraire.  Parles  livres  tous 
les  siècles  antérieurs  à  un  siècle  donné  deviennent  les  contem- 
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porains  de  ce  sit^cle;  tous  les  pays  ne  sont  que  les  provinces  d'un 
seul  pays.  Les  hasards  do  la  vie  apportent  sous  ma  main  un  livre 
de  telle  épotiuo,  do  tel  pouplo,ol  il  arrive  que  ce  livre  «'mproint  pro- 
londt^ment  ma  pensée.  L'œuvre  que  je  fais  se  teint  d'une  certaine 
couleur,  une  rencontra  di(T»''rento  eût  fait  mon  (iMivro  (iiiïrrenlo. 

Quand  je  produis  une  œuvre  imiloo  ou  inspirée  d'un  livre  venu 
1  moi  de  In^s  loin  à  travers  le  temps  ou  l'espace,  on  ne  peut  pas 
dire  que  mon  œuvre  révèle  le  milieu  où  je  vis,  mais  supposons 
que  mon  œuvre  soit  l'i  sou  tour  imitée  ou  môme  seulement  acceptée, 
applaudie  du  public,  évidemment  alors  elle  révèle  un  goût,  ou  un 
penchant  contemporain.  Dans  le  cas  contraire,  elle  reste  ma  fan- 
taisie personnelle;  elle  ne  découvre  que  moi.  Assurément  le  lecteur 
va  se  rappeler  ici  un  éclatant  exemple  de  ces  imitations  d'un  livre 
lointain;  il  pensera  à  la  Bible,  dont  le  style,  les  figures,  les  mou- 
vements et  jusqu'à  un  certain  point  les  sentiments  ont  coloré  tant 
<rouvragos  dans  tous  les  pays  chrétiens. 

Mais  voici  qu'une  remarque  importante  nous  est  suggérée  par 
les  observations  qui  précèdent. 

En  fait,  la  vitesse  acquise  ou  le  moment  d'un  auteur  donné,  c'est 
rensemble  de  ses  lectures.  Nous  voyons  dès  lors  que  le  moment  de 
deux  auteurs,  fussent-ils  contemporains  et  compatriotes,  ne  peut 
plus  être  absolument  le  mémo.  La  Bible  fait  partie  du  moment  de 
l'un,  manque  dans  le  moment  de  l'autre,  tandis  qu'en  revanche  le 
moment  de  cet  autre  contient  Eschyle  et  le  Bamayana  qui  font 
défaut  dans  le  moment  du  premier. —  Et  nous  voyons  encore  cette 
conséquence  que  pour  un  seul  et  même  auteur  le  moment  peut 
différer  de  l'un  de  ses  ouvrages  à  l'ouvraufc  suivant. 


*u 


Comment  Taine  a-t-il  usé  de  sa  théorie  du  moment;  comment 
l'a-t-il  appliquée  ?  C'est  ce  que  nous  allons  voir  par  un  exemple  em- 
prunté au  cinquième  et  dernier  volume  do  son  Histoire  littéraire. 

«  A  de  certains  moments  paraît  une  forme  d'esprit  originale  qui 
produit  une  philosophie,  une  littérature,  un  art,  une  science,  et  qui 
ayant  renouvelé  la  pensée  de  l'homme,  renouvelle  lentement,  infail- 
liblement, toutes  ses  pensées...  Quand  l'art  a  donné  toutes  ses 
œuvres,  la  philosophie  toutes  ses  théories,  la  science  toutes  ses  dé- 
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couvertes,  le  mouvement  s'arrête  ;  une  autre  forme  d'esprit  prend 
l'empire,  ou  l'homme  cesse  de  penser.  Ainsi  parut  à  la  Renaissance 
le  grnie  artistique  et  poétique  qui,  né  en  Italie,  porté  en  Espagne,  s'y 
éteignit  au  bout  d'un  siècle  et  demi.. .  et  qui  transplanté  en  France 
et  on  Angleterre  y  finit  au  bout  de  cent  ans,  parmi  les  raffinements 
des  maniéristes  et  les  folies  des  sectaires,  après  avoir  t'ait  la  Ré- 
forme, assuré  la  libre  pensée  et  fondé  la  science.  Ainsi  naquit  avec 
Dryden  et  Malherbe  l'esprit  oratoire  et  classique  qui,  ayant  produit 
la  littérature  du  xyii^  siècle  et  la  philosophie  du  xviii%  se  des- 
sécha sous  les  successeurs  de  Voltaire  et  de  Pope  et  mourut  au 
bout  de  deux  cents  ans,  après  avoir  poli  l'Europe  et  soulevé  la  Révo- 
lution française.  Ainsi  s'éleva  à  la  fin  du  dernier  siècle  le  génie  phi- 
losophique allemand^  qui,  ayant  engendré  une  métaphysique,  une 
théologie,  une  poésie,  une  littérature,  une  exégèse,  une  érudition 
nouvelles,  descend  en  ce  moment  dans  les  sciences  et  continue  son 
évolution.  » 

Qu'une  même  forme  d'esprit  s'impose  à  tous  les  esprits,  aux 
esprits  les  plus  diversement  doués  durant  une  période  longue  de 
cent  ans  et  plus  ;  et  qu'elle  fasse  produire  à  l'un  une  philosophie, 
à  l'autre  une  science,  à  l'autre  un  art,  cela  ne  laisse  pas  que 
d'étonner  à  première  vue.  On  a  peine  à  se  figurer  l'ascendant  d'une 
seule  et  même  forme  d'esprit  s'exerçant  sur  des  esprits  très  divers- 
et  surtout  tirant  de  ces  esprits  les  besognes,  les  œuvres,  que  nous 
savons  exiger  des  facultés  très  différentes,  sinon  même  contraires. 
Cela  paraît  tout  à  fait  inconciliable  avec  ce  que  nous  avons  puisé  de 
psychologie  aux  meilleures  sources,  à  celles  même  que  Taine  re- 
commande, Stuart  Mill  et  Bain  par  exemple.  Et  l'on  se  demande  : 


1.  Lisez,  en  effet,  ceci  :  «  En  quoi  consiste  la  nouvelle  forme  ?  dans  la  puissance  de 
découvrir  les  idées  générales.  Nulle  nation  et  nul  âge  ne  l'a  possédée  à  un  aussi  haut 
degré  (retenez  ce  mot)  que  les  Allemands...  Par  elle  ils  ont  deviné  la  loj?iq«ie  invo- 
lontaire et  primitive  qui  a  organisé  les  langues,  les  grandes  idées  qui  sont  cachées  au 
fond  de  toute  œuvre  d'art,  les  sourdes  émotions  poétiques  et  les  vagues  intuitions 
métaphysiques  qui  ont  engendré  les  religions  et  les  mythes.  Par  elle,  ils  ont  aperçu 
l'esprit  des  siècles,  des  civilisations  et  des  races,  et  transformé  en  système  de  lois 
l'histoire  qui  n'était  qu'un  monceau  de  faits.» —  Si  mes  contemporains  anglais,  italiens, 
français,  allemands,  ont  trouvé  quelques  rares  généralisations  qu'on  puisse,  en  y  met- 
tant un  peu  d'optimisme,  appeler  des  lois  de  l'histoire,  c'est  bien  le  total  de  notre 
acquis;  mais  un  système  de  lois,  nous  ne  le  tenons  pas  encore.  —  Quant  à  ces  esprits 
de  siècles,  de  civiUsations,  de  races,  que  les  Allemmds  auraient  aperçus,  il  en  est  d'eux 
comme  des  revenants  ou  des  «  esprits  »  dans  la  langue  populaire  :  où  l'un  l<^s  aperçoit, 
un  autre,  dont  le  regard  est  plus  ferme,  n'aperçoit  rien,  sinon  peut-être  des  brouillards 
sur  la  rivière,  comme  dans  la  ballade  de  Goethe.  -  Taine  a  des  exaltations  que  des 
esprits  irrévérencieux  qualifleraient  volontiers  d'emballement. 
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«  Mais  en  quoi  donc  consistent  ces  formes  d'esprit  à  la  fois  si  inipt-- 
ricuses  et  si  fécondes?  » 

La  dorniôrc  venuo  do  ces  formes  d  «spril,  la  loiiur  alh'iiiaihh;, 
consisterait,  selon  Tain»',  «  dans  une  puissanc»^  plus  «grande  d'ai)s- 
traire  ».  —  C'est  chose  déjà  assez  vieille  qu'abstraire.  H  ii  >  a  donc 
ici  de  nouveau  que  le  do}<n''.  Comment!  un  simple  dcj^nv  en  plus 
a  fait,  a  constitué  une  forme  nouvelle?  Et  cette  forme  a  engendré  à 
la  fois  une  métaphysique,  une  érudition,  une  poésie  ?  Pour  la  mé- 
taphysique, soit.  Pour  rérudition,  passe  encore,  bien  que  déjà  ce 
soit  dur  à  admettre;  mais  une  poésie  nouvelle...  Une  poésie 
nouvelle  proviendrait  de  ce  que  l'esprit  s'est  enfoncé  plus  avant 
dans  l'abstraction  ?  Je  ne  vois  pas  alors  pourquoi  la  poésie  ne 
sortirait  pas  d'un  pro^n-ès  accompli  dans  les  hautes  mathéma- 
tiques. Jusqu'ici  il  a  été  admis  généralement,  et  Taine  lui-même 
l'admet  ailleurs,  que  l'artiste  produit  son  œuvre,  non  par  un  effort 
d'abstraction,  mais  par  un  effort  en  sens  contraire.  Il  réalise,  il 
individualise,  il  vivifie  autant  qu'il  peut  les  objets  et  les  personnes 
quil  touche:  elfort  ou  puissance  de  concrétion.  Prenez  la  plus 
achevée  des  œuvres  d'art,  et  la  plus  représentative  des  facultés 
de  l'artiste,  l'invention  d'un  caractère,  comment  est-elle  obtenue? 
A  des  éléments  visibles,  à  des  signes  extérieurs  tels  que  gestes, 
attitudes,  paroles,  actes,  l'artiste  a  rattaché,  lié,  uni  les  mobiles 
intimes,  les  impulsions  invisibles  de  la  conscience.  C'est  dans  la 
chaleur  d'une  émotion,  variable  d'ailleurs,  qu'il  a  vu  se  dresser  et 
agir  cet  ensemble  vivant.  Ce  n'est  pas  là  abstraire,  assurément. 

Les  formes  d'esprit  qui  ont  précédé  la  forme  allemande  auraient, 
selon  Taine,  accompli  des  choses  non  moins  étonnantes.  La  forme 
artistique  et  poétique  '  due  à  l'Italie  du  xvi«  siècle,  une  fois  trans- 
plantée en  France,  y  aurait  fait  la  Réforme,  assuré  la  libre  pensée 
et  fondé  la  science.  Mais  est-ce  que  nous  ne  voyons  pas  dans  l'ar- 
tiste, dans  le  poète,  ce  que  sont  au  vrai  les  formes  ou  plutôt  les 
facultés  artistiques  et  poétiques?  Et  ce  que  nous  apercevons  chez 
ces  deux  hommes,  c'efet  que  les  facultés  en  question  ne  les  con- 
duisent pas  précisément  à  fonder  une  science. 

Une  assertion  plus  étonnante  encore,  à  mon  avis,  est  celle-ci.  La 
forme  oratoire  de  Dryden  et  de  Malherbe  aurait  poli  l'Europe,  fait 
la  philosophie  du  xviii*  siècle  et  soulevé  la  Révolution  Française. 

1.  Pour  ma  part,  j'en  ferai  volontiers  deux  formes. 
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ù(i  sont  là  (!<'  bioii  <;i-osses  besognes  pour  la  forme  oratoire  —  et  ter- 
/■ibltMiitMil  (liviM'sos. 

Sur  ({uoi  Taille  appuie-t-il  ces  synthèses  hardies?  Quelles  preuves 
peut-il  montrer  de  leur  vérité?  Rien  que  le  fait  superficiel  que  tels 
artistes  et  tels  savants  et  tels  hommes  d'action  furent  contempo- 
rains, vécurent  dans  le  même  temps  :  ce  n'est  pas  assez.  —  Ahl 
oui,  je  sais  bien,  il  y  a  un  autre  argument,  l'esprit  ou  le  génie 
d'époque  ;  nous  en  parlerons  tout  à  l'heure. 

En  attendant,  je  relève  l'aveu  décisif  que  Taine  a  laissé  tomber 
au  début  du  morceau  cité.  «  Les  pensées,  nées  dans  un  pays,  ne 
manquent  pas  de  se  propager  dans  les  pays  voisins.  »  Parfaitement. 

Voilà  enfin  une  vérité  incontestable,  dont  Taine  donne,  sitôt  après 
l'avoir  énoncée,  des  exemples  probants  (auxquels  on  en  pourrait 
ajouter  d'autres).  Les  peuples  s'empruntent  des  idées;  ni  la  natio- 
nalité différente,  ni  même  la  race  différente,  ne  barrent  cette  ex- 
pansion. L'imitation  efface  les  frontières  nationales;  elle  annule  la 
race,  si  race  il  y  a.  Taine  le  confesse  ici,  sans  s'en  douter,  comme 
il  a  inconsciemment  apporté,  au  cours  de  son  histoire,  quantité  de 
faits  qui  témoignent  du  même  résultat. 

Une  de  ces  formes  d'esprit  nouvelles,  «  originales  »,  comment 
naît-elle?  Il  semble  bien  que,  selon  Taine,  elle  naisse  dans  une  mul- 
titude de  cerveaux  à  la  fois.  Je  dis  :  il  semble,  Taine  ne  s'étant 
pas  nettement  expliqué  sur  ce  point.  S'il  n'a  pas  en  cette  affaire 
méconnu  le  rôle  des  individus,  des  novateurs,  des  promoteurs,  il  a 
au  moins  négligé  de  le  signaler  nettement,  de  le  mettre  en  saillie, 
comme  cela  le  méritait.  La  pensée  originale,  nouvelle  (et  non  pas 
une  forme  desprit  nouvelle),  naît  dans  un  esprit  exceptionnel. 
Celui-ci  introduit  dans  le  monde  son  invention  personnelle.  Après 
lui,  d'autres  esprits,  en  nombre  plus  ou  moins  grand,  la  propagent, 
rétendent,  par  l'imitation,  ou  l'acceptation.  Et  le  jeu  alternatif  de 
ces  deux  causes  fait  marcher,  avancer  le  monde.  C'est  ce  que  Taine 
a  vu  peut-être,  mais  qui  n'a  point  retenu  son  attention. 


*** 


L'esprit,  le  génie  d'époque  que  Taine  allègue,  en  certaines  occa- 
sions, les  formes  d'esprit  temporairement  régnantes  qu'il  allègue 
en  d'autres  occasions,  sont  évidemment  la  même  idée,  la  même 
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tlu'orie  différeninienl  exprimée.  Concordc-t-cUe  ou  ne  concordo- 
t-eile  pas,  cette  tliciorie,  avec  une  autre  qu'il  a  exposée  en  troisième 
lieu  et  que  voici  ♦? 

«  Les  choses  morales  ont  des  dépendances  et  des  conditions.»  — 
Exemple  :  on  prend  un  romancier,  on  le  lit  la  plume  à  la  main  ; 
on  y  distingue  ces  trois  clioses  :  ses  caractères,  son  intrigue,  son 
style.  Dans  chacune  de  ces  provinces,  on  note  «  par  quelques  mots 
brefs  et  vifs»  les  traits  dominants,  les  qualités  propres  de  l'auteur; 
alors,  si  Ton  a  un  peu  de  pratique,  on  voit  venir  au  bout  de  sa 
plume  une  phrase  qui  dégage  de  tout  cela  «  un  état  psychique  do- 
minateur et  persistant  qui  est  celui  de  l'auteur.  » 

Donnez  donc  cela  à  faire  à  des  littérateurs  expérimentés,  vous 
verrez  s'ils  tombent  d'accord  sur  l'état  psychique;  que  dis-je  ! 
Texpérience  a  été  faite,  et  môme  souvent,  et  le  désaccord  en  a  été 
le  résultat. 

Après  ça,  on  observera  la  vie  de  l'auteur,  sa  façon  philoso- 
phique d'envisager  le  monde,  sa  inorale,  son  esthétique.  Puis  on 
rapprochera  toutes  les  phrases  abréviatives  qui  sont  l'essence 
concentrée  des  milliers  de  remarques  qu'on  aura  faites  et  des 
centaines  de  jugements  qu'on  aura  portés  ;  on  les  réduira  à  sept 
ou  huit  formules  et  on  verra  qu'elles  dépendent  les  unes  des 
autres.  Si  l'on  est  un  peu  psychologue,  on  pourra  prouver  que 
telle  qualité  étend  nécessairement  son  ascendant  sur  le  reste. 
«  —  Ceci  est  le  cas  le  plus  simple. 

Que  cela  soit  simple  relativement,  je  le  veux  bien,  mais  absolu- 
ment, et  en  soi-même,  cela  me  paraît  déjà  quelque  peu  complexe. 
«  On  peut  s'essayer  sur  des  cas  plus  larges  :  sur  une  civilisation 
«  entière  comme  celle  de  Rome  ;  sur  une  race,  comme  les  Sémites, 
«  môme  sur  un  groupe  distinct  de  races, .  comme  les  peuples 
«  Aryens.  » 

Mais...  si  l'on  fait  des  milliers  de  remarques  et  des  centaines 
de  notes  sur  un  seul  auteur,  combien  en  aura- 1- on  sur  le  groupe 
des  peuples  Aryens?  Mon  imagination  en  frémit,  je  l'avoue.  Celle 
de  Taine  point.  Il  ne  doute  pas,  qu'après  avoir  étudié  le  groupe  des 
Aryens,  il  ne  reste  dans  l'esprit  du  lecteur  quelque  impression 
d'ensemble,  c'est-à-dire  :  «  le  senliment  vague  d'une  concordance 
mal  définie  ».  Vague,  je  le  crois  bien. 

1.  Préface  des  Essais  de  critique  et  d'histoire. 
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Taine  essaye  de  définir  ce  sentiment.  Pour  cela  il  faut,  dit-il, 
1»  classer  les  faits  ;  d'un  côté  les  trois  grandes  œuvres  de  l'in- 
telligence liumaine,  la  religion,  l'art  et  la  philosophie.  (Dans  ce 
terme  de  philosophie  il  comprend  évidemment  la  science  ;  mais 
évidemment  aussi  il  la  mêle  avec  les  spéculations  proprement  phi- 
losophiques, avec  la  métaphysique;  c'est  à  noter.)  2^  De  l'autre, 
les  deux  grandes  œuvres  de  l'association  humaine,  la  famille  et 
l'État.  3»  Les  trois  grandes  œuvres  du  labeur  humain,  l'industrie, 
le  commerce  et  l'agriculture.  On  compare  entre  eux  les  résumés 
dans  lesquels  on  a  déposé  toute  la  substance  des  diverses  classes 
de  faits  :  «  On  prend  soin  de  reconnaître  les  ingrédients  de  chaque 
«  extrait,  c'est  affaire  d'analyse  psychologique,  et  l'on  découvre 
«  infailliblement  que  des  éléments  semblables  se  rencontrent  dans 
«  tous  les  compartiments.  »  Taine  donne  ici  en  exemple  la  Société 
Française  sous  Louis  XIV,  et  il  affirme  d'elle  ce  qui  suit  :  «  Entre 
a  une  charmille  de  Versailles,  un  raisonnement  philosophique  et 
«  théologique  de  Malebranche,  un  précepte  de  versification  chez 
«  Boileau,  une  loi  de  Golbert  sur  les  hypothèques,  un  compliment 
«  d'antichambre  à  Marly,  une  sentence  de  Bossuet  sur  la  royauté 
«  de  Dieu,  la  distance  semble  infinie  et  infranchissable  ;  nulle 
«  haison  apparente  ;  les  faits  sont  si  dissemblables  qu'au  premier 
«  aspect  on  les  juge  isolés,  séparés.  Mais  non  ;  tout  cela  est  étroi- 
«  tement  lié  par  une  dépendance  mutuelle  »,  car  «  les  faits  com- 
«  muniquent  entre  eux  par  les  délinitions  des  groupes  où  ils  sont 
a  compris,  comme  les  eaux  d'un  bassin  par  les  sommets  du  versant 
«  d'où  elles  découlent.  » 

Voilà,  je  l'avoue,  une  explication  que  je  ne  comprends  pas  très 
bien.  Taine  ajoute  :  «  C'est  que  c'est  le  même  esprit  d'homme  qui 
«  a  produit  tout  cela,  et  qu'il  l'a  produit  sous  l'ascendant  d'une 
«  même  situation.  » 

A  la  bonne  heure  ;  et  cette  fois  la  proposition  est  des  plus  claires. 
Mais  jusqu'ici  elle  est  fondée  uniquement  sur  une  double  hypo- 
thèse ;  l**  que  la  société  d'une  époque  —  telle  que  la  société  de 
Louis  XIV  —  n'est  dans  toute  son  étendue  qu'une  seule  et  môme 
situation  ;  20  que  les  hommes,  sur  qui  cette  situation  exerce  son  as- 
cendant, peuvent  être  considérés  comme  un  seul  et  même  esprit. 
Ce  sont  là  deux  propositions  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  évidentes 
et  convaincantes  par  elles-mêmes. 

Il  n'aurait  donc  pas  été  superflu  de  les  appuyer  de  quelques 
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faits.  Taine  a-l-il  cru  qu'il  avait  satisfait  à  celte  condition  par  sa 
phrase  «  entre  une  charmille  de  Versailles,  etc.,  etc.  »?  peut-ôlre. 
Mais  il  n'est  pas  hosoin  d'y  roj^ardor  lonp:temps  pour  s'apercovoir 
que  ce  ne  sont  encore  que  des  allhinalions,  sans  preuves.  Taine 
s'avance  comme  pour  prouver:  il  annonce  qu'il  pourrait  prouver; 
mais  cette  espt'ce  de  j^a^çeure,  il  ne  Ta  jamais  tenue. 

Je  no  dis  pas,  entendez-vous,  qu'entre  les  institutions  d'un  même 
temps  il  n'existe  jamais  aucun  lien  tel  que  l'une  de  ces  institutions, 
s'en  allant  ou  se  modifiant,  emporte  avec  elle  une  autre  institution 
ou  la  modifie.  A  priori,  je  liens  au  contraire  pour  possihle,  pour 
proba])le  même,  l'existence  d'une  solidarité  entre  institutions  con- 
temporaines. Après  cela  il  reste  à  déterminer  l'étendue  de  celle 
solidarité,  de  cette  indépendance.  Et  ce  problème  général  ne  pourra 
être  abordé,  avec  chance  do  succès,  qu'après  qu'on  l'aura  résolu  en 
particulier  pour  un  certain  nombre  de  sociétés,  suffisamment  difl'é- 
rentes. 


#** 


Qu'il  existe  quelque  interdépendance,  cela  ne  fait  pas  doute,  je 
le  répète.  Ce  qui  fait  doute,  c'est  que  l'interdépendance  s'étende  sur 
toutes  les  choses  d'un  môme  temps.  Ce  qui  est  infiniment  probable, 
presque  certain,  c'est  que,  si  elle  s'étend  sur  toutes  choses,  elle  n'a 
pas,  dans  toute  son  étendue,  la  même  force  contraignante.  Il  n'est 
guère  admissible  a  priori  qu'une  modification,  portant  sur  un  point 
de  cette  réalité  vaste  et  complexe  qu'est  une  société,  affecte  avec 
une  intensité  égale  toute  la  masse  de  cette  société.  Nous  devons 
supposer  que  l'intensité  va  diminuant  à  mesure  qu'on  s'éloigne  du 
point  premièrement  modifié.— -Supposons  une  modification  ou  in- 
novation introduite  dans  la  littérature,  — si  nous  voulons  découvrir 
le  rayonnement  de  cette  innovation  dans  la  société,  nous  commen- 
cerons  logiquement  par  chercher  d'abord  ses  effets  dans  toutes  les 
parties  de  la  littérature,  puis  dans  les  institutions  étrangères  à  la 
littérature,  mais  les  plus  rapprochées  d'elle. —  «  Qu'appelez-vous: 
plus  rapprochées?»  —  Sera  tenue  pour  voisine  de  la  littérature  toute 
institution  que,  dans  l'histoire  positive,  l'histoire  des  faits,  nous 
aurons  vu,  une  fois  ou  l'autre,  exercer  un  ascendant  quelconque  sur 
la  littérature.  Par  exemple,  voisine  serait  pour  nous  l'institution  des 
R,  s.  H.  _  T.  X,  N»  28.  -j 
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classes  étagéesdans  la  société,  parce  que  nous  avons  vu  dans  Fhis- 
toire  qu'une  classe  prépondérante  a  sensiblement  agi  chez  nous 
sur  le  ton  du  style  (période  classique)  :  qu'une  classe  analogue  a 
influé  en  Angleterre  sur  le  genre  des  émotions  cultivées  par  les 
auteurs  dramatiques  (littérature  de  la  Restauration).  Beaucoup 
moins  proches,  sinon  tout  à  fait  éloignées,  tiendrons-nous  au  con- 
traire les  institutions  commerciales  ou  industrielles,  jusqu'à  ce  que 
nous  ayons  vu  quelque  part  ces  institutions  influencer  la  litté- 
rature de  leur  temps. 

Établir  le  degré  de  proximité,  c'est-à-dire  d'interdépendance  des 
différentes  institutions  d'une  société,  d'après  l'expérience  histo- 
rique, est  un  ouvrage  à  faire,  une  tâche  déhcate  et  longue  à  accom- 
plir, et  non  accomphe,  comme  Taine  l'imagine. 

Celui  qui  croit  comme  ïaine,  à  une  rigoureuse  interdépendance 
des  institutions,  en  conclut  naturellement  qu'une  société  qui 
change,  change  tout  d'une  pièce;  ou  que  du  moins  elle  change 
totalement  dans  un  intervalle  de  temps  assez  bref.  —  Or  nous 
voyons  justement  dans  l'histoire,  et  assez  souvent,  ce  spectacle  : 
telle  institution  d'une  société  donnée  se  modifie  ;  tandis  que  telle 
autre  institution  se  prolonge,  invariable,  encore  fort  longtemps. 

Exemple  :  Au  temps  de  Louis  XIV,  les  auteurs  tragiques  ont,  en  gé- 
néral, une  manière  commune  de  concevoir  une  tragédie.  Les  auteurs 
qui  écrivent  de  la  prose  ou  des  vers  lyriques  ont  une  manière  com- 
mune de  concevoir  le  seul  style  convenable,  lequel  est  pour  eux  le 
style  noble  ou  élégant.  Les  hommes  qui  appartiennent  à  la  haute 
société  ont  un  code  commun  de  bienséances  exigées  dans  les  réu- 
nions mondaines.  L'institution  de  la  Royauté  absolue  est  consi- 
dérée à  peu  près  par  tous  les  sujets  comme  une  chose  nécessaire, 
exclusivement  praticable,  digne  au  reste  de  toute  soumission  et  de 
tout  respect.  Presque  tous  les  contemporains  soumettent  leur 
esprit  aux  croyances  reUgieuses  qui  sont  celles  du  prince,  etc., 
etc.  Ce  temps  de  Louis  XIV,  —  que  j'ai  choisi  comme  exemple  parce 
qu'il  est  remarquablement  doué,  si  je  puis  dire,  en  fait  d'unité, 
d'uniformité,  —  semble  bien  démontrer  l'existence  dim  esprit  d'épo- 
que. Il  semble  même  qu'on  pourrait  aisément  définir  l'esprit  par- 
ticulier de  cette  époque,  en  disant  par  exemple  :  «  Ce  fut  un 
esprit  de  soumission  et  de  respect  pour  toutes  les  institutions  éta- 
blies. »  Et  volontiers,  par  suite,  on  penserait  qu'en  cette  société, 
la  dépendance  mutuelle  des  institutions  a  dû  exister  d'une  façon 
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incontestable.  Or  runit»'?   ot  rinlcnJ('î|MMHlance   qu'on  croit  aper- 
cevoir ont  plus  (ra[)|)aroncc  que  de  rt'îalilé  ;  les  inslitulions  consi- 
dérées nont  pas  lotîtes  une  seule  et  même  cause  ;  elles  ne  partent 
pas  d'un  seul  et  môme  esprit.  Ce  ne  sont  ni  les  mêmes  mobiles 
psycbiques  ni  les  mêmes  circonstances  extérieures  qui  font  —  que 
les  auteurs  défén»nl  à  la  réjjjle  des  trois  unités  ou  du   style   noble 
—  qin'  les  sujets  adorent  presque  leur  roi  —  que  la  foi  catbolique 
t^i  .1   peu  près  unanime.  Cet  ensemble  n'est  qu'une  rencontre. 
Ce  sont  clioses  juxtaposées,   non  créées  et  organisées  ensemble 
par  un  bomme  moralement  un.  Ces  cboses  ne  tiennent  pas  soli- 
dement l'une  à  l'aulre.  Cbarune  d'elles  peut  varier  et  a  eiïecti- 
vement  varié,  sans  faire  varier  à  proportion  les  autres.  Le  mi- 
nistère de  Ricbelieu  a  vu  naître  les  règles  imposées  au  théâtre  et 
la  soumission  des  auteurs  à  ces  règles,  alors  que  la  soumission  à 
l'institution  catbolique  n'était  ni  plus  ni  moins  qu'une  soumission 
déjà  bien  ancienne  et  continuée;  et  que  d'autre  part  la  soumission 
à  la  royauté  absolue  était  au  contraire  une  disposition  commen- 
çante, vacillante  encore  dans  cette  même  classe  de  la  haute  no- 
blesse, où  elle  allait  tout  à  l'heure,  sous  le  grand  Roi,  se  montrer 
avec  une  remarquable  plénitude. 

Et  sous  runilormité  de  la  soumission,  quelle  diversité  de  motifs 
en  réalité  !  —  Les  règles  du  théâtre  dérivent  à  la  fois  d'observations 
faites  sur  place,  de  l'admiration  qu'on  éprouve  pour  la  littérature 
italienne,  d'une  admiration  mal  éclairée  qu'on  professe  pour  l'Anti- 
quité. —  Les  misères  de  la  Fronde  et  la  jeunesse  brillante  du  Roi 
ont  fait  l'adoration  monarchique  où  il  entre  donc  des  sentiments 
d'ordres  assez  différents,  le  dégoût  et  la  crainte  des  désordres 
publics,  une  sorte  de  confiance  optimiste  et  d'espérance  allègre 
reposant  sur  la  personne  du  jeune  Roi.  Je  me  borne  à  ces  deux 
exemples. 

Reprenez  maintenant  la  phrase  de  Taine  :  u  Knirc  une  I'm  d»^ 
Colbert  sur  les  hypothèques,  une  charmille  de  Versailles,  etc.  .  <  l 
livrei-vous  à  un  examen  un  peu  attentif  des  faits  historiques;  vous 
apercevrez  bient(U  que  la  loi  sur  les  hypothèques,  la  charmille  de 
Versailles  et  le  reste  ont  été  amenés,  par  des  circonstances  diffé- 
rentes; que,  dans  leur  nouveauté  apparente,  elles  ont  été  faites, 
comme  toutes  les  nouveautés,  des  débris  de  quelque  passé  national 
ou  des  imitations  de  l'étranger;  et  vous  remarquerez,  ce  qui  est  en 
elfet  le  point  notable,  que  ces  lois  ou  coutumes,  ou  pratiques  allé- 
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guées  par  Taino  procèdent  dépassés  différents  quant  à  leur  date 
ou  d'imitations  différentes  quant  au  pays  imité:  enfin,  ce  qui  est 
oncoir  pins  à  considérer,  que  chacune  s'est  faite  sous  la  poussée 
de  niohilrs  piopres  à  un  groupe  d'hommes  délimité,  distinct  parmi 
le  reste  des  contemporains.  Et  de  cette  dernière  observation,  pour 
mon  compte,  je  tirerai  une  conséquence  d'ordre  pratique,  un  pro- 
cédé méthodique  que  j'exposerai  ailleurs. 


#^* 


Cependant  je  dois  répondre  à  la  question  que  je  me  suis  posée  au 
début  de  ce  chapitre.  Vraiment  ce  n'est  pas  très  facile  et  je  me 
trouve  un  peu  embarrassé.  Il  y  a  dans  l'exposé  de  Taine  un  amal- 
game qui  me  déroute.  Taine  affirme  d'abord  l'interdépendance  des 
caractères  divers,  ou  des  qualités  diverses  qu'on  peut  distinguer 
dans  l'œuvre  d'un  même  auteur;  interdépendance  qui  provien- 
drait d'une  qualité,  ou  d'une  idée,  ou  d'une  forme  prédominante 
dans  l'esprit  de  cet  auteur.  Puis  il  affirme  l'interdépendance  entre 
les  œuvres  d'une  société,  d'une  époque,  comme  celle  de  Louis  XIV, 

—  entre  les  œuvres  d'une  civilisation  entière  comme  celle  de  Rome, 

—  entre  les  œuvres  d'une  race  comme  celle  des  Sémites. 

Une  observation  se  présente  tout  de  suite  à  notre  esprit,  c'est  que 
les  problèmes  proposés  ne  sont  pas  de  même  ordre.  Le  premier 
concerne  les  individualités,  le  second  et  le  troisième  les  époques, 
le  quatrième  les  races.  Il  semble  donc  que  le  second  et  le  troisième 
sont,  seuls,  totalement  rappor tables  à  la  théorie  de  l'esprit  des 
époques  ou  des  formes  d'esprit  temporaires.  Le  premier  dépend  en 
partie  de  cette  théorie,  mais  en  partie  seulement,  car  il  faut  bien 
admettre  que  si  le  génie  individuel  n'échappe  jamais  tout  à  fait  à 
l'esprit  de  son  temps,  il  apporte  cependant  quelque  chose  qui  est  à 
lui,  quand  ce  ne  serait  que  le  haut  degré  de  certaines  facultés  ou  la 
trempe  exceptionnelle  d'un  caractère.  Quant  au  quatrième,  pas 
de  difficulté,  il  relève  de  la  théorie  de  la  race. 

En  résumé,  deux  objets  différents  sont  ici  considérés  :  les  indi- 
^  vidus;  les  collectivités  plus  ou  moins  larges,  époque,  civilisation, 
race.  Et  deux  solutions  sont  données  :  l'esprit  d'époque  (OU  les 
idées  régnantes),  la  race. 

A  présent,  si  nous  cherchons  le  rapport  de  ces  théories  avec 
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collo  (lu  miliou  et  colh»  du  monionl,  nous  voyons  que  le  milieu  con- 
tient évidenimenl  l'esprit  frrpoque(ou  les  idées  n'»j3;nanles  ;  et  que 
l'esprit  d'époque,  rej^ani»'  d'un  enrlain  coté,  regardé  sur  le  point  de 
^  I  naissance,  alors  qu'il  vient  remplacer  un  esprit  antérieur,  c'est 
même  chose  ((ue  h\  moment.  Ce  qui  fait  qu'en  somme  le  moment 
no  se  distingue  pas  très  bien  du  milieu. 

Si  l'on  veut  accorder  ensemble,  unifier  les  théories  de  Taine,  on 
peut,  je  crois,  sans  rien  ôter  d'essentiel  à  la  pensée  du  maître, 
rédiiiro  toutos  ses  thi'ories  i\  donv.  la  v;\ri\  \o  milieu  '. 

Paul  Lacombe. 


\.  El  la  théorie  do  l'interdépcDdance,  me  <lira-t-on,qael  rapport  lui  voyez-vous  avec  les 
autres?  —  Évidemment,  et  d'ailleurs  Taine  le  dit  lui-même,  elle  est  une  conséquence 
tirée  de  la  théorie  des  esprits  d'époque.  Reportez-vous  à  ce  qu'il  dit  à  propos  de  la 
socjt'té  de  Louis  XIV  :  «  C'est  le  même  esprit  d'homme  qui  a  produit  tout  cela  et  qui 
Ta  produit  sous  l'ascendant  d'une  même  situation.  »  Une  môme  situation,  tel  est  bien 
le  milieu  ;  le  même  esprit  d'homme,  c'est  bien  l'esprit  d'épocjue,  lequel  fait  parUe  du 
milieu,  nous  l'avons  déjà  montré.  Donc,  je  m'en  tiens  à  mon  affirmation  :  Taine  se 
réduit  à  deux  théories,  le  milieu  et  la  race. 


CONDORCET, 

SES  IDÉES  ET  SON  ROLE  POLITIQUE 


iiécemment  encore,  Ton  pouvait  déplorer  que  très  peu  d'études 
eussent  été  consacrées  à  Condorcet,  le  continuateur  original  de  la 
philosophie  du  xviii«  siècle,  l'une  des  figures  les  plus  nobles  et  les 
plus  attachantes  de  la  Révolution  ^  ;  on  ne  connaissait  que  d'une 
façon  incomplète  ses  idées  et  son  rôle  politique.  Cette  grave  la- 
cune de  nos  connaissances  historiques  vient  d'être  comblée  par  la 
publication  presque  simultanée  des  ouvrages  très  importants  de 
M.  F.  Alengry  et  de  M.  Léon  Cahen.  Et  il  faut  nous  en  féliciter 
d'autant  plus  que  ces  deux  volumes  se  complètent  de  la  manière  la 
plus  heureuse,  car  leurs  auteurs  ne  se  sont  pas  proposé  le  même 
objet  et  ont  suivi  des  méthodes  différentes. 

Dans  un  précédent  numéro  de  la  Revue,  j'ai  essayé  de  marquer 
l'intérêt  des  recherches  auxquelles  s'est  livré  M.  Alengry,  et  d'en 
noter  les  résultats.  Il  s'est  surtout  proposé  d'étudier  en  Condorcet 
le  théoricien  du  droit  constitutionnel,  et  le  précurseur  de  la  science 
sociale  ;  il  nous  a  donné  une  description  très  complète,  trop  touffue 
même,  de  ses  conceptions  constitutionnelles  ;  il  a  montré  avec 
force  l'influence  que  le  grand  penseur  du  xviii^  siècle  a  exercée  sur 
le  siècle  suivant,  il  a  prouvé  aussi  que  de  Condorcet  à  Saint-Simon 
et  à  Auguste  Comte,  il  existe  une  filiation  indéniable.  D'autre  part, 
j'ai  pu  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  montré  avec  assez  de  précision 
comment  se  sont  formées  les  idées  de  Condorcet,  ot  à  quel  point 
son  œuvre  réahse  la  synthèse  de  tout  le  travail  philosophique  du 

1.  Cependant,  il  ne  faut  pas  oublier  Touvrage  très  estimable  du  D'  Robinet, 
Condorcet,  sa  vie,  son  œuvre,  Paris,  1893.  Cf.  aussi  Marc  Frayssinet,  La  République 
des  Girondins,  1903,  et  F.  Vial,  Condorcet  et  l'éducation  démocratique^  1903. 
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xviïi»  Siècle.  M.  Alenpjry  sVst  piV'orciip<^  aussi  d'oxposer  l'action 
politique  de  Condorcet  ;  quoique  sérieuses  qu'aient  vU\  ses  ro- 
rherclies,  elles  ne  laissent  pas  d^Hrc  un  peu  supeiiicielles;  une 
élude  plus  profonde  aurait  modifié  ses  conclusions;  il  ne  se  serait 
pas  exaj^éré  commo  il  Ta  fait,  l'influence  directe  de  Condorcet  sur 
l«'s  événements  révolutionnaires. 

On  s'en  convaincra  pleinement,  lorsqu'on  aura  lu  la  thèse  excel- 
lente de  M.  Léon  Calien  ',  fondée  sur  la  documentation  la  ])lus 
précise  et  la  plus  sûre.  L'auteur  s'est  proposé  surtout  de  décrini  le 
rôle  politique  de  Condorcet  pendant  la  Révolution;  il  a  entrepris 
«ette  étude  sans  préjugé,  sans  parti  pris,  et  ses  conclusions  sont 
rinter])rétation  exacte  et  rigoureuse  des  nombreux  documents 
qu'il  a  recueillis.  Quant  à  la  première  partie  de  son  livre,  elle  est 
consacrée  à  «  Condorcet  avant  i789  »  :  c/est  un  bon  récit  de  la 
carrière  du  pliilosopbe  dans  les  années  qui  ont  précédé  la  Révolu- 
tion, une  descnption  nette  o\  sni^gpsfive,  mais  trop  sommaire,  de 
sa  doctrine  -. 

Grâce  à  ces  deux  ouvrages,  il  est  possible  aujourd'bui  de  se  faire 
une  idée  nette  des  idées  politiques  de  Condorcet  et  du  rôle  qu'il  a 
joué  pendant  la  Révolution.  Je  me  propose,  en  ces  quelques  pages, 
de  déterminer  les  résultats  définitivement  acquis  à  la  science  his- 
torique, de  noter  aussi  les  quelques  questions,  sur  lesquelles,  à 
mon  nvis.  ponrrniont  porter  do  nouvelles  enquêtes. 


Remarquons  tout  d'abord  que  l'on  a  sur  l'éducation  de  Condor- 
■cet,  sur  ses  débuts  dans  la  vie,  des  connaissances  assez  précises 
pour  qu'on  poisse  comprendre,  et  la  nature  de  son  esprit,  et  les 
formes  de  son  activité.  Elevé  par  une  mère  craintive  et  timorée,  il 
portera  toute  sa  vie  le  poi(fs  d'une  timidité  maladive,  d'une  gau- 
cherio  gênante,  d'uno  «  impressionnal)iIité  dangereuse  ^  ».  Confié 

1.  (  v„M.„cr.  r,  ui  Hnniuiion  /raniuise,  i»arig,  Alcan,  1904,  1  vol.  nv-S",  dr  WXI- 
592  paixos. 

2.  Ajoutons  qu'une  composition  très  nette,  une  exposition  sobre  et  précis.'  ntettent 
encore  en  valeur  les  données  si  intéressantes  qui  se  déîragent  de  ces  patientes  re- 
cherches. 

.3.  Léon  Cahoii 
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ensuite  aux  Jésuites,  il  souffre  de  Féducalion  qu'il  reçoit,  il  mène 
au  collège  une  vie  triste  et  solitaire,  qui  le  dispose  à  la  réflexion 
personnelle.  Doué  remarquablement  pour  les  mathématiques,  il 
résout  de  se  consacrer, aux  sciences,  et  le  voici  tout  jeune  à  Paris 
qui  s'absorbe  dans  ses  recherches.  De  bonne  heure  célèbre,  il  se 
trouve  en  relation  avec  d'Alembert,  Helvétius,  Turgot,  Voltaire, 
avec  tout  ce  que  Paris  compte  de  savants,  d'économistes  et  de  phi- 
losophes. 

Il  a  subi  profondément  l'influence  du  milieu  qu'il  fréquente.  Et 
c'est  ainsi  que  très  tôt,  il  néglige  quelque  peu  ses  études  scienti- 
fiques pour  s'occuper  d'économie  politique.  Il  s'y  croit  bien  préparé 
par  son  éducation  scientifique,  qui  lui  permettra  de  fixer  la  termi- 
nologie de  la  science  économique  et  d'appliquer  le  calcul  des  pro- 
babilités aux  questions  sociales.  Disciple  des  physiocrates  et  de 
Turgot,  de  Turgot  surtout,  il  a,  sur  certains  points,  précisé  les 
idées  de  ses  prédécesseurs.  Mais,  en  économie  politique,  a-t-il  été 
vraiment  original  ?  Peut-on  dire,  comme  le  veut  M.  Alengry  \  que 
«  le  premier,  il  ait  très  nettement  délimité  le  domaine  de  cette 
science  en  la  distinguant  des  domaines  voisins  »?  Cela  n'apparaît 
pas  très  clairement,  et  il  serait  intéressant  d'étudier  plus  profon- 
dément encore  son  œuvre  économique. 

Mais  Condorcet  ne  s'est  pas  cantonné  dans  l'économie  politique. 
Sa  curiosité  intellectuelle  était  inlassable;  il  a  été  vraiment,  selon 
l'expression  très  juste  de  M.  Léon  Gahen,  «  le  dernier  des  encyclo- 
pédistes, le  plus  universel  de  tous  ».  La  sensibilité  de  son  cœur, 
non  moins  que  l'activité  de  son  esprit,  l'incitait  à  ne  négliger 
aucune  des  sciences,  dont  la  connaissance  importe  au  bonheur  de 
l'humanité.  Comme  Voltaire,  il  veut  1  affranchissement  de  la  per- 
sonne humaine;  comme  lui,  s'il  hait  l'Eglise,  c'est  qu'il  la  considère 
comme  l'agent  le  plus  robuste  de  1  oppression  et  du  fanatisme. 
Ce  timide  n'hésite  pas  à  prendre  une  part  active  à  la  lutte  ;  il  joue 
un  rôle  considérable  dans  l'affaire  de  La  Barre-;  avec  Dupaty,  il 
défend  les  trois  roués  de  Champagne;  il  devient  enfin  l'un  des 
membres  les  plus  énergiques  de  la  Société  des  Amis  des  Noirs. 

Peu  à  peu  aussi,  sa  doctrine  politique  s'élabore;  elle  est  consti- 
tuée dans  ses  grandes  lignes  au  moment  où  s'ouvre  la  Révolution. 

1.  Cf.  Alengry,  pp.  687  et  sqq. 

2.  M.  Léon  Cahen  démontre  (p.  19)  qu'il  a,  non  sans  peine,  déterminé  Voltaire,  vieux 
et  las,  à  défendre  cette  cause. 
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Elle  est  particuliOremont  iiUrTcssante  pour  nous,  parco  qu'elle 
nous  apparaît  roniino  la  syulli<''so  de  toute  la  pcMisc^'e  politique  du 
xvni"  si^cle^;  ellr  uous  poruiel  de  compitîinlie  à  (ju»'!  point  les 
houimes  de  89  étaient  imbus  de  cette  pensée,  et  comment  les  doc- 
trines divei"ses,  eu  appaivucr  oj)posées,  de  leurs  prédécesseurs  se 
sont  fondues  et  comme  auialgamées  dans  leur  esprit.  Ils  ont  été 
les  disciples  des  philosophes  du  xvni»  siècle,  mais  non  leurs  dis- 
ciples serviles:  l'exemple  de  Condorcet  suflirait  à  le  prouver.  Ne 
s'est  il  pas  efTorcé,  sous  la  poussée  des  événements,  d'adapter  leurs 
conceptions  aux  circonstances  présentes?  La  Révolution  d'Amé- 
riqiu\  la  publication  des  constitutions  américaines  attirent  son 
attention  sur  les  éludes  constitiiMonnelIes.  A  mesure  qu'approche 
la  Révolution,  il  se  préoccupe  de  plus  en  plus  de  l'application  pra- 
tique de  ses  théories  :  en  1788,  il  écrit  son  Essai  sur  les  assemblées 
provinciales;  dans  les  premiers  mois  de  1789,  il  trace  le  Plan  d'un 
emprunt  public  avec  hf/pot/frf/ues  spéciales  '. 

Mais  comment  a-t-il  combiné  en  son  œuvre  les  doctrines  du 
xvni«  siècle?  Quels  sont  les  théoriciens  dont  il  a  subi  le  plus  direc- 
tement l'influence?  Dans  quelle  mesure  ses  idées  politiques  sont- 
elles  originales?  Autant  de  questions  que  ni  M.  Léon  Cahen,  ni 
M.  Alengry  n'ont  suffisamment  élucidées.  Tout  au  moins  ont-ils 
compris  qu'il  y  avait  en  lui,  tout  à  la  fois,  un  théoricien  idéaliste, 
épris  d'absolu,  et  un  réformateur  pratique,  convaincu  de  l'effica- 
cité de  la  méthode  expérimentale.  C'est  ainsi  que  M.  Léon  Cahen 
distingue  dans  son  œuvre  une  construction  logique  à  priori  et 
un  plan  de  réformes  immédiatenfient  réalisables  ;  la  classification 
qu'il  établit  de  ses  idées  est  légitime,  bien  qu'un  peu  trop  systé- 
matique. 

Condorcet  est  convaincu  qu'il  y  a  des  vérités  générales  et  abs- 
traites, qui  dérivent  nécessairement  de  la  définition  de  riiomme  et 
de  celle  d(î  la  société,  et  qui,  par  conséquent,  sont  applicables  à 
tous  les  hommes  et  à  toutes  les  sociétés.  La  connaissance  de  ces 
lois  nous  est  fournie,  non  par  l'expérience  et  par  l'histoire,  mais 
par  la  raison.  C'est  donc  sur  la  raison  que  doit  se  fonder  la  société 
nouvelle  *. 


1.  Cf.  A..  ,...,,.  j.jt.  24  et  sqq, 

2.  C'est  une  coiir»«|»tion  qui  apparaît  souvent  dans  les  brocliuros  de  1189  :  cf.  mon 
étude  sur  le»  Idées  pUilosophiques  du  XVlIh  siècle  et  la  littérature  prr'''--h,i-nn- 
naiit  {Revue  de  Synthèse  historique^  déc.  1903,  t.  Vil,  p.  290). 
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Ainsi  s'explique  sa  coiiceplion  des  ilroits  naturels  de  Thomme. 
Gomme  Locke,  comme  les  physiocrates,  comme  tous  les  libéraux^ 
il  les  croit  antérieurs  à  la  société,  mais  antérieurs  logiquement 
plutôt  qu'historiquement.  Ils  dérivent  de  la  nature  môme  de 
l'homme,  parce  que  celui-ci  est  un  être  sensible  et  raisonnable. 
Condorcet  n'oppose  donc  pas  la  nature  et  la  société;  la  vie  sociale 
elle-même  est  naturelle  et  spontanée,  elle  prolonge  la  nature  ;  et 
voilà  pourquoi  les  droits  civils  et  politiques  doivent  nécessaire- 
ment l'ortiticr  les  droits  naturels.  Ainsi  sur  cette  question  semblent 
se  concilier  en  lui  les  doctrines  libérales  et  les  doctrines  démo- 
cratiques du  xvTii«  siècle  ^  Toutefois,  c'est  surtout  le  disciple  de 
Voltaire  qui  parle,  lorsqu'il  définit  avec  précision  les  diverses 
formes  de  liberté  ^.  C'est  Rousseau,  au  contraire,  qui  lui  a  inspiré 
sa  conception  de  l'égalité  ;  mais  il  se  préoccupe  plus  encore  de 
l'égalité  civile  que  de  l'égalité  sociale  ;  car  il  se  fait  de  la  propriété 
la  même  idée  que  Quesnay  et  ïurgot  ;  il  ne  l'imagine  que  sous  la 
forme  de  propriété  individuelle. 

C'est  encore  la  doctrine  de  Rousseau  qui  s'impose  à  sa  pensée, 
lorsqu'il  affirme  que  seule,  la  souveraineté  du  peuple,  pleine  et 
entière,  est  capable  de  garantir  les  droits  naturels.  A  ses  yeux,  la 
meilleure  constitution  est  donc  celle  qui  permet  à  la  volonté  na- 
tionale de  se  manifester  dans  toute  son  étendue.  Voilà  pourquoi  la 
République  est  le  gouvernement  idéal.  Avant  1789,  Condorcet  est 
déjà  profondément  républicain  et  démocrate'. 

Que  sera  ce  gouvernement  démocratique?  Représentatif,  comme 
le  veut  Montesquieu  ?  Ou  direct,  suivant  la  conception  de  Rous- 
seau? Condorcet  opère  la  synthèse  des  deux  doctrines  opposées. 
Le  peuple  ne  peut  agir  d'une  façon  continue  que  par  des  représen- 
tants. Aussi  importe-t-il,  avant  tout,  d'organiser  la  représentation 
nationale,  de  déterminer  la  forme  des  élections,  et  le  voici  qui 
s'applique  à  fixer  avec  précision  le  droit  électoral,  s'efforcent  de 
trouver  les  règles  qui  puissent  assurer  le  meilleur  recrutement  des 
délégués  de  la  nation  '.  —  Mais,  d'autre  part,  le  peuple  a  des  droits 
qu'il  ne  peut  abdiquer.  Il  faut  qu'il  soit  toujours  assuré  de  pouvoir 

1.  Cf.  Alengry,  pp.  371  et  sqq. 

•2.  Ce  sont  la  liberté  politique,  la  liberté  de  l'individu,  de  la  conscience,  de  la  presse. 
Il  faut  remarquer  cependant  que  Condorcet  attache  une  importance  beaucoup  plus 
grande  que  Voltaire  à  la  liberté  politique, 

3.  L.  Cahen,  pp.  26  et  sqq.;  Alengry,  pp.  478  et  sqq. 

4.  Cf.  L.  Cahen,  pp.  31  et  sqq.- 
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<  \orcer  sa  souveraineté.  Osl  donc  à  lui  quMl  appartiendra  de  ra- 
tifier la  ConsHfiilion,  d'eu  drrider  la  révision,  d'exereer  un  vén- 
tahle  referme/ fan  non  sur  chaque  loi  particulière,  mais  tout  au 
moins  sur  chaque  corps  de  loi.  Et  de  la  sorte,  la  loi  sera  toujours 
l'expression  de  la  volonlt^  générale  ' 

Sans  doute,  conune  tous  ses  conlriiiiHn.iiii^,  (.Miiiiie  Mahly  lui- 
mt^me,  il  se  dcfle  toujours  do  la  niasse  du  p«'uph',  qu'il  considère 
connue  dégradée  encore  par  l'ignorance  et  les  préjugés,  et  c'est 
poun|uoi  il  ne  veut  recouiiaîlre  le  droit  de  vole  qu'aux  seuls  pro- 
priétaires. —  Cependant  il  incline  de  plus  en  plus  vers  les  idées 
démocratiques.  Il  affirme  que  des  institutions  libi^s  ne  sauraient 
être  com|>atihIes  avec  les  privilèges  aristocratiques,  que  le  despo- 
tisme le  plus  dangereux  n'est  pas  celui  du  monarque,  mais  ce- 
lui do  rarislocratie.  Aussi  se  montre-l-il  résolument  Tadversaire 
/ps  inteniiédifrires  de  Montesquieu,  du  système  des  deux 
chambres,  de  la  séparation  et  de  la  balance  dos  pouvoirs,  et  il 
n'a  plus  pour  les  institutions  anglaises  Fadmiration  des  penseurs 
li1>éraux.  —  C'est  la  nation  qui  doit  imposer  sa  volonté,  et  s'il  est 
un  pouvoir  dont  il  faille  craindre  les  empiétements,  c'est  bien  le 
pouvoir  exécutif. 

Condorcet  se  fait  donc  de  l'État  une  conception  toute  démocra- 
tique. I/Ktal  ne  doit  plus  être  l'agent  du  despotisme  et  de  l'aristo- 
cratie ;  il  doit  émaner  de  la  nation,  être  son  serviteur  et  non  son 
tyran.  Et  c'est  ainsi  qu'il  i)ourra  garantir  la  liberté,  la  sécurité,  la 
propriété  des  citoyens.  Il  assurera  le  fonctionnement  des  services 
pnblics  (voies  de  communication,  instruction,  assistance),  que  la 
société  doit  prendre  à  sa  charge.  Il  lui  faudra  des  ressources  consi- 
dérables, qui  ne  pourront  être  fournies  que  par  l'impôt;  cet  impôt 
—  légitime,  puisqu'il  parera  aux  besoins  de  la  société,  —  devra  être 
uniforme  et  équitable,  et  pour  cela,  il  devra  porter  uniquement 
sur  la  propriété  foncière.  —  On  demandera  aussi  à  l'État  d'accom- 
plir une  réforme  profonde  de  la  législation  criminelle,  de  la  mettre 
eafin  d'accord  avec  les  droits  de  l'homme. 

Condorcet  nous  appai'aîl  donc  comme  le  disciplo,  louL  a  la  l'ois, 
de  Voltaire  et  de  Rousseau ,  qu'il  coufond  dans  son  admiration 
et  dans  sa  reconnaissance,  «t  on  voit  se  refléter  dans  son  œuvre 

1 .  Aa  même  monent,  Brissot  exprime  eractement  les  mi^mes  idées  :  cf.  son  Plan  de 
conduite  pour  les  dépulés  du  peuple  aux  Êlnts  Généraux  de  ITS9  (avril  1789), 
pp.  221  et  sqq. 
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théorique  toute  la  pensée  philosophique  du  xviii°  siècle.  Il  l'a, 
eji  quelque  sorte,  condensée,  précisée  et  complétée.  En  veut-on 
encore  un  exemple  frappant?  On  sait  à  quel  point  les  esprits 
éclairés,  au  xviiie  siècle,  se  sont  préoccupés  de  Tinstruction  pu- 
blique ;  ils  considèrent  que  c'est  le  devoir  de  l'État  de  répandre 
l'instruction,  de  la  rendre  gratuite  et  obligatoire  ;  ils  en  arrivent  à 
distinguer  trois  ordres  d'enseignement;  ils  se  prononcent  pour  un 
enseignement  scientifique,  civique,  nettement  laïque.  Toutes  ces 
idées,  on  les  retrouve  chez  Condorcet,  mais  plus  nettement  expri- 
mées, plus  fortement  liées  les  unes  aux  autres  :  il  suffit  pour  s'en 
convaincre  de  lire  ses  Mémoires  de  1790  et  son  Rapport  à  la  Légis- 
lative. Le  plan  d'éducation  nationale  qu1l  bâtit  inspirera  toutes 
les  créations  futures  \ 

On  commence  à  voir  que  Condorcet  n'est  pas  un  créateur  d'abs- 
tractions, un  constructeur  a  priori  -,  Il  sait,  d'ailleurs,  que  la  so- 
ciété idéale  dont  il  rêve  l'av'ènement  ne  se  créera  pas  du  jour  au 
lendemain.  En  un  mot,  comme  l'a  dit  M.  Léon  Catien,  ce  n'est  pas 
un  révolutionnaire,  mais  un  réformiste.  Il  reconnaît  qu'il  est  impos- 
sible d'établir  dès  maintenant  la  République,  mais  il  pense  qu'on 
peut  la  préparer  par  des  réformes  et  par  les  progrès  de  la  culture 
morale.  Il  importe  tout  d'abord  que  le  peuple  puisse  faire  entendre 
sa  voix  ;  on  réclamera  donc  la  création  de  toute  une  hiérarchie 
d'assemblées  —  communales,  provinciales,  nationale  —  où  se  fera 
l'apprentissage  de  la  hberté;  l'Assemblée  nationale  sera  destinée  à 
assurer  un  jour  la  souveraineté  populaire.  —  Des  réformes  suffi- 
ront aussi  à  établir  la  liberté  personnelle  et  l'égalité  civile.  Il  est 
pratiquement  possible  d'abolir  le  servage,  d'émanciper  les  protes- 
tants, d'adoucir  la  condition  des  esclaves  et  de  préparer  peu  à  peu 
leur  affranchissement  définitif.  On  peut  libérer  les  terres  par  la 
suppression  progressive  des  droits  seigneuriaux  ;  on  en  opérera  le 
rachat  par  catégories,  par  séries.  On  réalisera  aussi  la  réforme 
progressive  de  l'impôt.  Comme  il  sera  nécessaire  d'accroître  les 
ressources  de  l'État,  on  pourra  confisquer  les  biens  de  l'Église, 

1.  Il  demande  la  création  d'écoles  primaires,  d'écoles  secondaires,  d'instituts  pra- 
tiques, de  lycées  ou  établissements  d'enseignement  supérieur,  la  fondation  de  sociétés 
savantes  provinciales  et  d'une  société  nationale,  qui  remplacerait  les  anciennes  Aca- 
démies. Cf.  L.  Cahen,  pp.  324  et  sqq. 

2.  M.  Alengry  dit  très  justement  (p.  816):  «  11  jie  faut  pas  oublier  qu'il  a  tempéré  les 
hardiesses  de  l'a  priori  par  des  emprunts  incessants  faits  à  l'observation  et  aux  réalités 
contingentes.  » 
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l.'S  Iransfornicr  tn  hn'ns  nalionaii\  ;  on  recourra  aussi  ji  I  i  iii- 
piunt,  mais  suivant  dos  procédrs  nirillcurs  f|uo  ceux  rpio  Ton  a 
tiuployc'S  jiisquà  présent.  Knliu,  rien  u'euipùclio  de  réaliser  iuimé- 
dialemcnt  la  réforme  de  la  justice  et  d'affranchir  dès  maintenant 
la  pensée  et  rintelllgence  '. 


II 


Ainsi,  au  moment  où  s'ouvre  la  Révolution,  Condorcet  a  une 
idée  claire,  à  la  fois  de  la  société  idéale,  qu'il  n'entrevoit  que  dans 
l'avenir,  et  des  réformes  qu'il  juge  immédiatement  réalisables. 
Dans  les  dernières  années  de  rAncien  Régime,  ce  sont  surtout  les 
applications  pratiques  de  ses  idées  qui  le  préoccupent.  Il  subit  pro- 
fondément, en  effet,  l'influence  des  événements  contemporains: 
c'est  d'abord  la  Révolution  américaine,  qui  répondait  si  bien  à  ses 
aspirations  libérales;  c'est  aussi  la  situation  si  troublée  de  la 
France,  qui  soulève  les  questions  les  plus  graves,  les  difficultés 
les  plus  pressantes,  dont  il  faut  trouver  la  solution  au  plus  vite. 

Il  semble  donc  qu'en  1789,  Condorcet  ait  dû  accueillir  avec  la 
joie  la  plus  vive  la  nouvelle  d'une  prochaine  convocation  des  États 
Généraux.  Bien  au  contraire,  —  M.  Léon  Cahen  le  démontre  avec 
force,  -^  il  manifesta  une  profonde  inquiétude.  N'y  avait-il  point 
là,  de  la  part  des  ordres  privilégiés,  une  manœuvre  destinée  à 
couper  court  aux  réformes  projetées?  Et  d'autre  part,  la  nation 
était-elle  mûre  pour  l'action?  Il  accepte  cependant  le  fait  accompli 
et  pense  qu'il  faut  en  tirer  le  meilleur  parti  possible.  Il  va  s'em- 
ployer à  instruire  ses  concitoyens  de  leurs  devoirs  et  de  leurs 
droits.  L<'s  cahiers  desËtats  doivent  contenir  un  programme  limité 
et  prudent.  Ce  programme  doit  consister  essentiellement: 

K""  à  garantir  aux  individus  leurs  droits  dliomtncs,  c'est-à-dire 
la  liberté  et  l'égalité  civile  ; 

^2'*  à  donner  à  la  nation  la  libert<'  poUtique.  11  faut  donc  que  le 
pouvoir  législatif  lui  revienne,  qu'elle  soit  régulièrement  consultée, 
qu'elle  ail  le  pouvoir  de  reviser  la  Constitution.  C'est  du  pouvoir 
exécutif  qu'il  convient  surtout  de  se  méfier.  On  restreindra  ses 

1 .  s   >    L.  Calieo,  pp.  58  et  sqq. 
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attributions;  et  il  appartiendra  à  la  nation,  non  seulement  de  voter 
les  impots,  mais  de  les  répartir  et  de  les  percevoir. 

Les  électeurs  donneront  mandat  à  leurs  députés  de  demander  la 
périodicité  des  États  Généraux  et  la  revision  périodique  de  la 
Constitution.  Il  importe  surtout  qu'ils  fassent  de  bons  choix.  Et  il 
prêche  encore  l'union,  la  concorde,  la  fusion  des  ordres.  Que  le 
Tiers  État  n'hésite  pas  à  choisir  comme  députés  des  nobles,  des 
nobles  gagnés  aux  idées  nouvelles.  —  Condorcet  s'intéressa  pas- 
sionnément aux  élections;  et  elles  lui  causèrent  une  grosse  décep- 
tion. A  Mantes,  malgré  tous  ses  efforts,  par  suite  de  l'opposition 
jalouse  du  Tiers-État,  on  ne  put  constituer  une  chambre  électorale 
unique;  sa  propre  candidature  échoua,  et  à  Paris  il  ne  fut  pas  plus 
heureux  \ 

S'il  se  réjouit  du  triomphe  de  l'Assemblée,  s'il  salua  avec 
enthousiasme  le  14  juillet,  si  l'héroïsme  populaire  le  gagna  pour 
toujours  à  la  cause  démocratique,  il  n'approuva  pas  sans  réserve 
tout  ce  que  fit  la  Constituante.  Il  rend  justice  à  son  œuvre,  mais  il 
en  critique  sévèrement  les  défauts.  C'est  d'abord  la  Déclaration 
des  Droits  qu'il  trouve  imprécise,  vague,  trop  abstraite  et  insuffi- 
samment cohérente,  et  dont  il  relève  les  erreurs  elles  lacunes.  — 
Et  quant  à  la  Constitution,  il  lui  reproche  d'avoir  établi  le  suffrage 
censitaire,  d'avoir  fait  une  part  trop  grande  au  pouvoir  exécutif, 
surtout  en  matière  financière,  d'avoir  imprudemment  sacrifié  au 
prétendu  principe  de  la  séparation  des  pouvoirs,  de  n'avoir  pas 
permis  aux  électeurs  de  coopérer  à  l'œuvre  constitutionnel.  Les 
réformes  fiscales  de  l'Assemblée  sont  insuffisantes;  que  n'a-t-elle 
créé,  à  la  fois  un  impôt  territorial  et  une  contribution  personnelle 
progressive;  que  n'a-t-elle  organisé  le  crédit  de  l'État!  — Toute 
cette  œuvre  exigera  bientôt  une  refonte  complète.  La  Constituante 
a  commis  aussi  de  grosses  fautes  politiques  :  la  plus  grave,  ce  fut 
la  Constitution  civile  du  clergé,  mesure  à  la  fois  trop  timide  et  trop 
hardie,  aussi  blessante  pour  les  catholiques  que  pour  les  non- 
catholiques,  qui  porte  atteinte  au  principe  de  la  liberté  de  cons- 
cience, sans  être  capable  de  briser  la  puissance  de  l'ÉgUse  ^. 

Ainsi  Condorcet  n'a  pas  exercé  d'influence  directe  sur  les  déci- 
sions de  la  Constituante.  Il  n'a  joué  de  rôle  actif  qu'à  l'Assemblée 
municipale  de  Paris.  M.  Léon  Cahen,  en  l'un  des  chapitres  les  plus 

1.  L.  Cahen,  pp.  83  et  sqq. 

2.  L.  Cahen,  pp.  17G  et  sqq. 
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iM)iivoaii\  (le  SOI!  livro,  uous  le  monlrp  a  THôlel  de  Ville  piochant 
sans  S4»  lasser  \uu*  |>olili<|no  (riinion  vi  «le  concorde,  souU'nant  les 
priucipes  el  les  solutions  les  plus  démocratiques.  Pendant  (juelques 
mois,  Condorcet  a  été  le  véritable  lemler  de  rAsseniblée  inunid;^ 
_J5alc^:  président  du  comité  des  Vinjjjt-Qualro,  il  fut  chargé  d'élaborer 
«  le  plan  de  municipalité  »  que  la  Consliluante  adoptera  presque 
inl«'gralemenl.  Dans  c«'  plan,  comme  dans  tous  ses  actes,  il  avait 
soutenu  vigoureusement  les  droits  de  Paris  ;  il  perdit  cependant  sa 
popidarilé  à  THOlel  de  Ville,  et,  <'n  août  1790,  il  ne  fut  pas  réélu  '. 

Lors  de  la  fuite  du  Koi,  Coudorcet  fut  Tun  des  premiers  à  récla- 
mer rétablissement  de  la  République.  Mais,  sentant  que  la  nation 
restait  profondément  attachée  à  la  royauté,  il  renonça  à  défendre 
une  cause  perdue  d'avance.  Élu  député  à  la  Législative,  il  ne  s'at- 
laqua  ni  à  la  Constitution,  ni  à  riuslitulion  monarchique.  Comme 
toujours,  il  fit  appel  à  l'union  de  tous  les  patriotes,  il  soutint  une 
politique  d'ordre,  d'économie,  de  prudence, ne  craignant  i)as  de  dés- 
approuver toute  violence,  de  combattre  toute  mesure  d  exception  - 

Et  cependant  ce  pacihque,  ce  modéré  se  prononça  énergique- 
ment  pour  la  déclaration  de  guerre.  Convaincu  bientôt  de  la  tra- 
hison du  Koi,  il  demanda  que  Ton  prît  des  précautions  contre  la 
Cour.  Il  aurait  voulu  éviter  la  violence,  il  redoutait  les  journées 
révolutionnaires.  Et  néanmoins,  il  fit  l'apologie  du  10  août,  il  en 
accepta  toutes  les  consé(|uences  :  la  déchéance  du  Roi,  la  convoca- 
tion d  une  Convention,  rétablissement  de  la  République,  qu'il 
jugeait  prochain,  répondaient  à  ses  espérances  les  plus  chères. 

31embre  d(î  la  Convention  il  resta  fidèle  à  sa  politique  de  conci- 
liation. Il  a  prét«'ndu  n'être  l'homme  d'aucun  parti -^  Ami  d'un 
grand  nombre  de  Girondins,  il  désapprouva  cependant  leur  poli- 
tique intérieure,  leur  hostilité  contie  Danton  dont  il  fut  l'admira- 
teur enthousiaste.  Déplorant  les  dissentiments  de  Paris  et  des  dépar- 
tements, il  se  prononça  lésolument  contre  le  fédéralisme.  Malheu- 
reusement, il  n'eut  pas  d'action  personnelle  sur  la  Convention. 
Médiocre  orateur,  froid  et  timide,  il  dut  rester  isolé  et  il  ne  pouvait 
" ■  nn  nM<»  a<'til'  ""•*  'I'm^  h^^  rommi'^^i'>'"^ 

1.  lléid.,  j»p.  128  «;l  j»*i«j.  —  Liu  lo  18  sepUiubre  I78U,  il  ut;  joua  de  rôle  acUf  à  l'Hôtel 
Me  VilU'  que  jusqu'eu  avril  1~90. 

2.  Voy.,  par  exemple,  »on  projet  de  décret  sur  les  émigrés,  beaucoup  plus  libéral  que 
celui  qui  fut  adopté  par  la  Ugi»Utive.  Cf.  L.  Calieu,  pp.  2S2et  sqq. 

3.  Cf.  sa  lettre  aux  électeur»  de  TAUoe  :  «  Je  iic  i»erai  d'aucun  parti  comme  je  n'ai 
éti-  d'aucun  jusqu'ici  ». 


32  REVUE   DE  SYNTHÈSE  HISTORIQUE 

M.  Alengry  et  M.  Léon  Calien  ^  marquent  fortement  la  part  que 
prit  Condorcet  à  Fëlaboration  de  la  Constitution  girondine.  Ce 
projet,  si  soigné,  si  profondément  démocratique,  et  dont  la  Cons- 
titution de  l'an  I  ne  sera  guère  que  la  reproduction  hâtive,  fut 
vraiment  son  œuvre  ^.  Il  croyait  avoir  assuré  pour  jamais  la  sou- 
veraineté populaire  et  l'égalité  des  citoyens,  avoir  donné  corps  au 
gouvernement  idéal  qu'il  avait  rêvé.  Ce  fut  encore  une  déception, 
la  plus  forte  de  toutes.  La  Montagne  condamna  le  projet  qu'elle 
considérait  comme  Toeuvre  de  la  Gironde.  Puis,  dans  la  Conven- 
tion, les  divisions  s'accentuent,  les  haines  s'exaspèrent.  Les  Giron- 
dins sont  proscrits.  Si  Condorcet  déplora  l'attentat  du  2  juin,  il 
s'éleva  cependant  contre  toute  idée  de  révolte  ou  de  scission.  Mais 
le  vote  de  la  Constitution  montagnarde,  qui  démarquait  impudem- 
ment son  œuvre,  l'indigna.  Il  protesta  vigoureusement.  Et  alors,  ce 
fut  pour  lui  la  proscription,  puis  la  mort. 

Ainsi,  grâce  à  M.  Alengry,  grâce  à  M.  Léon  Cahen  surtout,  le 
rôle  de  Condorcet  pendant  la  Révolution  nous  apparaît  en  pleine 
lumière.  Il  avait  voulu  le  triomphe  des  idées  démocratiques  et  répu- 
blicaines, et  il  s'était  toujours  prononcé  pour  une  action  prudente, 
continue  II  avait  toujours  prêché  la  conciliation,  Tapaisement,  la 
concentration  des  forces  démocratiques.  Mais  il  ne  parvint  jamais  à 
réaliser  ses  idées,  à  convaincre  ses  concitoyens.  C'est  que  ce  grand 
penseur  n'était  pas  un  homme  d'action  :  timide,  orateur  froid  et 
terne,  écrivain  trop  abstrait  et  trop  aride,  il  n'avait  aucune  des 
qualités  extérieures  qui  peuvent  agir'sur  la  foule.  —  Et  cependant, 
comme  on  l'a  dit,  il  avait  «  à  un  degré  singulier  le  sens  des  réalités 
pratiques  ».  Ce  disciple  des  philosophes  du  xviii«  siècle,  ce  mathé- 
maticien, qui  avait  conçu  tout  un  plan  de  société  idéale,  se  montra, 
en  politique,  le  partisan  le  plus  résolu  de  la  méthode  expérimen- 
tale. Son  exemple  suffirait  à  nous  convaincre  quelles  penseurs  du 
xvm«  siècle  n'ont  pas  été  les  créateurs  d'abstractions,  qu'on  se 
plaît  trop  souvent  à  nous  représenter.  Si  d'autres  personnages  ont 
agi  plus  directement  sur  les  faits,  nul  n'a  compris  avec  plus  de 
profondeur  le  sens  véritable  de  la  Révolution  ;  il  en  a  été  le  plus 
grand  théoricien. 

Aussi  son  œuvre  lui  a-t-elle  survécu.  Peut-être  y  a-t-il  quelque 

1.  Voy.  Alengry,  pp.  189  et  sqq.  et  L.  Cahen,  pp.  467  et  sqq. 

2.  M.  Alengry  semble  avoir  exagéré  l'influence  de  Paine  au  Comité  de  Constitution  : 
-voy.  L.  Cahen,  pp.  469  410, 
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exagération  à  rappeler  «  le  précurseur  de  la  science  sociale  con- 
temporaine ».  Il  ne  paraît  pas  démontré  non  plus  que  son  écono- 
mie politique  et  sa  morale  aient  été  profondément  originales.  Mais 
Ton  conviendra  avec  iM.  Alengry  qu'il  a  eu  de  la  sociologie  une 
conception  nouvelle  et  vraiment  féconde  ;  il  a  entrevu  la  loi  des 
trois  états,  il  a  jeté  les  bases  de  la  méthode  positive,  qui  prétend 
s'appuyer  tout  A  la  fois  sur  l'expérience  et  sur  le  calcul,  surTobser- 
vation  et  sur  b»  raisonnement  Bien  (ju'il  ait  été  essentiellement 
individualiste  et  libéi'al,  Saint-Simon  et  Auguste  Comte  ont  pu 
l'appeler  leur  «  père  spiiiluel  ».  M.  Alengry  l'a  fortement  démon- 
tré :  de  Condorcet  à  Auguste  Comte  la  filiation  est  indéniable.  Et 
Ton  peut  dire  que  sa  pensée  est  encore  vivante  aujourd'bui.  Le 
plus  grand  disciple,  le  continuateur  original  des  philosophes 
du  xvni«  siècle  méritait  d'exercer  une  influence  profonde  sur  la 
France  contemporaine. 

Henri  Sée. 


il  s.  //.  —  r  \,  N»  28. 


NOS   ENQUÊTES 


L'ENSEIGNEMENT  SUPERIEUR  DE  L'HISTOIRE 

(  SUITE  *  ) 


IX 


Cher  Monsieur, 

Vous  me  demandez  de  donner  une  réponse  «  dijonnaise  »  au 
questionnaire  de  M.  Barrau-Diliigo.  Mais  en  vérité,  je  me  sens  bien 
embarrassé  pour  ajouter  quoi  que  ce  soit  aux  excellentes  choses 
qui  ont  été  dites  par  mes  collègues. 

Que  les  barrières  doivent  s'abaisser  entre  les  Lettres  et  le  Droit, 
MM.  Gavet,  Petit -DutaiUis,  Pariset,  Radet,  Boissonnade,  l'ont 
excellemment  proclamé.  Et  que  ces  barrières  existent,  c'est  ce  que 
nous  voyons  tous  les  jours.  Je  sais  une  Faculté  des  lettres  qui  a 
dû,  non  pas  précisément  batailler,  mais  insister  pour  conserver  à 
un  enseignement  créé  chez  elle  Fépithète  ^'économique,  apanage 
des  Facultés  de  droit.  Je  sais  telles  Universités  où  les  apprentis 
juristes  ne  sont  que  très  mollement  encouragés  par  leurs  maîtres 
à  suivre  les  cours  d'histoire  ou  de  géographie  (indispensables  aux 
étudiants  en  droit  international  public  et  en  économie  politique) 
de  la  Faculté  voisine.  Les  objections  présentées  contre  la  constitu- 
tion des  Instituts  ne  me  paraissent  pas  recevables. 


1.  Voyez  le  tome  IX,  pages  31,  161  et  309. 
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(jih  i;i  -.'Ographic  luimainc  entretienne  des  rapports  aussi 
(Hroits  avec  l'hisloin»  (ot  ITTonomie)  qn'aver  la  î]frophysi(iuo,  c'est 
ce  qu'ont  expos*'  MM.  Dufourcq,  l»elit-l)utaillis,  Waddin^'ton, 
Radet.  Titiilarre  d'une  chaire  mixte  d'iiistoire  et  de  gf^ojçraphie,  j'ai 
toujours  cherché,  dans  mes  cours  et  mes  travaux,  à  maintenir  le 
confact  rntre  h's  deux  sciences.  J'aurais  phis  mauvaise  grâce  que 
quiroii(iU(^  à  demander  leur  divorce.  Je  demande  seulement  qu'il 
y  ail  toujours,  dans  chaque  Université  (à  la  Faculté  des  lettres  oa 
à  celle  des  sciences,  peu  importe)  un  spécialiste  en  g«'r>^raphie. 

Faut-il,  après  l'École  normale,  fondre  dans  TUniversil/'  de  Paris 
l'École  des  chartes,  les  Hautes  Études,  etc.?  Je  ne  vois  pas  plus 
que  MM.  Petit-Dutailliset  Radet  l'urgence  de  cette  opération.  Après 
tout,  les  résultats  delà  première  de  ces  fusions  ne  sont  encore  ni 
si  nets,  ni,  provisoirement  au  moins,  si  encourageants  que  toute 
une  série  de  fusions  analogues  s'impose.  Qu'on  nous  laisse  un  peu 
respirer  !  —  D'ailleurs,  parmi  les  établissements  en  question,  il  en 
est  qui  présentent  cet  avantage  de  s'ouvrir  plus  largement  que  les 
Universités,  d'accueillir  des  étudiants  dépourvus  de  passeports.  Il 
y  a  là  une  forme  de  concurrence  utile  pour  des  coqis  comme  les 
Universités  qui,  à  l'instar  de  toute  corporation  un  peu  fermée, 
sont  guettés  par  la  routine. 

Sur  la  part  à  faire  à  l'histoire  sociale,  M.  Petit-Dutaillis  a  dit 
av*'c  raison  que  cette  part  était  déjà,  dans  notre  enseignement, 
plus  large  qu'on  ne  le  croit.  Consultez,  pour  vous  en  convaincre, 
les  affiches  de  nos  Universités. 

Il  en  est  de  môme  de  la  méthodologie.  Tout  professeur  qui  se 
Inspecte  consacre,  au  moins  tous  les  deux  ou  trois  ans  (période  de 
renouvellement  du  personnel  enseigné)  les  premières  leçons  de 
son  cours  à  des  exposés  sur  la  méthode  et  sur  la  bibliographie  gé- 
nérale. Sans  se  faire,  au  reste,  illusion  sur  rinfluence  exercée  par 
ces  leçons.  La  meilleure  leçon  de  méthode  ou  de  bibliographie'  sera 
toujours  la  conection  d'une  leçon  d'élève  ou  d'on  travail  écrit. 

Les  cours  publics?  On  vous  a  montré  en  quoi  ils  étaient  utiles 
au  pi-ofesseur  lui-même.  Ils  ne  sont  pas  inutiles  aux  étudiants,  à 
qui  il  est  bon  de  donner  le  modèle  d'une  leçon  bien  faite,  sans  le 
décousu  inévitable,  et  nécessaire,  de  la  conférence  intime.  Je  crois 
qu'i'  'Ut  être  utiles  au  public  et  que,  si  nos  Universitt'S  ne 

veul  vonir  des  «  tours   d'ivoire  »,  il  faut  maintenir,  sans  en 

abuser,  ce  genre  d'exercices. 


3e  REVUE  DE  SYNTHÈSE  HISTORIQUE 

Les  cours  de  «  séminaires  »  ?  il  faudrait  n'être  pas  dupes  des 
mots.  Parce  que  nos  conférences  des  Facultés  ne  s'appellent  pas 
des  «  Seminarien  »,  croit-on  que  nous  n'ayons  pas  des  séminaires, 
comme  à  Berlin  où  à  Leipzig?  On  me  permettra,  sans  ombre  de 
vanité  personnelle,  de  dire,  à  titre  d'exemple,  ce  qui  se  passe  dans 
ma  conférence  de  Dijon.  Avec  mes  étudiants,  nous  avons  expliqué 
collectivement  \q  Journal  à^hornsQ  de  Savoie,  un  livre  de  Y  His- 
toire d'Agrippa  d'Aubigné.  Cette  année,  chacun  de  mes  élèves  tra- 
vaille aux  Archives  municipales  à  une  œuvre  commune,  l'édition 
des  textes  relatifs  aux  compagnonnages  dijonnais  ;  à  l'une  de  nos 
conférences,  chacun  apporte  ses  résultats,  nous  les  comparons, 
nous  en  dégageons  l'essentiel.  N'est-ce  pas  là  du  «  séminaire  »  ? 
Un  bon  travail  écrit,  fait  d'après  les  sources,  une  bonne  leçon 
d'élève,  n'est-ce  pas  encore  du  «  séminaire  »  ?  Il  n'y  a,  semble-t-il, 
qu'à  développer  ces  exercices,  à  les  orienter  du  côté  des  recherches 
précises,  à  pourvoir  nos  conférences  de  ressources  matérielles  pour 
constitution  de  bibliothèques  spéciales,  salles  de  travail,  impres- 
sion de  travaux  collectifs,  etc. 

Mais, pour  que  nos  séminaires  puissent  produire  tous  leurs  effets 
utiles,  une  première  réforme  est  indispensable,  dont  je  ne  crois  pas 
que,  dans  les  réponses  au  questionnaire,  personne  ait  parlé.  Mais  il 
me  semble  que  M.  Seignobos  en  a  parlé  ailleurs.  Elle  est  essentielle. 

Je  n'appellerai  la  contradiction  d'aucun  de  mes  collègues  en 
disant  que  les  étudiants,  lorsqu'ils  arrivent  à  l'Université,  ne 
savent  pas  dliistoire.  On  l'a  dit  de  ceux  de  la  Faculté  de  droit  ; 
est-ce  moins  vrai  de  ceux  de  la  Faculté  des  lettres?  Ils  entrent  dans 
une  conférence,  s'initient  aux  études  spéciales  ;  mais  ces  études 
spéciales,  il  leur  manque  le  cadre  général  où  les  inscrire  à  leur 
place.  Ce  qui  s'impose,  c'est  donc  une  année  de  propédeutiqiie 
générale  à  renseignement  supérieur  de  Vhistoire^  une  année  qui 
serait  consacrée  à  la  revision,  à  grands  traits,  de  toute  la  matière 
historico-géograplîique  absorbée,  plus  ou  moins  digérée,  dans 
l'enseignement  secondaire.  C'est  seulement  après  avoir  traversé 
cette  épreuve  d'initiation  que  l'étudiant  serait  admis  à  prendre  une 
part  active  aux  exercices  de  séminaire.  Cette  première  année 
serait  commune  aux  étudiants  en  histoire  et  en  droit. 

Les  autres  questions  posées  par  M.  Barrau-Dihigo  me  semblent 
être  moins  des  questions  spéciales  à  l'enseignement  de  riiistoire 
que  des  questions  générales  sur  le  rôle  des  Universités.  Elles  me 
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paraissent  trop  graves  pour  être  abordoes  de  biais.  Sur  un  seul 
point,  je  dirai  un  mot  :  «  Les  succès  remportés  à  Tagn^gation  par 
les  candidats  do  province  seraient,  dit- on,  tr^s  vite  dénombrés.  » 
Il  est  vrai  :  mais,  parmi  les  candidats  recjus  avec  la  mention  Paris, 
a-t-on  compté  combien  venaient  de  Facultés  de  province  qui,  après 
les  avoir  préparés  deux  ans,  trois  ans,  ne  les  ont  laissé  échapper 
que  parce  (jue  1  insuflisance  de  leur  personnel  (par  exemple,  l'ab- 
sence d'un  professeur  de  géographie)  ne  leur  permettait  point  de 
pousser  leurs  élèves  jusqu'à  répreuve  suprême?  Rien  n'est  trom- 
peur comme  une  statistique. 
Croyez,  cher  Monsieur,  à  mes  sentiments  bien  distingués. 

Henri  Hauser. 


REVUES  CRITIQUES 


SCIENCE  DES  MŒURS  ET  EXPERIENCE   MORALE 

A  PROPOS  D'OUVRAGES  RÉGENTS 


Nous  assistons  en  ce  moment  à  Fachèvement  du  programme 
positiviste,  c'est-à-dire  à  la  tentative  d'appliquer  aux  faits  sociaux 
et  aux  sciences  connues  autrefois  sous  le  nom  de  «  sciences  mo- 
rales »  les  mêmes  méthodes  de  recherche  et  d'examen  qui  ont 
donné  de  si  beaux  résultats  dans  l'étude  des  phénomènes  physico- 
mathématiques d'abord  et,  à  une  époque  plus  rapprochée  de  nous, 
dans  celle  des  phénomènes  chimiques  et  biologiques. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  ici  les  efforts  dont  nous 
sommes  redevables  à  M.  Durkheim  et  à  ses  élèves  et  ayant  pour 
but  d'élever  la  sociologie  au  rang  d'une  science  positive,  aussi 
exacte  que  possible,  basée  sur  la  simple  observation  des  faits  so- 
ciaux, de  leurs  rapports  réciproques  et  de  leurs  transformations 
successives.  Dans  un  livre  récent  et  qui  a  soulevé  des  débats  assez 
animés,  «  La  morale  et  la  science  des  mœurs  »  \  M.  Lévy-Rruhl  a 
essayé  de  montrer  que  l'étude  de  la  morale  est  justiciable  de  la 
même  méthode  positive  d'observation  exacte,  que  la  «  théorie  de  la 
morale  »  qui  avait  jusqu'ici  la  prétention  de  se  poser  au  dessus  de  la 
«  pratique  morale  »,  de  déduire  celle-ci  de  principes  posés  a  priori 

1.  Paris,  F.  Alcau,  1903,  in-8,  300  p.;  2«  éd.,  1904.S 
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!  antr»rionrcmcnl  aux  faits  auxquels  ils  devaient  s'appliquer,  que 
colh*  lln'orio  do  la  moral»»  qui  a  donin''  naissance  à  dos  doctrinos 
aussi  nombreuses  quo  rontradicloircs  et  éph(';m(>res,  devait  cédor 
la  place  à  une  théorie  rationnelle,  basée  précisément  sur  l'observa- 
tion dos  faits  existants,  construite  a.  pn!>t priori  et  ayant  la  modeste 
prétention,  pluliH  que  <io  g^uider  et  de  diriger  la  pratique  morale,  de 
l'expliquer  et  de  la  comprendre,  d'être  une  simple  '«  science  de  » 
mœurs  ».  Et  presque  en  môme  temps  M.  Rauli  a  publié  un  livre 
intitulé  :  «  L'expérionce  morale  «^  qui  complote  bourousement 
celui  de  M.  Lévy-Brubl,  le  corrige  sur  certains  points,  fait  ressortir 
SOS  insuffisances  cl  son  parti  pris  d'objectivité,  prend  la  défense  de 
la  spontanéité  individuelle  contre  la  conception  de  M.  Lévy- 
Bnilil,  trop  enclin  à  voir  dans  la  morale  pratique  un  simple  rouage 
du  mécanisme  social. 

Nous  allons  essayer  de  comparer  les  thèses  de  ces  deux  auteurs , 
afin  do  voir  de  plus  près  les  points  sur  lesquels  elles  diffèrent  et 
ceux  sur  lesquels  elles  se  complètent.  Et  quoiqu'il  ne  soit  pas  d'u- 
sage, dans  cette  RevuCy  d'aborder  des  questions  purement  pra- 
tiques, nous  n'en  avons  pas  moins  pensé  que  le  problème  préa- 
lable, celui  de  savoir  si  la  morale  a  quelque  chose  à  attendre  de  la 
science  des  mœurs  qui,  elle,  est  une  science  du  passé,  une  disci- 
pline historique,  ne  saurait  laisser  indifférents  ni  la  Revue,  ni  ses 
lecteurs^. 


Tout  fait  moral  est  un  fait  social.  C'est  là  un  point  au-dessus  de 
toute  contestation;  et  lors  même  que  nous  parlons  de  morale  indi- 
viduelle, nous  supposons  toujours  l'existence  d'un  milieu  social, 
composai  d'individus  ayant  chacun  le  droit  de  juger  et  d'apprécier 
les  actes  de  ses  seniblablos,  lors  même  que  ces  actes  n'ont  aucune 
portée  générale,  ne  dépassent  pas  les  limites  de  la  vie  individuelle, 
De  sont  pas  susceptibles  d'avoir  un  retentissement  sur  la  vie  des 
autres  membres  de  la  collectivité.  Ce  n'est  donc  que  dans  la  société 

1.  Paris,  F.  Alcau,  1903,  in-8,  246  p, 

2.  Il  reste  bieo  entendu  que  les  conclusions  que  nous  formulons  an  cours  de  cet  ar— 
ticle  n'engagent  que  nous  personnellement. 
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que  nous  pouvons  étudier  les  faits  moraux,  et  c'est  à  ce  titre  qu'on 
est  autorisé  à  parler  de  morale  sociologique. 

Mais  les  difficultés  commencent  dès  que  nous  voulons  avoir  une 
définition  plus  ou  moins  exacte  du  fait  moral.  Sous  quelle  forme  se 
manifeste-t-il  dans  la  réalité  sociale?  Qu'est-il  objectivement?  «  La 
série  des  phénomènes  moraux  présentés  par  une  société  donnée 
n'aura  plus  (dès  qu'on  aura  renoncé  à  l'anthropocentrisme  moral) 
un  caractère  unique  entre  toutes  les  séries  de  phénomènes  (juri- 
diques, politiques,  économiques,  religieux,  intellectuels  et  autres) 
qui  se  produisent  simultanément  dans  cette  société.  Elle  sera  conçue 
comme  relative  à  eux,  de  même  qu'ils  sont  relatifs  à  elle.  Elle  sera 
«  naturelle  »  dans  le  même  sens  que  les  autres  ^». Mais  dire  que  les 
phénomènes  moraux  sont  relatifs  aux  autres  phénomènes  sociaux 
et  qu'ils  sont  «  naturels  »  au  même  titre  que  ceux-ci,  ce  n'est  pas  dé- 
finir ces  phénomènes,  c'est  proclamer  un  parallélisme  et  une  action 
réciproque  entre  les  phénomènes  juridiques,  politiques,  économi- 
ques, religieux  et  autres,  d'un  côté,  et  ce  quelque  chose  qu'on  appelle 
phénomènes  moraux,  d'un  autre  côté.  Or,  les  phénomènes  juri- 
diques, politiques,  économiques,  religieux,  etc.,  s'expriment  objec- 
tivement, se  manifestent  extérieurement  sous  forme  d'institutions. 
Ces  institutions  correspondant  à  chacun  de  ces  ordres  de  phéno- 
mènes, forment  un  ensemble  distinct,  nettement  circonscrit  et  dé- 
limité, facile  à  décrire  et  à  définir  d'après  des  caractères  purement 
objectifs  et  extérieurs.  Mais  les  phénomènes  moraux?  Quel  est  l'en- 
semble d'institutions  qui  correspond  à  cet  ordre  de  phénomènes? 
Quels  sont  les  caractères  objectifs  et  extérieurs  de  ces  institutions? 

Il  semble  que  M.  Lévy-Bruhl  ait  compris  cette  difficulté,  puisque, 
au  passage  que  nous  venons  de  citer,  il  ajoute  :  «...  La  science, 
placée  à  un  point  de  vue  tout  différent  fdu  point  de  vue  religieux), 
loin  de  ramener  l'ensemble  de  la  réalité  sociale  à  la  conscience 
comme  à  son  centre,  rendra  compte  au  contraire  de  chaque  cons- 
cience morale  par  l'ensemble  de  la  réalité  sociale  dont  cette  cons- 
cience fait  partie,  et  dont  elle  est  à  la  fois  une  expression  et  une 
fonction  ^ .  »  L'auteur  semble  donc  admettre  que  le  phénomène 
moral  est  avant  tout  un  phénomène  intérieur,  un  phénomène  de  la 
conscience,  mais  qu'il  n'est  que  le  reflet  de  la  réalité  sociale,  une 
sorte  d'épiphénomène.  Toutes  nos  idées  morales,  les  idées  même 

1.  Lévy-Bruhl,  p.  207. 

2.  Ibidem. 


SCIENCE  DES  MŒURS  ET  EXPÉRIENCE  MORALE  41 

on  apparence  les  plus  a  priori  ne  font  que  refléter  la  réalité  sociale 
donné»*,  découlent  d'ello  alors  qu'ollfs  prétendent  la  dirijçer,  la  ré- 
sument alors  (ju'elles  croient  lui  commander.  C'est  pourquoi  les 
doctrines  morales  ont  rarement  eu  l'occasion  d'inquiéter  la  cons- 
cience commune  :  chacune  admettait  tacitement  la  pratique  mo- 
rale de  son  époque  et  les  divergences  de  doctrine  n'étaient  que  des 
divergences  d'interprétation  de  la  pratique  existante.  Or,  ce  que 
les  moralistes  doctrinaires  ont  fait  jusqu'ici  inconsciemment  et  sans 
méthode,  la  morale  sociologique  doit  le  faire  consciemment  et  avec 
méthode,  c'est-à-dire  suivre  la  réalité  sociale  dans  son  évolution  et 
montrer  la  morale  pratique  qui  correspond  à  chacune  des  phases 
de  cette  évolution,  exposer  et  expliquer  ce  qui  est,  au  lieu  de  rester 
dans  l'illusion  que  la  morale  pratique  ainsi  dégagée  soit  capable  de 
prescrire  ce  qui  doit  être. 

La  conscience  ne  faisant  ainsi  que  refléter  la  réalité  sociale, 
laquelle  n'est  à  son  tour  qu'une  u  tranche  de  la  nature  »,  comment 
se  fait-il  que  la  môme  réalité  sociale  ne  se  reflète  pas  d'une  façon 
identique  et  uniforme  dans  toutes  les  consciences?  Comment  se  fait- 
il  que  les  principes, les  règles  delà  morale  pratique  étant  universel- 
lement admis,  les  uns  trouvent  la  môme  réalité  sociale  conforme  à 
ces  règles  et  tendent  à  la  maintenir,  tandis  que  d'autres,  vivant  au 
sein  de  la  même  société,  au  môme  moment  de  son  évolution,  trou- 
vent cette  môme  réalité  contraire  aux  principes  moraux  et  tendent 
à  la  changer,  à  la  transformer  par  une  autre?  <*  La  moralité  collec- 
tif'. <iit  ,i\ec  raison  M.  G.  Richard,  ne  sera  jamais,  quoi  qu'on 
fasse,  la  conduite  collective  d'une  masse  indistincte,  au  milieu  de 
laquelle  disparaissent  les  différences  qualitatives  des  volontés  per- 
sonnelles. L'existence  de  la  criminalité  prouve  à  elle  seule  que  la 
société  n'agit  pas  uno  tenore.  Les  normes  qu'elle  promulgue  doi- 
vent toujours  être  assimilées  par  la  conscience  individuelle,  sinon 
elles  n'ont  aucun  sujet,  aucun  support.  De  plus,  ces  normes  se 
reflètent  très  inégalement  dans  la  conduite  des  différents  indi- 
vidus '  ».  Et  nous  pouvons  ajouter  avec  M.  Rauh  qu'  «  un  jugement 
moral  n'est  pas  une  constatation,  mais  un  consentement,  le  con- 
sentement d'une  conscience  individuelle  -».  Ce  n'est  donc  pas  la 
réalité  sociale  comme  telle  qui  nous  dicte  nos  idées  morales,  nos 

!.  Le  conflit  de  la  sociologie  et  de  la  morale  philosophique^  Revue  Philosoph.j 
janvier  1905. 

2.  Science  et  conscience^  Revue  Philosoph.,  avril  1904. 
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jugements  moraux,  mais  nous  n'acceptons  la  réalité  sociale  que 
dans  la  mesure  où  elle  est  conforme  à  nos  idées  morales  et  à  nos 
jugements  moraux,  nous  ne  consentons  à  la  subir  que  dans  la  me- 
sure où  elle  résiste  à  l'épreuve  de  notre  appréciation.  Cette  con- 
ception tient  compte  d'une  catégorie  très  importante,  la  catégorie 
de  Faction,  que  la  conception  de  la  morale  positive  tend  au  con- 
traire à  supprimer,  en  transformant  l'homme,  selon  l'expression  de 
M.  Rauh\  en  un  «pur voyant  »,  apercevant  «  l'Idée  sociale  »  comme 
dans  un  miroir,  tout  entière  figurée  dans  les  choses  ».  Seule  Fac- 
tion est  susceptible  de  nous  fournir  une  explication  de  l'évolution 
sociale,  des  changements  successifs  qui  se  produisent  au  sein  de 
la  môme  société,  tandis  que  la  conception  positiviste  de  la  morale, 
en  supprimant  l'intervention  de  la  conscience  individuelle,  la  caté- 
gorie de  l'appréciation  et  de  l'action,  aboutit  au  contraire  à  une 
conception  purement  dialectique  d'une  évolution  automatique,  mé- 
canique des  sociétés,  assez  analogue  à  la  conception  marxiste. 

Notre  conception  à  nous  ne  voit  dans  toute  réalité  sociale  que  le 
résultat  de  la  collaboration  ou  du  conflit  des  consciences  indivi- 
duelles qui  composent  une  société  donnée.  Et  à  la  question  que 
nous  avons  posée  plus  haut,  à  savoir  quelle  est  Fexpression  exté- 
rieure, la  manifestation  objective  des  phénomènes  moraux,  à  côté 
des  phénomènes  juridiques,  économiques,  politiques,  religieux, 
etc.,  à  cette  question  nous  pouvons  répondre  maintenant  que  la 
morale  n'existe  pas  à  côté  de  tous  ces  phénomènes  que  nous 
venons  d'énumérer,  qu'elle  n'est  pas  seulement  relative  à  eux, 
mais  qu'elle  est  dan^  tous  ces  phénomènes,  que  les  institutions 
juridiques,  politiques,  économiques,  religieuses,  etc.,  ne  font 
qu'exprimer,  chaque  ensemble  à  sa  façon,  les  idées  morales  do- 
minantes, les  principes  moraux  régnants  d'une  époque  donnée. 

«  Les  partisans  du  déterminisme  historique  ont  raison  en  ce  sens 
qu'à  partir  d'un  certain  moment,  les  événements  ne  peuvent  plus 
être  considérés  qu'objectivement,  comme  des  faits  de  la  nature, 
comme  détachés  des  volontés  humaines  qui  ne  peuvent  plus  rien 
sur  eux.  Ils  font  alors  partie  des  choses  mortes  soumises  à  des  lois 
éternelles.  L'erreur  n'est  pas  de  croire  qu'il  y  a  des  lois  objectives, 
mais  qu'il  faut  se  mettre  pour  vivre  au  point  de  vue  de  l'objectivité, 
de  l'éternité.  L'illusion  des  dévots  de  la  nature,  de  quelque  nom 

1.  Science  et  Conscience',  Revue  Philosoph,,  avril  1904. 
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quVlle  s'appelle,  évolution,  histoire, ou  niAm^  raison,  est  d'étendre 
sur  la  vie  tout  enlièn^  l'ombre  de  la  moi  ! 

Certes,  la  mort  tiétonnine  encore  en  un  (  «i  i.mi  >rii>  la  sut,  «  Ic^ 
morts  doinineul  les  vivants  i»,  selon  l'expression  d  A.  (k)mte,  et  la 
réalité  passée  et  présente  détermine  dans  iiii<*  certaine  mesure 
notre  conception,  notre  idéal  <le  la  société  i'uluro.  Mais  dans  une 
certainr  mesure  seulement,  car  si  notre  idéal  moral  n'était  que  le 
reflet  pur  et  simi)le  de  l'état  social  donné,  nous  ne  voyons  pas  d'où 
viendrait  le  changement,  ce  qui  nous  pousserait  à  exercer  notre 
action,  à  travailler  en  vue  de  la  réalisation  de  notre  idéal,  à  moins 
d'admettre,  encore  une  l'ois,  que  les  changements  sociaux  s'opèrent 
automatiquement,  mécaniquement,  dlalcctiquement. 


II 


•  Renoncer  à  ranthropoceutiisme...,  ce  sera  renoncer  définiti- 
vement aux  postulats  finalistes  et  religieux,  et  faire  rentrer  la 
science  des  choses  morales  ou  sociales  dans  le  droit  commun  des 
choses  de  la  nature.  >)  «  La  lutte  contre  l'anthropocentrisme  est... 
loin  d'être  achevée...  Il  n'a  perdu,  pour  ainsi  dire,  qu'une  enceinte 
extérieure.  Il  reste  une  citadelle  qui  sera  beaucoup  plus  difficile  à 
emporter.  Le  siège  en  est  commencé  cependant,  par  les  sciences 
sociologiques,  qui  ont  entrepris  d'étudier  la  réalité  sociale  au  même 
titre  que  la  réalité  physique,  et  qui,  au  lieu  de  partir  de  la  cons- 
cience morale  comme  d'une  soile  de  révélation  matéiielle,  ana- 
lysent les  moiales  existantes  comme  les  sciences  naturelles  ana- 
lysent les  corps  ».  Ainsi  pade  M.  Lévy-Bruhl  -.  Nous  essaierons 
de  montrer  plus  bas  ce  qu'il  faut  penser  de  l'assimilation  de  la 
«  science  des  choses  morales  ou  sociales  »  aux  sciences  de  la  na- 
ture et  jusqu'à  quel  point  celte  assimilation  est  possible.  Pour  lins- 
tant  il  nous  suffit  d'attirer  l'attention  sur  le  point  suivant.  Il  est 
un  postulat  de  la  science  exacte  que  pour  l'étude  d'un  pln^nomène 
il  faut  tenir  compte  de  tous  les  facteurs  qui  joueut  un  rOle,  qui 
entrent  dans  la  production  de  ce  phénomène.  Tant  qu'il  s'agissait 
des  phénomènes  naturels,  on  n'est  arrivé  à  leur  connaissance 

i,  F.  Uauli.  Expérience  moi'ale,  p.  138-139. 
t.  Ouwaee  citt-,  p.  207. 
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exacte  et  précise  que  le  jour  où  on  a  renoncé  au  point  de  vue  fina- 
liste, anthropocentrique,  parce  qu'on  s'est  aperçu  que  la  nature 
accomplit  ses  processus  indépendamment  et  en  dehors  des  fins 
purement  humaines,  que  les  phénomènes  naturels  ne  subiraient 
aucun  changement,  lors  même  que  tous  les  hommes  auraient 
disparu  de  la  terre  et  qu'il  est  fort  probable  que  la  nature  serait  ce 
qu'elle  est  si  aucun  être  humain  n'avait  jamais  existé  sur  la  terre. 
Dans  ces  conditions,  l'introduction  de  postulats  finalistes  et  reli- 
gieux dans  l'étude  des  faits  et  phénomènes  où  ces  postulats  n'ont 
rien  à  voir  ne  pouvait  donc  que  fausser  notre  interprétation  des 
faits  et  phénomènes  en  question  et  nous  servir  d'obstacle  à  leur 
connaissance  exacte. 

En  est-il  de  même  des  choses  morales  ou  sociales?  Pouvons- 
nous  nous  imaginer  l'existence  de  ces  choses  comme  indépendantes 
de  l'existence  des  hommes?  Evidemment  non.  La  société  et  la  mo- 
rale sont  des  phénomènes  humains  avant  tout  ;  et  même  en 
admettant  que  l'intervention  humaine  ne  joue  dans  la  production 
de  ces  phénomènes  qu'un  rôle  minime,  encore  faut-il  définir  ce 
rôle,  en  tenir  compte.  Dire  que  l'homme  ne  fait  que  refléter  passi- 
vement ce  qui  se  passe  autour  de  lui,  dans  des  choses  qui  cepen- 
dant l'intéressent  au  plus  haut  point,  qu'il  est  victime  d'une  illusion 
lorsqu'il  croit  y  participer,  c'est  montrer  un  parti-pris  de  natu- 
risme, au  risque  de  violer  le  postulat  essentiel  des  sciences  natu- 
relles qui  exige,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  qu'on  tienne  compte 
de  tous  les  facteurs  qui  entrent  dans  la  composition  et  dans  la  pro- 
duction d'un  phénomène.  Déclarer,  avant  toute  recherche,  que  le 
facteur  humain  dans  les  choses  morales  et  sociales  est  une  quantité 
négligeable,  c'est  faire  de  l'apriorisme  à  rebours. 

Mais  entre  les  morales  métaphysiques  qui  prétendent  déduire  la 
pratique  morale  des  principes  posés  a  priori,  sans  rapport  appa- 
rent avec  la  réalité,  et  la  morale  positiviste  qui  déduit  la  pratique 
morale  de  la  réalité  sociale  objective  et  extérieure  à  l'homme, 
celles-là  aboutissant  d'ailleurs,  aussi  bien  que  celle-ci,  selon  l'ex- 
pression ingénieuse  de  M.  Lévy-Bruhl,  à  la  simple  constatation  de 
la  morale  existante,  entre  la  morale  a  priori  et  la  science  des 
mœurs  il  y  a  place  pour  une  autre  morale  qui  n'est  ni  antérieure  à 
la  réalité,  ni  postérieure  à  elle,  mais  qui  se  confond  avec  elle,  qui 
naît  du  contact  journalier  avec  elle,  c'est  la  morale  de  «  l'honnête 
homme  »  dont  M.  Rauh  nous  donne  une  belle  définition,  c'est 
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1  .  xprrience  moral«^  > ,  •  n  \«m'Iu  do  laquelle  «  riiommc  n'a  pas  à 
n'»gler  sa  conduite  d'apn'»s  un  modifie  immobile,  d'abord  contemplé, 
puis  roproduir,  «  mais  crée  son  modèle  en  agissant,  ou,  s'il  l'aper- 
çoit d'abord,  il  le  vivifie,  il  le  recrée  sans  cesse  par  son  action  •.  » 
«  I/hisloire  est  devenue  pour  quelques  penseurs  une  autre  Nature 
à  laquelle  on  prétend  subordonner  la  ronscience  acluellement  vi- 
vante. Or  je  nai  pas  à  incliner  la  foi  (jui  s'agite  en  moi  devant  le 
passé  parce  qu'il  est  le  passé.  Il  n'est  pas  nécessaire,  pour  écrire 
en  français,  de  savoir  que  rut  vient  de  ritr/itus  (gémissement),  ou 
que  (jurffps  goulTre)  est  l'origine  de  gorge.  Seuls  les  cuistres  se 
règlent,  pour  écrire,  d'après  l'élymologie.  Les  écrivains  s'imprè- 
gnent, en  vivant  la  vie  de  leur  temps,  du  sens  actuel  des  mots  ^.  » 

M.  Lévy-Brubl  nous  promet  bien  que  «  l'art  moral  rationnel  », 
tel  qu'il  le  conçoit,  «  aura  des  conséquences  importantes,  puisque, 
grAee  à  lui,  la  réalité  morale  pourra  être  améliorée  entre  des 
limites  qu'il  est  impossible  de  fixer  d'avance  ^»  ;  mais,  hanté  parle 
spectre  des  causes  finales,  il  s'empresse  d'ajouter  que  ces  amélio- 
rations ne  se  feront  pas  en  vertu,  au  nom  d'un  idéal  absolu,  mais 
que  l'art  moral  rationnel  se  bornera  à  corriger  certaines  «  imper- 
fections »,  en  montrant  par  exemple  que  «telle  croyance  ou  telle 
institution  sont  surannées,  hors  d'usage  et  de  véritables  «  impedi- 
mrnta  pour  la  vie  sociale  '•  ».  Mais  pourquoi  le  fait  d'être  surannée 
conslilue-t-il  pour  une  croyance  ou  une  institution  un  signe  d'infé- 
riorité et  justifie-t-il  leur  suppression?  Ce  sont  autant  dimpedi^ 
mrnta  pour  la  vie  sociale?  Vous  concevez  donc  une  vie  sociale 
différente  de  celle  qui  vous  est  donnée  dans  la  réalité?  Vous 
concevez  donc  quelque  chose  qui  n'existe  pas  encore,  mais  que 
vous  voudriez  voir  exister?  Et  non  seulement  vous  le  concevez, 
mais  vous  vous  proposez  même  d'en  favoriser  la  réalisation.  Vous 
ne  voulez  pas  que  ce  soit  au  nom  d'un  idéal  absolu?  Mais  la  chose 
n'est  nullement  nécessaire,  pas  plus  d'ailleurs  que  la  science  des 
mœurs.  L'expérience  actuelle  suffit.  A  quoi  me  sert  de  savoir  que 
la  prostitution  a  été  autrefois  une  institution  sacrée?  Est  ce  au  nom 
de  cette  connaissance  que  je  la  condamne  aujourd'hui?  En  aucune 
fn/-oii     T»'.c  rUiic  «rnilh^iirs   qu'au   nom    d'un    idéal   absolu.    J«»    la 


1 .  Expérience  morale ,  p.  67. 

2.  Ibid  ,  p.  53. 
.1.  Ouvrage  rit» . 
k.  Ibid.,  p.  21:. 
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condamne  au  nom  de  mon  expérience  actuelle,  en  vertu  de  mon 
idéal  social,  qui  est  absolu  pour  moi,  tant  que  les  conditions  de 
mon  expérience  restent  les  mêmes.  «  L'homme  compétent  en 
morale,  dirons-nous  avec  M.  Rauh,  est  celui  qui,  imprégné  de 
l'esprit  général  d'un  temps,  réalise  cet  esprit  dans  les  différents 
domaines  de  l'action  ^  ».  «  L'honnête  homme  est  raisonnable  »  ; 
mais  ceci  ne  signifie  pas  <■<  qu'il  ne  pense  que  des  principes 
éternels  ou  des  faits  permanents  ;  il  suffit  que  sa  pensée  ait  pris  la 
forme  de  l'éternité  et,  pour  cela,  que  la  vérité,  ou  le  fait  pensés, 
soient  habituels  ou  dominants  dans  la  conscience^,  n 


III 


Un  des  principaux  reproches  que  M.  Lévy-Bruhl  adresse  à  «  la 
morale  théorique  qui  prétend  être  à  la  fois  spéculative  et  norma- 
tive »,  c'est  d'avoir  admis,  au  nombre  de  ses  postulats,  que  la  na- 
ture humaine  est  toujours  identique  à  elle-même,  en  tout  temps  et 
en  tout  lieu,  et  d'avoir  considéré  cette  nature  «  comme  assez  bien 
connue  pour  qu'on  puisse  lui  prescrire  des  règles  de  conduite  qui 
conviennent  le  mieux  en  chaque  circonstance^  ».  Il  montre  ensuite 
avec  raison  que  cette  notion  de  la  nature  humaine  constante  et 
toujours  semblable  à  elle-même,  de  l'humanité  en  général,  n'était 
qu'une  notion  abstraite  qui  résultait  de  l'ignorance  dans  laquelle 
la  plupart  des  théoriciens  de  la  morale  se  trouvaient  de  Fhuma- 
nité  étrangère  à  celle  à  laquelle  ils  appartenaient  et  s'obtenait  en 
étendant  à  toute  l'humanité  les  traits  et  caractères  propres  à  cette 
petite  portion  de  l'humanité  dont  on  faisait  partie.  Et  il  nous  fait 
assister  à  l'élargissement  de  l'idée  concrète  de  l'humanité  au 
xix«  siècle,  dû  aux  progrès  des  sciences  historiques,  anthropo- 
logiques, ethnographiques,  etc.,  qui  ont  montré  que  l'humanité 
d'une  façon  générale  n'existe  pas,  qu'il  y  a  eu  et  qu'il  y  a  des 
peuples  séparés  les  uns  des  autres  par  des  différences  énormes,  que 
chaque  peuple  a  une  réalité  sociale  qui  lui  est  propre  et,  par 
conséquent,  une  morale  qui  lui  est  propre  ;  plus  que  cela,  au  sein 


1.  Expérience  morale^  p.  77. 

2.  Ibid.,  p.  85-86. 

3.  Ouvrage  cité,  p.  67  et  suivantes 
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dti  t'haque  p«  u|)l«\  la  ivalité  sociale  présente  des  changements  in- 
cessants auxquels  correspondent  dos  changements  dans  la  morale. 
Pas  plus  qu'il  n'existe  d'Inunanit»'  en  •;»n«'«îal,  il  n'existe  de  nu  ' 
universelle,  c'est-à-dire  de  principes  moraux  qui  soient  appli<  n 
non  seulement  à  tous  les  hommes  ou  à  tous  les  êtres  raisonnables, 
mais  nuMuo  aux  membres  <i'  la  môme  sociét»'  .mx  différentes 
époques  de  sa  vie. 

Nous  voilà  donc  amenés  au  relativisme  social  et  moral  presque 
absolu.  Mais  ce  relativisme  lui-même  que  la  sociologie  objective  a 
eu  le  grand  mérite  de  mettre  en  évidence  constitue  une  arme  à 
deux  tranchants;  si,  en  elTet,  il  met  d Un  côté  a  néant  toutes  les 
prétentions  des  morales  théoriques,  spéculatives  et  normatives,  il 
est,  d'un  autre  côté,  de  nature  à  nous  inspirer  des  doutes  sur 
l'utilité  de  la  science  sociale  et  de  la  science  morale  telle  que  les 
conçoit  M.  Lévy-Bruhl.  Si  la  réalité  sociale  change  avec  chaque 
peuple  et  avec  chaque  époque  et  si  à  chaque  changement  dans  U 
réalité  sociale  correspond  un  changement  dans  la  pratique  morale, 
que  mimporle  de  connaître  les  réalités  sociales  et  les  morales 
antérieures,  de  quel  secours  me  sera  cette  connaissance  pour 
rintelligeuoe  de  la  réalité  sociale  et  de  la  morale  actuelles?  Elle 
nous  permettra  de  reconnaître,  nous  dit  M.  Lévy-Bruhl,  ce  qu'il  y  a 
de  suranné,  hors  d'usage  dans  la  société  actuelle,  ce  qui  constitue 
le  legs  de  civilisations  antérieures,  ce  qui  constitue  un  impedi- 
menttiw  â  la  vie  sociale.  Mais  il  n'y  a  pas  que  les  croyances  et 
inslilutions  surannées  et  hors  d'usage  qui  constituent  des  impedi" 
menta  à  la  vie  sociale.  Sur  quoi  me  baserai -je  pour  condamner 
ces  croyances-là  et  ces  institutions-là?  Est-ce  encore  sur  les  don- 
nées de  la  science  sociale  et  de  la  science  des  mœurs  ?  Mais  ces  don- 
nées n'existent  pas,  et  puis  il  ne  suffit  pas  qu'une  institution  soit 
surannée  et  hors  d'usage,  pour  mériter  notre  réprobation.  Il  faut 
donc  supposer  que  celle-ci  ne  nous  est  pas  plus  dictée  par  la 
science  des  mœurs  que  par  les  morales  traditionnelles.  C'est  dans 
notre  «  expérience  morale  »  que  notre  conscience  puise  ses  motifs 
d'approbation  ou  de  réprobation. 

Il  est  vrai  fjue  la  science  des  mœurs  u  .i  pas  la  prétention  dédicter 
des  règles,  des  principes,  mais  de  constater  les  faits  et  en  procé- 
dant ainsi  elle  ne  fait  qu  imiter  les  sciences  de  la  nature  qui,  elles 
non  plus,  n'édictenl  pas  ce  que  nous  désignons  sous  le  nom  de  lots 
naturelles,  mais  voient  dans  ces  lois  un  simple  énoncé,  une  shnpie 
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généralisation  de  faits  observés  et  constatés.  Si,  en  effet,  il  serait 
ridicule  de  la  part  des  sciences  de  la  nature  de  prétendre  à  imposer 
aux  faits  les  lois  qu'elles  ont  tirées  de  l'observation  de  ces  faits,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  ces  mômes  lois  deviennent  impératives 
pour  ceux  qui  veulent  se  comporter  rationnellement  à  l'égard  des 
faits  naturels,  de  façon  à  en  tirer  le  meilleur  parti  possible,  c'est- 
à-dire  dès  que  nous  voulons  en  faire  une  application  à  la  conduite 
humaine.  A  l'égard  de  celle  ci,  les  sciences  de  la  nature  supposent 
donc  deux  choses  que  la  science  des  mœurs  se  refuse  à  admettre  : 
le  consentement  d'agir  rationnellement,  à  se  conformer  aux  lois  de 
la  nature,  c'est  à-dire  une  délibération,  une  réflexion,  une  décision, 
bref  une  certaine  spontanéité  individuelle,  et  ce  consentement  une 
fois  accordé,  la  soumission  aux  lois,  comme  à  autant  de  principes 
impératifs. 

En  ce  qui  concerne  les  lois  naturelles,  le  consentement  en 
question  fait  rarement  défaut,  et  même  longtemps  avant  que  les 
sciences  naturelles  se  fussent  constituées,  les  hommes  se  compor- 
taient comme  s'ils  avaient  eu  un  vague  soupçon  que  les  phénomènes 
de  la  nature  étaient  soumis  dans  leurs  rapports  et  dans  leur 
évolution  à  des  lois  constantes.  D'où  leur  venait  ce  soupçon  et 
pourquoi  les  hommes  refusent  ils  rarement  leur  consentement  à  se 
soumettre  à  ces  lois,  une  fois  qu'elles  sont  connues?  C'est  que  les 
lois  naturelles  ne  résument  pas  seulement  les  observations  des 
savants,  mais  toutes  les  expériences  innombrables  faites  par  des 
générations  innombrables  et  que  les  sciences  n'ont  fait  qu'amener 
à  la  conscience,  coordonner.  Autrement  dit,  il  s'agit,  dans  le  cas 
des  lois  naturelles,  de  phénomènes  se  répétant  indéfiniment,  se 
reproduisant  sans  cesse,  dans  des  conditions  à  peu  près  toujours 
identiques,  quelles  que  soient  les  dillérences  de  temps  et  de  lieu. 
En  d'autres  termes  encore,  les  sciences  de  la  nature  sont  basées 
sur  le  postulat  qui  consiste  à  admettre  l'idée  d'une  nature  physique 
toujours  identique  à  elle-même,  en  tout  temps  et  en  tout  lieu, 
aucune  science  n'étant  poss  ble  si  elle  ne  suppose  d'avance  que  les 
phénomènes  qui  forment  l'objet  de  ses  études  et  de  ses  recherches 
conservent  leur  identité  sous  toutes  les  latitudes  et  à  toutes  les 
époques.  Or,  c'est  précisément  pour  avoir  admis  ce  postulat  en  ce 
qui  concerne  la  nature  humaine  que  les  théoiies  morales  spécu- 
latives et  normatives  se  sont  trouvées  condamnées  à  l'impuissance 
et  ont  éprouvé  des  échecs  si  lamentables.  De  sorte  que  les  partisans 
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d.  la  morale  positive  se  voient  placés  devant  le  dilemme  suivant  : 
ou  repousser  ridentilé  de  la  nature  humaine,  l'idf^e  de  Tliomme  en 
«çéuéral,  et  alors  on  \w  voit  pas  comment  ils  arriveront  à  constituer 
leur  science  des  nueurs  et  (luelh^  srra  rutilit«''  d»*  cette  science; 
ou  admettre  celte  identité,  qui  est  pourtant  le  postulat  de  toute 
recherche  scienli(i(|ue,  et  retomber  dans  les  errements  d'autrefois. 
Or,  ridée  abstraite  dune  nature  humaine,  d»;  I  homme  en  général 
ne  s'accorde  pas  avec  les  faits,  et  c'est  en  dégageant  ces  faits  par 
l'observation  exacte  que  la  sociologie  a  fait  œuvre  de  science.  Là 
s'arrête  son  analogie  avec  les  sciences  de  la  nature.  Mais  celles-ci, 
nous  l'avons  vu,  ne  se  contentent  pas  de  constater  les  faits,  elles 
formulent  encore  des  lois,  auxquelles  doit  se  conformer  la  conduite 
de  l'homme  raisonnable  à  légaid  des  phénomènes  en  question. 
Ces  lois,  la  science  des  mœurs  ne  peut  ni  ne  veut  nous  les  donner. 
El  nous  voilà  placés  à  notre  tour  devant  le  dilemme  suivant  :  ou 
renoncer  à  l'action  ou  chercher  les  principes  susceptibles  de  la 
guider  et  de  la  diriger  ailleurs  que  dans  la  réalité  objective  :  dans 
l'expérience  morale  individuelle. 

D""  S.  Jankklevitch. 


R.  S.  H.  —  T.  \,  >•  2«. 
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A  PROPOS  DE  U  «  LOGIQUE  DE  U  VOLONTÉ  » 

DE  M.  P.  LAPIE  *. 


Nous  nous  excusons  de  n'avoir  pas  parlé  plus  tôt  du  travail  de 
M.  Paul  Lapie.  Ce  retard  aura  du  moins  Favantage  de  réveiller  le 
souvenir  d'un  livre  qui  mérite  qu'on  ne  l'oublie  pas.  Le  psycho- 
logue, le  sociologue,  le  moraliste  y  trouveront  une  ample  moisson 
de  faits,  d'observations  utiles  et  fines,  le  logicien,  le  métaphysicien 
se  plairont  à  suivre  le  mouvement  d'une  pensée  vigoureuse  et  puis- 
samment systématique.  Nous  avouons  que  pour  notre  compte  nous 
préférons  le  contenu  du  livre  à  la  thèse  qui  en  fait  l'unité.  Nous 
nous  bornerons  cependant  à  critiquer  celle-ci,  parce  qu'elle  est  re- 
présentative d'un  certain  mode  de  penser,  on  pourrait  presque  dire 
d'un  moment  historique,  dans  l'histoire  de  la  morale  et  de  la  socio- 
logie contemporaines. 

M.  Lapie  est  un  intellectualiste  intransigeant.  L'acte  volontaire 
est,  selon  lui,  l'aboutissant  d'une  suite  de  jugements  et  de  rai- 
sonnements sur  la  valeur  des  actes  humains  et  de  leurs  consé- 
quences. Modifiez  ces  jugements  et  ces  raisonnements,  vous  modi- 
fiez les  volitions.  Bien  plus,  toutes  ces  opérations  intellectuelles 
peuvent  être  ramenées  à  un  type  simple  et  unique.  Cet  acte  est 
bon  :  voilà  la  formule  de  tout  jugement  pratique.  Or  cet  acte  est 
bon  signifie  cet  acte  est  juste.  Lr  justice  c'est  en  effet  l'unité  dans  la 
vie  des  individus,  dans  les  relations  des  individus  entre  eux,  dans 
la  vie  des  sociétés.  Tout  jugement  sur  la  valeur  des  actes  ou  des 

1.  Paris,  F.  Alcan,  éditeur,  1902,  in-8,  400  p. 
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hommes  affirme  In  n**cossit<^  de  cette  nnit<^*.  ï^s  jugements  des 
criminels,  dos  anormaux  impliquent  la  nn^me  idée.  Ils  se  trompent 
sur  la  valeur  dos  rlios«^s  :  ils  ndiurltrut  comme  nous  que  cette  va- 
leur doit  rosier  oousiaulo. 

Mais  si  un  juj(omoul  pratique  concerno  la  persistance  de  cer- 
taines va/rins,  il  y  a  doue,  impliquée  dnns  lout  jugement  pratique, 
une  hii'rarrliie  dos  valeurs. 

Comuïout  se  détermine  cette  hiérarchie?  Par  la  considération  de 
la  (juantilé  et  de  l'autonomie  des  efîets  de  Tacte  ou  de  l'agent.  Un 
acte  ou  un  agent  a  d'autant  plus  de  valeur  qu'il  produit  plusd'eiïets 
et  avec  le  moins  d'auxiliaires  possible. 

Mais  tous  les  actes  humains  no  réalisent  pas  également  l'unité 
exigée  par  la  raison  pratique,  et  ne  se  conforment  pas  à  la  hiérar- 
chie vraie,  objective  des  valeurs.  Nous  jugeons  que  cette  identité 
doit  t^tre  rétablie  par  la  sanction.  La  sanction  consiste  dans  le  réta- 
blissement do  l'unité  par  le  moyen  d'un  plaisir  ou  d'une  peine  qui, 
dans  notre  opinion  et  d'après  notre  expérience,  mainlientàun  taux 
constant  les  valeurs  les  plus  fécondes  et  les  plus  autonomes,  en 
restituant  sous  forme  de  plaisirs  et  de  peines,  tenus  pour  leurs 
équivalents,  les  valeurs  perdues.  Juger  qu'un  acte  est  bon  ou  juste 
c'est  donc  toujours:  1°  Juger  de  la  quantité  et  de  l'indépendance 
des  elTels  qu'il  produit;  2°  De  la  constance  de  cette  quantité  et  de 
celle  indépendance;  3°  Des  plaisirs  et  des  peines  qui  pourront  ré- 
tablir cotte  constance  si  elle  a  été  détruite  par  l'acte  injuste. 

Nous  voyons  par  là  que  nous  appliquons  simplement  dans  nos 
jugements  pratiques  les  deux  principes  fondamentaux  de  la  con- 
naissance, celui  d'identité  et  de  causalité  :  tout  fait  a  sa  cause,  et 
les  mémos  faits  ont  les  mêmes  causes,  tout  phénomène  est  cause, 
et  les  mêmes  causes  produisent  les  mômes  effets  (p.  40). 

La  volition  ne  suppose  pas  seulement  des  jugements.  Il  y  a  voli- 
tion  quand  il  y  a  délibération,  doute,  conih't  d'idées  et  do  juge- 
ments. Les  jugements  pratiques  se  lient  et  s'achèvent  par  un  rai' 
snnnrnient  volitionnrl.  La  volonté  est  un  ensemble  de  syllogismes 
pratirpios.ot  les  diffén'uls  degrés  d'intensité  de  la  volonté,  ses  liési- 
Intious  correspondent  aux  diffi^rentos  modalités  du  raisonnement. 


I  M  l^pie  recoiiii.ill  qu'il  ••teiMl  !••  mmis  ordiiiairt'  «lu  moi  justice,  nuis  ceUe 
eitensioii  est.  M>lon  lui.  Ir^itime.  Car  tous  les  iictes  dits  bons  sont  caractcri^'g  par 
celte  propricti-  cissentielle  de  la  constaoce,  de  l'unité;  et  ou  peut  à  cause  de  cela  les 
désiiruer  d'un  même  mot. 
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La  distinction  essentielle  est  celle  des  Yolitions  avortées,  des  voli- 
tions  ébauchées  et  des  volilions  achevées  qui  correspond  à  celles 
des  modes  négatifs,  des  modes  dubitatifs  et  des  modes  affirmatifs 
du  raisonnement  yolitionnel  (p.  26oj. 

Nous  avons  ainsi  déterminé  la  fin  du  jugement  pratique,  déter- 
mination qui  suppose  une  science  des  valeurs  :  une  axiologiey  et 
une  eudémonologie  science  des  sanctions  ou  des  effets  des  plaisirs, 
des  peines,  des  désirs.  Il  y  faut  ajouter  une  technologie  ou  science 
des  moyens  par  lesquels  doivent  se  réaliser  les  fins. 

La  science  de  la  vie  se  réduit  donc  à  une  logique,  et  en  quelque 
sorte  à  une  mathématique.  Les  diverses  valeurs  humaines  ont  une 
mesure  quantitative  commune  qui  est  le  nombre  de  leurs  effets,  le 
nombre  des  auxiliaires  nécessaires  pour  la  production  de  leurs 
effets.  Ces  valeurs  ont  leurs  équivalents  dans  certaines  sanctions 
qui,  une  fois  posées  comme  les  équivalents  de  ces  valeurs,  peuvent 
être  déterminées  avec  précision.  Les  valeurs  et  les  sanctions,  les 
relations  des  valeurs  et  des  sanctions,  demeurent  constantes,  con- 
formément aux  principes  de  causalité  et  dMdentité.  La  science  et 
la  morale  sont  ainsi  harmonieusement  unifiées. 

Il  est  fâcheux  et  cependant  nécessaire  de  déranger  cette  har- 
monie. 

La  hiérarchie  des  valeurs  humaines  correspond,  d'après  M.  La- 
pie,  à  la  plus  ou  moins  grande  productivité  ou  indépendance  des 
effets  d'un  acte  ou  d'un  agent.  Le  philanthrope  donne  aux  hommes 
le  moyen  d'agir:  le  pain  nécessaire  à  la  vie,  le  travail,  etc.  Au  con- 
traire, le  criminel,  aux  yeux  d'un  spectateur  impartial,  détruit  à 
l'infini  des  activités  (p.  87  et  88). 

Je  ne  sais  trop.  Si  je  calcule  la  quantité  d'hommes  et  de  choses 
mis  en  mouvement  par  un  crime,  tribunaux,  journalistes,  toute  la 
machine  sociale  ébranlée,  je  conclurai  peut-être  en  faveur  du 
criminel.  Il  produit  plus  d'effets  que  le  philanthrope.  Si  l'on  con- 
sidère l'indépendance  de  l'agent,  la  balance  penche  décidément 
en  faveur  du  criminel.  Car  à  lui  seul  il  brave,  et  parfois  victorieuse- 
ment, la  société,  tandis  que  le  philanthrope  est  appuyé  de  toutes 
les  forces  de  l'opinion.  M.  Lapie  préfère  comme  moi  le  philan- 
thrope, et  désireux  d'amener  à  partager  sa  foi  tous  les  hommes, 
il  voudrait  les  aveugler  de  cette  lumière  à  laquelle  nul  ne  résiste  : 
celle  des  mathématiques  les  plus  élémentaires.  Malheureusement 
il  faut  se  contenter  de  certitudes  plus  subtiles.  Tout  jugement  mo- 
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l'ai  iiiipli()ii('  iittt'  (iistinctioii,  une  liirrairliio  «jualilalivc  <i«^>  va- 
leurs,  des  préféroiicos  Iniinaiin^s,  riclirssp,  chance,  veiiu,  etc  11 
•  si   possible  qu'une  fois       -    \  il. m  préférences  posées, 

uuus  classions,  dans  l«'s  liniilos  (iuiic  inciiit;  valour,  les  liommos 
suivant  le  plus  ou  moins  (ractivilé  ou  (rindrpendance  (piils  rna- 
uifeslent  dans  la  réalisation  do  cette  valeur,  que  nous  préfé- 
rions un  honnête  honnne  qui  a^il  plus  et  à  moins  de  frais  à  celui 
qui  fait  moins  avec  une  plus  grande  dé[)ense  d'énergie  indivi- 
duelle ou  sociale.  Mais  il  faut  commencer  par  préférer  l'honnête 
homme. 

Peut-être  la  liierairlii»'  ou,  si  1  un  Vful  «'liiiiiiiri-  loute  considé- 
ration morale,  la  classification  des  valeurs  une  fois  établie,  une  fois 
déterminée  d'autre  part  l'équation  mathématique  ou  la  courbe  propre 
à  chacune  d'elles,  pourra-l-on  constater  entre  ces  équations  ou  ces 
courbes  quelque  rapport,  en  dégager  quelque  conslantc.  Les  appli- 
cations faites  par  MiM.  Walras,  Pareto,  Colson,  des  mathématiques 
à  l'économie  politique,  peuvent  donner  l'idée  de  ce  qui  est  pos- 
sible en  cet  ordre.  C'est  ainsi  que  procède  le  savant  contemporain. 
Il  étudie  les  lois  spéciales  des  diiïérentes  forces  physiques,  lumière, 
électricité,  quitte  à  reconnaître  ensuite  les  lois  qui  leur  sont  com- 
munes. Ou  s'il  pose  d'abord  Ihypolbèse  de  cette  unité,  il  la  vérifie 
successivement,  méthodiquement  dans  chaque  domaine  de  la 
science.  Voilà  l'immense  problème  dont  M.  Lapie  nous  fournit 
d'emblée  la  solution  globale. 

On  pourrait  appliquer  à  la  théorie  de  la  sanction  des  ci'ili«iu»s 
analogues.  Les  sanctions  devraient  être,  selon  M.  Lapie,  réparties 
et  dosées  d'après  une  étude  rationnelle  des  effets  possibles  du 
plaisir  on  de  la  peine,  de  leur  fécondité  émotionnelle;  et  M.  Lapie 
analyse  quelques-uns  de  ces  effets  avec  beaucoup  de  finesse.  Mais 
il  considère  trop  l'émotion  —  comme  il  avait  fait  la  valeur  — 
in  f/enere,  au  point  de  vue  de  son  intensité,  de  sa  durée  ou  de  ses 
qualités  psychologiques  les  plus  générales.  Il  ne  distingue  pas 
assez,  il  ne  met  pas  en  pleine  lumière  le  caractère  social,  honori- 
fique, ou  infamant  de  la  sanction,  caractère  variable  avec  le  moment 
historique. 

M.  Lapie  voit  dans  le  principe  de  la  justice  l'expression  du  prin- 
cipe d'identité  et  de  causalité.  On  peut  dire  en  effet  qu'être  juste, 
c'est  être  constant  dans  ses  desseins;  encore  que  dans  le  langage 
courant  le  mot  de  justice  ne  s'applique  (\nii  la  constance  de  l'obser- 
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valion  de  certains  devoirs  envers  autrui ^  Etre  juste  c'est  aussi^ 
d'aprùs  lui,  établir  entre  les  actes  ou  les  agents,  entre  ceux-ci  et  les 
sanctions  qui  y  correspondent  certaines  relations  d'égalité  ou  d'é- 
quivalence. Acceptons  ces  définitions.  Admettons  qu'il  y  ait  lieu  de 
désigner  d'un  même  mot  ces  opérations  diverses.  Admettons  en- 
core l'idée  —  contestable  —  que  M.  Lapie  se  fait  du  principe  d'iden- 
tité. Demandons-nous  seulement  si  le  principe  de  justice  ainsi  en- 
tendu peut  se  déduire  du  principe  ^'identité  ou  de  causalité.  Dans 
un  même  agent,  un  même  antécédent  déterminera  une  même  action. 
Tel  est  le  principe  de  causalité  appliqué  à  la  conduite.  Or  la  relation 
physique  d'un  agent  ou  d'un  acte  avec  ses  effets  est  qualitativement 
différente  d'une  relation  morale  telle  que  celle  qui  lie  un  acte  et 
une  sanction.  Le  principe  de  justice  ne  se  déduit  donc  pas  logique- 
ment du  principe  de  causalité.  Il  ne  s'en  déduit  pas  davantage 
physiquement.  Car  la  réalisation  du  premier  principe  n'entraîne  pas 
celle  du  second.  Un  crime  est  une  suite  d'actions  qui  satisfont  au 
principe  de  causalité.  L'homme  qui  manque  à  sa  promesse  n'est  pas 
une  cause  sans  effet.  Il  vérifie  tout  aussi  hÏQw physiquement  le  prin- 
cipe d'identité,  la  proposition  A  est  A.  Il  est  une  absurdité  non  pas 
physique  ou  logique  mais  morale.  En  d'autres  termes  la  croyance 
à  la  justice  est  une  croyance  spéciale  dont  on  peut  constater 
l'analogie  avec  certaines  formes  de  la  pensée  spéculative,  mais 
dont  on  ne  peut  savoir  que  par  une  étude  directe  les  modalités 
propres.  Il  est  essentiel  de  dissiper  toute  équivoque  sur  ce  point. 
Car  si  l'on  croit  à  la  possibilité  de  déduire  les  principes  de  la 
conduite  de  ceux  de  la  connaissance,  on  sera  tenté  de  construire 
a  priori  la  vie  morale,  de  conclure  par  exemple  de  V identité  de 
V essence  humaine  chez  tous  les  hommes  à  l'égalité  des  hommes 
entre  eux.  On  traitera  de  relations  morales  comme  de  relations 
statiques  et  nécessaires  non  comme  de  croyances  en  évolution,  à 
observer. 

Sur  la  réduction  de  la  volonté  à  l'intelligence  la  thèse  de  M.  Lapie 
n'est  pas  moins  contestable.  Il  est  vraiment  bien  téméraire  d'expli- 
quer les  maladies  de  la  volonté  par  des  erreurs  de  jugements,  de 
méconnaître  l'existence  des  insensibles  moraux,  le  fait  que  les 
folies  ont  généralement  pour  causes  des  troubles  de  la  sensibilité 


1.  Cf.  notre  note  sur  l'idée  de  justice  in  Morale  générale.  Congrès  de  philosophie, 
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|Mi\si.ni.-  nu  1.1. M. il,',  comm»»  la  plupart  de  nos  jn^tiincuLs  OU  laison- 
urnuMits  pniticincs  (]iii  sonl  dos  sophismes  au  sorvico  do  nos 
passions. 

Voilà  donc  m\v  llu^sr  iiilrrossaiilo,  in^n'nii'usi»,  (•tal)lie  sans  I«î 
moindre  souci  des  conclusions  auxquelles  il  esl  possible  d'aboutir 
dans  les  conditions  actuelles  de  la  connaissance.  C'est  le  type  de  la 
t/ii'sr  (le  philosophie . 

M.  Lapie  esl  cependaiil  uit  suciologiio  iiii\)rnit',  liabiUu'  aux  re- 
cherches précises  et  historiques.  On  en  a  la  preuve  dans  ce  livre 
môme.  Mais  il  a  aussi  la  conviction  que  les  déductions  d'une 
morale  et  d'une  psychologie  abstraite  coïncideront  avec  celles  de 
la  sociologie,  quelles  peuvent  servir  d'hypotli«''ses  capables  de 
guider  l'observateur  dans  la  forêt  touiïue  des  faits  ^ .  M.  Richard 
semble  penser  comme  lui'-^.  Bien  loin  de  suivre  M.  Durkheim  et 
M.  Lévy-Bruhl,  d'extraire  de  la  sociologie  une  règle  d'action, 
M.  Lapie  superpose  à  la  sociologie  une  conception  traditionnelle 
et  déductive  de  la  morale. 

Or,  entre  cette  méthode  et  la  méthode  sociologique  la  contradic- 
tion est  absolue.  La  méthode  déductive  abstraite  implique,  en  effet, 
que  l'on  peut  construire  le  complexe  avec  le  simple,  que  toute  la 
morale  individuelle  ou  sociale  peut  se  déduire  de  certains  prin- 
cipes universels  tirés  de  l'observation  de  la  nature  humaine  ou 
pensante  en  général.  La  sociologie  implique  le  postulat  précisé- 
ment inverse  —  que  M.  Durkheim,  M.  Simiand,  ont  souvent 
exprimé,  —  à  savoir  que  le  fait  social  est  irréductible  à  tout  autre, 
que  l'homme  sensible  ou  pensa/it  ne  peut  suffire  à  expliquer 
l'homme  social,  que  par  exemple,  l'évolution  de  la  famille  ne 
saurait  être  conçue  comme  une  évolution  de  l'instinct  sexuel  ou 
maternel.  La  sociologie  inductive,  comme  l'appelle  M.  Durkheim, 
implique  un  second  postulat,  c'est  qu'il  y  a  tme  histoire,  et  une 
histoire  en  ce  sens  très  précis  qu'il  y  a  une  relation  déterminée  de 
succession  entre  des  faits  spéciaux  ^. 

Nous  ne  pensons  pas,  pour  nous,  qu'on  puisse  identifier  pure- 
ment et  simplement  le  moral  avec  le  social,  ou  plutôt  le  sociale- 

1.  Herne  (le  Métajtli.,....f.,i   ,.  ,.r  .l/.,,,*,,.   ;.>,.i7,  p.  70. 

2  J\erufi  philonophique,  l^usxer  1905.  Le  conflit  de  la  sociologie  et  de  la  morale 
philosophique. 

3.  Do  ce  dernier  postulat,  à  vrai  dire,  et  de  ce  qu'il  implique  les  sociologues  dont  je 
i.Tri..  „..  ,„..  paraissent  pas  ?<>  - -v!- -r'-r  un  compte  exact. 
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ment  moral.  Mais  il  nous  paraît  certain  que  c'est  une  véritable 
découverte  que  celle  d'une  psychologie  collective,  et  que  le  pro- 
blème ne  peut  plus  se  poser  de  la  réduction  des  réalités  sociales 
et  histoi'iques  à  des  éléments  statiques,  simples,  mais  seulement 
de  la  relation  de  ces  réalités  avec  ce  qu'elles  peuvent  contenir 
d'éléments  proprement  humains,  permanents,  et  aussi  individuels. 
Une  morale  abstraite  à  la  façon  des  utilitaires  ou  des  kantiens  est 
inconciliable  avec  une  morale  sociologique. 

D'où  vient  que  des  esprits  aussi  pénétrants  n'aperçoivent  pas 
cette  contradiction?  11  suffit  pour  se  l'expliquer  de  connaître 
l'esprit  qui  régnait  dans  l'enseignement  philosophique  il  y  a  une 
vingtaine  ou  une  quinzaine  d'années,  esprit  qui  n'en  a  pas  disparu 
tout  à  fait,  celui  aussi  de  la  philosophie  française  en  général  au 
même  moment.  Car  c'est  une  erreur  de  croire  que  l'Université  seule 
en  fût  imprégnée.  La  différence  entre  les  philosophes  enseignants 
et  les  philosophes  non  enseignants  à  cette  date  était  que  les  pre- 
miers construisaient  une  philosophie  métaphysique  et  les  autres 
une  philosophie  empirique.  Les  uns  et  les  autres  acceptaient  une 
théorie  pour  sa  valeur  esthétique  ou  logique  utilisant  les  faits  plu- 
tôt pour  l'illustrer  que  pour  la  vérifier.  M.  Lapie  appartient  encore 
à  cette  génération.  «  Pourquoi  supposer  dans  l'esprit  deux  forces 
irréductibles  l'une  à  l'autre?  Pourquoi  l'esprit  serait-il  composé  de 
deux  éléments  incompatibles?  Nous  admettrons  donc  la  doctrine 
de  l'unité  des  forces  psychiques  »  (p.  20).  Mais  métaphysicien 
par  éducation,  par  tempérament  peut-être  aussi,  en  même  temps 
que  sociologue,  il  cherche  une  conciliation  entre  la  morale  tradi- 
tionnelle et  celle  qui  tend  à  se  dégager  de  la  sociologie,  semblable 
en  cela  aux  fidèles  des  rehgions  qui  concihent  la  science  et  la  foi. 
Le  livre  de  M.  Lapie  fixe  le  moment  d'une  crise,  la  crise  de  la 
morale  philosophique  aux  prises  avec  la  sociologie,  pour  employer 
les  termes  de  M.  Richard.  Ce  n'est  pas  le  trait  le  moins  intéressant 
de  son  étude. 

F.  Rauh. 
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IIISTOIHE  ÉCONOMIQUE 


LES  ÉTUDES  RELATIVES  A  L'HISTOIRE 
ÉCONOMIQUE  DE  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE 

(1789-^804)* 


Apn^s  avoir  longtemps  servi  de  thème  aux  passions  des  partis, 
riiistoire  de  la  R»}volution  française  semble,  depuis  une  vingtaine 
d'années,  devoir  entrer  dans  le  domaine  des  études  objectives. 
L'influence  calmante  d'un  siècle  écoulé  et  le  renouvellement  des 
méthodes  historiques  ont  déjà  permis,  sur  plusieurs  points,  de 
tenter  des  synthèses  partielles  de  cette  grande  période.  C'est  ainsi 
que  F. -A.  Aulard  a  pu  tracer,  dans  son  Histoire  politique  de  la 
Révolution  ^,  un  tableau  précis,  clair,  achevé  du  développement 
des  institutions  républicaines  et  démocratiques.  D'autre  part,  les 
travaux  d'A.  Chuquet  renouvelaient  l'histoire  militaire  de  l'époque 
révolutionnaire^,  tandis  que  l'ouvrage  non  moins  fameux  d'A.  So- 
rel  *,  rcctiliant  les  données  de  celui  d'H.  de  Sybel,  présentait 
l'œuvre  diplomatique  de  ce  temps  sous  un  jour  tout  nouveau.  Les 

4.  Cptt«  rtufl»;  ne  concerne  «jue  les- travaux  d'hi^loirc  économtque  ;  Thistoire  sociale 
pourra  plus  tard  faire  l'objet  d'uu  exposé  scnihiable. 

2.  Ilisloire  jtolitique  de  la  Révolution  française,  2»  éd.,  1903. 

3.  Les  guerres  de  la  Révolution^  in-18.  Cerf  (depuis  1883'. 

4.  L'Europe  et  la  Hévolution  française,  in-8.  Pion  (depuis  1884). 
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uns  elles  aulres  donnaient  le  signal  d'une  vaste  enquôte  dont  les 
résultats  permettront  bientôt  de  connaître  d'une  manière  exacte  la 
trame  extérieure  de  l'histoire  de  la  Révolution. 

Mais  il  reste  à  en  étudier  la  trame  intérieure  et  profonde.  Elle  est 
formée  par  les  événements  économiques  et  sociaux,  dont  l'action 
surlaviedes  peuples  modernes  est  infiniment  supérieure  à  celle 
des  faits  politiques.  Si  l'on  admet  que  l'histoire  n'est  pas  l'œuvre  de 
quelques  individualités  puissantes,  mais  surtout  celle  des  masses 
obscures  dont  quelques  hommes  ont  su  démêler  les  aspirations  et 
les  besoins,  il  n'est  pas  douteux  que  l'étude  de  la  vie  économique 
de  la  Révolution  ne  présente  un  intérêt  primordial.  Elle  n'a  pas 
attiré  pourtant  l'attention  qu'elle  mérite,  et  si  les  documents  de 
tout  ordre  abondent  pour  permettre  d'y  porter  la  lumière,  si,  sur 
bien  des  points,  les  matériaux  attendent  la  mise  en  œuvre,  les 
travailleurs  ont  jusqu'ici  trop  souvent  manqué  à  l'entreprise. 
A  vrai  dire,  la  multiplicité  et  la  dissémination  des  sources,  la  diffi- 
culté et  l'étendue  des  recherches,  l'immensité  de  la  tâche  seraient 
des  obstacles  insurmontables  pour  l'historien  isolé.  Elles  ne  pa- 
raissent pas  de  nature  à  arrêter  les  eflorts  des  chercheurs  dissé- 
minés sur  la  surface  de  la  France,  guidés  dans  leurs  travaux  par 
un  plan  d'ensemble,  et  coordonnant  leurs  investigations.  C'est  ce 
résultat  qu'on  peut  attendre,  sans  doute,  de  la  constitution  récente 
de  la  Commission  centrale  d'histoire  économique,  créée  sur  l'ini- 
tiative de  M.  Jaurès  et  de  la  Chambre  des  Députés  ^  aussi  bien  que 
de  l'organisation  des  Comités  départementaux  partout  établis  de- 
puis quelques  mois-. 


LES  SOURCES   :   DOCUMENTS  D  ARCHIVES  ET  DE  BIBLIOTHÈQUES,  INVENTAIRES, 
RÉPERTOIRES,  CATALOGUES,  BIBLIOGRAPHIES. 

Peu  de  périodes  oflrent  autant  de  ressources  pour  une  enquêté 
approfondie  sur  l'histoire  économique  que  l'époque  révolutionnaire. 

1.  Discours  de  Jaurès,  27  nov.  1903,  Rév.  />•.,  1903,  II,  p.  452. 

2.  Article  de  Jaurès,  ibid.,  Rév.  fr.,  1904,  I,  61-63.  —  Circulaires  de  la  Commis- 
sion, 24  mars  et  12  août  1904,  dans  la  même  Revue. 
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Lt's  liocumfints  aboiuieiit  dans  les  drpAls  darchiyes, dans  les  bi- 
bliothC'quos,  dans  les  collections  pnbliques  cl  privées.  Malheureu- 
scnuMil,  ils  sonl  sonvcnt  confondns  avec  les  Icxlcs  d'ordre  j^énéral 
ou  parliculior,  ri  no  se  présenlonl  presque  nulle  part  en  cet  état 
isolé  (|ui  en  faciliterait  la  connaissance.  I)  autre  part,  le  travail  des 
inventaires,  fort  avancé  pour  les  arcbivcs  de  l'ancien  régime,  est  à 
peine  commencé  pour  celles  de  la  Révolution  française.  Aussi  «  les 
«  documents,  aussi  nombreux  (|u'indisp»'nsal)les,  se  dérobent-ils 
«  plutôt  qu'ils* ne  s'offrent  dans  le  cliaos  des  arcbives  de  tout 
«  genre  *  »». 

Les  plus  considérables  do  loulcs ,  les  Archives  Nationales , 
parmi  les  300,000  cartons,  liasses  ou  registres  qu'elles  détiennent, 
et  que  sont  venus  encore  accroître  les  versements  des  Ministères 
de  la  Marine  et  de  la  Justice,  présentent  des  séries  complète- 
ment ou  partiellement  ulilisablos  pour  l'bistoire  économique  ré- 
volutionnaire. Telles  sonl  les  collections  de  lois,  d'arrêtés,  de  rap- 
ports, de  pièces,  d'affirbes,  jadis  formées  par  Rondonneau-  et  par 
Camus  ^  ;  les  recueils  de  décrets  du  pouvoir  exécutif*  ;  les  procès- 
verbaux  et  actes  des  Assemblées  provinciales  et  des  Assemblées 
nationales^  ;  les  papiers  des  représentants  en  mission  ^'  ;  ceifx  des 
divers  Comités  des  Assemblées  révolutionnaires';  les  états  de 
populations  des  généralités  et  des  départements^;  les  dossiers 
relatifs  à  l'administration  générale  et  aux  diverses  parties  de  l'or- 
ganisation économique  compris  dans  la  plus  importante  des  séries 
cotée  F.  1^,  qui  compte,  à  elle  seule,  plus  de  H5,000  cartons,  re- 
gistres ou  liasses  '••  ;  les  documents  provenant  des  intendances  et  du 
service  des  péages  intéressants  pour  les  débuts  de  la  Révolution  *^  ; 
r«Mi\  qtîi  ronrornont  Ips  pépiiiiéros  et  los  manufactures  royales"; 

t.  Article  «lAulanl,  liév.  //•.,  iyu4,  I,  58. 

2.  Voir  sur  ceUe  collection,  qui  comprend  15,000  articles,  la  Bibliographie  de  Tour- 
oeux,  l,  p.  V  à  XXIII. 

3.  Cotj-e  AD  XVIII  c.  —  Une  autre  série  AB  xix  (créée  en  1856)  renferme  les  papiers 
de  François  de  NeurclK\teau. 

4.  Série  A  '330  article»)  de  1189  à  l'an  VllI.  —  Les  séries  B  et  BB,  électioni,  votes, 
juslico,  intérc8!iaiites  pour  la  période  rétolutionnaire  comptaient,  en  1890, 18,336  articles. 

5.  Série  C  [\XiH  articles). 

6.  Série  D,  1  à  117. 

7.  S»  n»'  I)  III,  1  h  38-2. 

8.  Série  D  iv  Ai*.  43  ii  ..,.   i.......  .,->  ^....-^  ,.  vv>  ...ir , .,,,:.  m  u,,.-   i-.mc 

de  documents  retatifH  à  l'histoire  4*coiiomique. 

9.  Notamment.  M-ries  F,  1  à  1",  20,  50. 
lu.  SiTi<>H  (172:;  articles). 

11.  Série  O    iS.TS.J  arlirks,. 
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les  titres  domaniaux  et  ceux  des  apanages  \  capitaux  pour  l'étude 
de  la  question  des  biens  nationaux,  de  même  que  les  papiers  des 
corporations  ecclésiastiques  supprimées^.  Les  richesses  de  notre 
grand  dépôt  national  restent  malheureusement  peu  accessibles, 
faute  d'inventaires  imprimés.  Une  petite  partie  seulement  a  pu  être 
utilisée  pour  les  travaux  d'Aulard,  de  Wallon  et  de  Campardon, 
et  des  autres  historiens  de  la  période  révolutionnaire.  Le  surplus 
de  ces  immenses  collections  demeure  presque  inabordable  pour  la 
plupart  des  travailleurs,  en  particuher  pour  ceux  qui  ne  résident 
pas  à  Paris.  Il  n'y  a  en  effet  pour  se  guider  dans  ce  dédale  que  VEtat 
soimnaire  des  fonds  publié  en  ^890^  que  le  Catalogue  des  ma- 
nuscrits conservés  aux  Aixhives  Nationales^*  et  que  le  Catalogue 
de  la  série  0^  ;  publications  officielles  auxquelles  on  peut  joindre 
les  fragments  d'inventaires  de  la  série  A  F  donnés  par  F. -A.  Aulard 
dans  l'introduction  de  son  Recueil  des  Actes  du  Comité  de  Salut 
piiblic^';  les  rapports  sommaires  de  Schmidt  sur  les  fonds  de  la 
police  générale  (série  F  7)^,  d'A.  Mathiez,  sur  les  comptes  déca- 
daires conservés  dans  cette  môme  série ^,  et  les  piécieuses  indi- 
cations du  grand  ouvrage  d'A.  Tuetey®,  outre  le  résumé  précis 
et  clair  dû  à  Langlois  et  à  Stein '".  Depuis  longtemps  déjà,  ces 
excellents  érudlts,  ainsi  qu'un  autre  maître  de  Tarchivéconomie, 
A.  Giry^\  ont  signalé  l'absence  de  méthode,  le  luxe  exagéré,  le 
caractère  peu  pratique  des  volumes  d'analyses  où  Ton  a  entrepris 
le  dépouillement  détaillé  de  certaines  séries.  Un  seul  de  ces  volumes 
in-4*'  de  maniement  incommode  touche  sur  quelques  points  à 
l'histoire  économique  révolutionnaire.  C'est  V Inventaire  des procès- 

1.  Série  Q  (2,748  articles)  ;  série  R  (3.088);  d'autres  documents  relatifs  aux  biens 
nationaux  se  trouvent  dans  les  séries  D,  S,  T  (celle-ci  4,449  articles). 

2.  Série  S  '8,325  articles).  D'autres  documents  sont  classés  dans  la  série  WW  (tri- 
bunaux révolutionnaires),  (367  articles),  Y  (Chàtelet  jusqu'en  1791),  ZZ  ^  (notariats). 

3.  In-4,  880  p.,  1890. 

4.  In-8,  522  p.,  1892. 

5.  In-4,  1904,  p.  p.  H.  de  Curzon. 

6.  In-8,  1889. 

7.  Dans  la  Rev.  d'hist.  mod.  et  contemp.,  1903,  I,  313-327. 

8.  Même  Revue,  1902,  II,  157-169. 

9.  Répertoire  des  sources  manuscrites  de  l'histoire  de  Paris  ;  voir  ci-dessous. 

10.  Les  Archives  de  l'histoire  de  France,  in-8,  1"  p.,  304  p..  Picard,  1891,  p.  8-41. 
Voir  aussi  la  série  des  Rapports  annuels  du  Directeur  général  des  Archives  sur  les 
travaux  d'inventaires;  le  Bibliographe  moderne  de  Stein,  et  la  Revue  des  Archives 
et  Bibliothèques. 

11.  Giry,  article  Archives  dans  Grande  Encyclopédie,  III,  755.  —  Ch.-V.  Langlois 
et  H.  Stein,  op.  cit.,  I,  p.  10  à  15. 
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verbaii.1  fin  C'uisri/  du  (  ommrrrp^  dont  la  publication  fait 
honneur  aux  doux  savants  qui  lent  menée  à  l)onn«»  tin,  P.  Bonnas- 
«iiiMix  et  E.  Lelonp:.  Il  sera  prorhainomont  suivi  de  Vlnvrnlairn  des 
prori's-vprfmn.r  du  llnrran  <lu  Cninmvrvo  ri  drs  (jnnitrs  d'af/ricul- 
turc,  drs  firf<  et  mniuifnrturr^  •!•  Ii  lirvolulion,  ronflé  aux  soins 
de  deu\  sp<M-ialislrs  qualifiés  pour  ce  travail,  V.  G«'rl)aux  et 
Cil.  Sclnnidt^  Pour  les  autres  nombreuses  et  imporlanles  séries 
dos  Archives  Nationales,  il  n'y  a  que  des  inventaires  manuscrits 
quon  a  mis  libéralement  pour  la  plupart  depuis  quinze  ans  à  la 
disposition  des  travailleurs  parisiens,  mais  dont  le  public  savant 
ne  pourra  véritabh'meul  disposer  dans  loule  la  France  que  du  jour 
où  TAdministralion  des  Archives,  imilaut  l'exemple  donné  par  celle 
de  la  Ribliolb»'((u«'  Nalionale,  aura  fait  iniprimei*  dans  le  format 
iu-8'*  si  maniable,  adopté  par  cette  dernière,  les  Cataio'çues  manus- 
crits des  sections  judiciaire,  historique  et  administiative,  dont  un 
jîrand  nombre,  dus  à  d'excellents  archivistes,  Valois,  Teulet, 
Gerbaux,  Lelonji:,  Schmidt,  J.-J.  Guiiïrey,  P.  Caron,  Laudy,  Bruel, 
mériteraient  assurément  les  honneurs  de  l'impression. 

A  ctUé  des  Archives  Nationales,  celles  des  divers  Ministères  con-» 
servent  une  multiliide  de  documents  indispensables  pour  les  re- 
cherches d'histoire  économique.  Ce  sont  aux  Archives  des  Affaires 
Étrangères^  outre  la  correspondance  politique  si  précieuse  pour  les 
relations  commerciales  de  la  France  avec  Tétranjçer,  les  mémoires 
et  documents  contenus  dans  le  fonds  France  et  dans  les  fonds 
êtrauf/erSy  dont  on  a  donné  un  InvetUaire  commode  et  clair-*.  Les 
15,0<M)  cartons,  dont  on  a  commencé  à  publierle  dépouillement,  des 
Archives  historiques  du  Ministère  de  la  Guerre  ',  les  109,00(1  re- 
gistres, liasses  et  cartons  de  ses  Archives  administratives,  renfer- 
ment une  foule  de  renseignements  sur  les  manufactures  d'armes, 
les  fonderies  de  canons,  les  subsistances,  les  achats  et  les  prix^. 
Les  archives  du  Ministère  de  la  Justice,  dont  une  partie  vient  d'être 
versée  aux  Archives  Nationales  et  sommairement  inventoriée  par 
\    Tiietey*,  fournissent  nombre  de  détails  sur  les  arrêtés  des 


1.  In-i.  LXXlî,  699  p.,  1900. 

2.  Foniiera  H  vol.  io-8  environ. 

,3.  Impr.  N«t.,  2  voL  in-8,  1883-1891. 

4.  In-8,  1898. 

5.  Voir  les   renseignements  du  Spectateur  militaire,  Z*  série,  XXII,  5-40  :  et  du 
Journal  des  Sciences  milUaires  (1814),  8»  série,  Vlll,  228-251. 

6.  Récot.  fr.,  190i,  11,  97-120. 
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Comités  de  législation,  sur  les  ventes  de  biens  nationaux,  snr 
l'application  des  lois  économiques  révolutionnaires.  Il  en  est  sans 
doute  de  même  des  archives  du  Ministère  de  l'Intérieur  qui  remon- 
tent à  1791  et  dont  200  registres  in-folio  de  répertoires  manuscrits 
pourraient  faciliter  l'accès.  Le  Ministère  de  la  Marine  a  eu  Theu- 
reuse  inspiration  de  verser  les  siennes,  si  importantes  pour  notre 
histoire  coloniale  et  commerciale,  aux  Archives  Nationales,  et 
leur  Inventaire  sommaire,  commencé  par  Didier-Neuville',  y  est 
continué  par  L.  Cacheux.  Mais  ni  les  Archives  du  Ministère  des 
Colonies,  ni  celles  de  la  Direction  des  Postes  et  de  la  Direction  des 
Beaux-Arts,  qui  renferment  nombre  de  documents  utiles  pour 
l'histoire  économique,  ne  sont  aisément  accessibles.  Il  en  est  de 
même  de  celles  du  Ministère  des  Travaux  publics,  dont  l'impor- 
tance est  pourtant  capitale  pour  l'étude,  soit  des  moyens  de  com- 
munication, soit  de  l'industrie  minière  et  métallurgique  pendant  la 
Révolution,  et  pour  lesquelles  il  n'y  a  pas  de  classement  ni  de 
répertoires  connus.  Au  contraire,  les  mémoires,  plans,  notes  et 
documents  de  l'Ecole  des  ponts  et  chaussées,  pourraient  être  faci- 
lement utilisés  grâce  au  très  bon  Catalogue  qui  en  a  été  donné  ^. 
On  ne  saurait  se  flatter  de  pouvoir  mettre  à  profit,  sans  le  concours 
des  diverses  administrations,  les  pièces  encore  inutilisées,  souvent 
négligées,  des  Archives  des  Cours  d  appel  et  des  Tribunaux,  des 
Bureaux  de  l'enregistrement  et  des  domaines,  des  Conservations 
des  forêts,  des  Directions  des  finances,  des  Bureaux  des  ports.  Sur 
quelques  points  seulement,  d'heureuses  initiatives  isolées,  celles 
par  exemple  de  Piet-Lataudrie  pour  les  archives  de  la  période  révo- 
lutionnaire conservées  au  tribunal  de  Saintes^,  de  Ch.  Denis  pour 
les  actes  d'état  civil  du  greffe  de  Lunéville  '*,  des  commissaires  Le 
Beau  et  Doynel  et  de  Ch.  Bréard  pour  les  dépôts  de  la  marine  de 
Saint-Servan -^  de  Marseille^,  d'Honfleur,  de  Fécamp,  du  Havre,  et 
de  Touques  ^,  permettent  de  se  faire  une  idée  des  ressources  qu'on 
pourrait  trouver  dans  ces  collections. 

1.  In-8,  3  vol.,  1886-90-97,  Baudouin.  Voir  aussi  pour  la  série  D»,  Rév.  fi\,  1903  ^ 

2.  In-8,  Paris,  1886. 

3.  Rec.  Commiss.  hist.  Char ente-Infé neuve,  2°  série,  II,  215-387, 

4.  De  156!2  à  1792,  ia-8,  1898  ;  cf.  Annales  de  l'Est,  1900,  299-302  ;  A.   Aulard, 
Les  archives  des  greffes  des  tribunaux,  Rév.  franc.,  14  oct.  1903. 

5.  Revue  marit.  et  colon.,  1886  ;  et  à  part,  in-8, 

6.  Ibid.,  1888  ;  et  à  part,  in-8. 

7.  Notes  sur  les  Archives  de  Honfleur,  1888,  in-8  ;  Notes  sur  les  autres  archives  (Le 
Havre,  Fécamp,  etc.]  dans  Rapp.  Commiss.  au  Min.  de  la  marine,  1888,  in-8,  50-56. 
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lu  grand  nombre  de  sc'îrir^  h'-partementales  pré- 

sontpnl  un  intôn^t  d<»  premier  ordrr  pour  les  rtuih^s  «économiques. 
Hf^jîislros  d'arriMi's,  proc^s-vorbaux  dos  dôliborations  dos  adminis- 
trations do  d«''parlomonls,  de  districts  ot  d*;  coinmunos,  dossiers  des 
subsistances  et  des  recensements,  pièces  relatives  aux  domaines, 
aux  mines,  à  la  navij^ation,  à  la  Yoirie,  aux  ponts  ol  cliauss(''es,  a 
la  librairie,  aux  Ibéàtres,  aux  ventes  de  biens  nationaux,  répartis 
dans  les  diverses  séries  classés  sous  les  cotes  K  à  1\  sont  demeu- 
rés longtemps  pou  connus,  avant  que  la  circulaire  du  il  novembre 
1874  on  eut  proscrit  le  classement.  Toutefois,  pour  les  premiers 
temps  do  la  Hévolution,  jusqu'en  1790,  on  a  le  secours  de  plusieurs 
centaines  iVItiventaires  imprimés,  ceux  des  séries  A  à  H  (séries 
anciennes^  dont  Porsigny  avait  ilHo^-iSGâ)  ordonné  la  rédaction, 
et  dont  certains,  ceux  qu'ont  rédigés  L.  Blancard,  A.  Brutails,  P. 
Parfouru,  G.  Durand,  Ronchon,  sont  des  modèles  du  genre  et  des 
instruments  de  travail  appréciés  ^  Mais  pour  la  période  posté- 
rieure, en  dehors  dun  certain  nombre  d'inventaires  manuscrits 
détaillés  dont  quelques  départements  sont  pourvus,  il  n'existe  que 
deux  répertoires  d'ensemble,  VEtat  général  par  fonds  des  Archives 
Départementales^  ancien  rérfinie  et  période  révolutionnaire,  ré- 
cemment publié-,  et  le  Catalogue  des  procès-verbaux  des  Conseils 
généraux  des  départements  de  1790  à  l'an  II'.  La  publication  des 
Inventaires  détaillés  des  séries  de  la  période  révolutionnaire  n'a 
commencé  qu'en  1890  avec  celui  de  L.  Blancard  pour  les  Archives 
départementales  des  Bouches-du-Rhône  *.  Depuis,  ont  paru  des 
travaux  semblables,  dus  à  L.  Prudhomme  pour  l'Isère  ^,  à  Dunoyer 
de  Segonzac  et  à  Chavanon  pour  la  Sarthe*"',  à  Dupond  pour  les 
Deux-Sèvres",  à  M.  Barroux  et  à  L.  Lazard  pour  la  Seine**,  à  Hu- 
gues pour  Seine-et-Marne  *,  sans  parler  des  rapports  ou  fragments 

1.  Voir  la  liste  des  Inventaires  imprimés  dans  V Annuaire  des  liiblinthpffues  et  des 
Architeit  pulili.-  dtpuis  1886,  iii-18,  1903,  p.  206-2 iG. 
±  In-4,  XII,  9 i6  p.,  Pirard,  1003. 

3.  ln-«.  Impr.  Nat,,  1891.  |..  y.  I.  I  v,.i,,  ;  f.  article  d'AuIard,  Revue  Cntiqtte,  1 
(1892),  294-298. 

4.  En  2toI.,  in-4,  1890-96.  Marseille. 

5.  In-4,  lomel",  GrenoMe,  lîH)0. 

6.  lu- 4.  1898.  Le  Mans. 

7.  In-I.  Mellf.  1901  (sérirs  L  et  ij  , 

8.  ln-4.  1892  (wrie  O,  commune  d<;  Paris,  1789-1800),  par  Barroux  ;  et  Rtpj^rtoire 
alphabétique  du  fonds  des  Domaines,  biens  naUonaux  (Seine  ,  gr.  in-8,  XVIII.  252  p., 
1904,  par  L,  Lazard. 

9.  ln-4,  XX,  330  p.,  Melun,  1904  (série  L). 
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d'inventaires  non  officiels  dont  A.  Vidier  \  A.-F.  Aulard^,  Clau- 
don  ^,  L.  Couture^,  Fray  Fournier^,  ont  pris  l'initiative  pour  divers 
autres  dépôts.  Depuis  cette  année  ('1904),  l'impulsion  semble 
donnée,  et  on  espère  que  les  inventaires  officiels  d'Archives  dépar- 
tementales ne  tarderont  pas  à  se  succéder  rapidement  pour  la 
période  révolutionnaire,  sans  encourir  les  reproches  auxquels  a 
donné  lieu  la  publication  parfois  trop  sommaire  ou  trop  hâtive  de 
ceux  des  anciens  fonds. 

Il  faudra  recourir  à  la  bonne  volonté  d'une  véritable  armée  de 
travailleurs,  si  l'on  veut  mettre  à  profit  les  ressources  des  Archives 
Communales.  Dans  21  départements,  les  archivistes  départemen- 
taux ont  eu  l'heureuse  idée  d'inventorier  les  dépôts  communaux  et 
de  publier  leurs  inventaires  pour  la  période  antérieure  à  1790  ^.  Un 
grand  nombre  de  municipalités  urbaines  ont  confié  à  leurs  archi- 
vistes spéciaux  le  même  soin,  et  la  collection  des  Inventaires  d'Ar- 
chives Communales  ^,  très  inégale  d'ailleurs  en  valeur,  peut  prendre 
place,  quoique  à  un  intervalle  assez  éloigné,  à  côté  de  celle  des 
Archives  Départementales.  Toutefois,  le  travail  est  ici  beaucoup 
moins  avancé.  Bon  nombre  de  communes  urbaines  et  presque 
toutes  les  communes  rurales  sont  dépourvues  de  ces  instruments 
de  recherche  sans  lesquels  on  ne  saurait  aborder  utilement  l'étude 
de  l'histoire  économique  révolutionnaire.  A  peine  possède-t-on  çà 
et  là,  grâce  à  des  initiatives,  soit  officielles,  soit  privées,  quelques 
inventaires  partiels  des  archives  communales  de  la  Révolution,  par 
exemple  pour  Paris  ^,  pour  Bordeaux^,  pour  Reims  '^,  pour  Eper- 

1.  Tableau  des  fonds  d'Arch.  dép.  de  la  Seine,  Bull.  Soc.  d'hist.  de  Paris,  1901.  — 
Voir  aussi  VInventaire  sommaire  des  documents  provenant  d'établissements  suppri- 
més par  la  Révolution,  Bulletin  municipal  de  Paris,  6  fév.  1897. 

2.  Les  Arcliives  révolutionnaires  des  départements  du  Sud-Ouest,  de  l'Eure,  etc. 
RévoL  fr.,  1887,  tome  XIIL 

3.  Plan  d'un  inventaire  analytique  des  Arijljives  révolutionnaires  de  l'Allier,  Quin- 
zaine Bourbonnaise,  1901,  X,  37;  Bull.  Soc.  Beaux-Arts  Boiirbonnais,  IX, 
177-180. 

4.  Extrait  des  inventaires  des  Archives  révolutionnaires  du  Gers,  Annuaire  du  Gers^ 
1874. 

5.  Inventaire  des  documents  manuscrits  et  imprimés  de  la  période  révolutionnaire 
aux  Archives  départementales  de  la  Haute-Vienne,  2  vol.  in-8,  1891-92, 

6.  Liste  dans  VAnnuai?'e  des  Bibliothèques  et  Archives,  1903,  p.  275. 

7.  Liste,  même  Annuaire,  p.  275  et  suiv 

8.  In-4,  1901,  Paris,  p.  p.  M.  Barroux. 

9.  In-4,  461  p.,  1896,  Bordeaux,  p.  p.  A.  Ducaunès  Duval. 

10.  Les  archives  révolutionnaires  de  la  ville  de  Reims,  par  G.  Laurent,  Bull.  hist. 
Comité  trav.  h.,  1902,  p.  575-600. 
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m  III  (onsta talion  doit  ^Iro  faite  pour  les  Archives  hospi- 
1;jIi«jv>  dont  les  (Icxumrnis,  titres  do  proprirlé,  baux,  procrdmcs, 
inventaires,  registres  de  dépenses  et  de  recettes,  |)résentent  tant 
d'intérêt  au  point  de  vue  économique.  La  plupart  des  Inventaires 
imprimés,  en  nombre  encore  restreint,  qui  les  concernent,  soit 
«pi  ils  aient  été  publiés,  comme  on  l'a  fait  dans  neuf  déparleinonls, 
à  lilre  de  Suppirments  aux  Inventaires  d'Arebivos  départemen- 
tales, soit  qu'on  les  ait  édités  à  part,  ne  dépassent  pas  la  date  de 
I7i>i)^.  Il  y  a  pourtant  quebpies  exceplions,  notamment  pour  les 
Arebives  bospilalières  do  Narbonnc;  •',  do  (iondom  ',  de  Marseille  •', 
de  Paris*,  qui  ont  fait  l'objet  d'un  dépouillement  où  la  période  ré- 
volutionnaire se  trouve  comprise. 

I^s  Cbambres  de  Commerce,  amirautés  et  juridictions  consu- 
laires dun  certain  nombre  de  villes  possèdent  d'importantes  ar- 
chives, qui  ont  été  parfois  réunies  aux  dépôts  départementaux, 
parfois  conservées  à  part.  On  peut  juger  de  leur  valeur  pour  l'his- 
toire économique  par  les  publications  dont  elles  ont  fourni  les 
éléments,  comme  celles  d'H.  Wallon  pour  Rouen  '  et  de  Pariset 
pour  Lyon**.  Certaines  de  ces  archives,  celles  de  Boulogne  par 
exemple,  ne  sont  dotées  que  d'inventaires  manuscrits.  Pour  d'au- 
tres, celles  de  Bordeaux'',  de  la  Rochelle  '",  de  Nantes  '\  on  a  de 
bons  inventaires  imprimés  dus  à  A.  Brutails,  a  Meschinet  de  Ri- 
chemond,  à  L.  Maître, mais  ils  ne  dépassent  guère  l'année  171)1.  Un 
seul,  celui  de  la  Chambre  d<'  Commerce  de  Marseille  par  0.  Tessier, 
s'étend  jusqu'à  la  période  moderne  '^.  D'autres  grandes  adminis- 

1.  Extrait  cTuii  inventaire  «les  arrliives  munie  d'Eneriiay  pendant  la  Révolutiou, 
par  Bertal,  Ré  vol.  fr.,  14  décembre  1004. 

2.  Liste  dans  V Annuaire  des  Itibliolfiègues  et  Archives,  190IJ,  2*  partie. 
:.  In-I,  1867,  p.p.  H.  Faure. 

».  In-4,  Aurh,  1883,  p.  p.  J.  Gardèrc. 
..  In-4,  1872,  p.  p.  F.  André. 

•i.  ln-4,  I8864J9,  6  vol.  p.  p.  Husson,  lirieli-,  Marot. 
"t.  U  Chambre  de  Commerce  de  Rouen,  in-8,  1903. 
s.  La  Chambre  de  C^jmmerce  de  Lyon,  in-8,  1886. 

>.  Inventaire  de  la  Cliambre  do  Commerce  de  Guyenne  (1705-4791),  1893,  iii-4. 
lu.  loventairf  des   Amirautés  de  Saintonife   et   d'.Vunis  et  de  lajurid.  cous,  de  la 
RochHle.  1900,  in-4.  Pour  les  Archives  (de  la  Chambre  de  Commerce,  voir  l'ouvratrede 
Gamault,  cité  ci-dessous. 

11.  Invrntain*  Archives  Chambre  de  Commerce  de  Nantes  dans  le  Supplément  à 
l'inventaire   des  Archives  déparlement  aies,  p.   p.  L.  Maître,  tome    II,  in-4  (1898), 
p.  lui»  lîMi.    Sur  les  Archives   di>  l.i  Chambre   de  Commerce  de  celte  ville,  Hcvue   des 
y l>n les  juives,  XIX,  1889,  p.   '"'   "" 
1-    ln-4.  1878,  ril.ip. 

/'.  y.  //.  ^  T.  \.  N^  .  5 
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trations,  comme  celle  de  la  Banque  de  France  ',  olîriraient  des  ali- 
ments précieux  aux  recherches  économiques,  s'il  était  facile  d'y 
avoir  accès  et  de  s'y  guider.  Pareilles  remarques  s'imposent  quand 
il  s'agit  des  archives  notariales,  sources  si  curieuses  pour  les  faits 
de  la  vie  matérielle  du  passé.  Celles  qui  ont  été  annexées  aux 
Archives  Départementales  se  trouvent  pour  la  période  antérieure 
à  1790,  partiellement  inventoriées  dans  onze  départements  2.  Les 
autres  sont  sommairement  répertoriées  ;  tel  est  le  cas  du  dépôt 
central  des  minutes  de  notaires  de  la  Seine  ^.  Il  n'existe  pour  les 
minutes  notariales  de  la  période  révolutionnaire  aucun  de  ces  in- 
ventaires encore  trop  rares,  semblables  à  ceux  que  Coyecque, 
l'abbé  Esnault,  Merlet  et  l'abbé  J.  Chevalier  ont  tentés  avec  tant 
d'à-propos  pour  Paris  '',  pour  le  Mans  %  pour  le  Dunois  ^  et  pour 
l'arrondissement  de  Valence.  Quant  aux  archives  ^  de  famille  et 
aux  collections  privées  de  documents,  elles  se  dérobent  en  grande 
partie  à  la  curiosité  des  chercheurs.  De  loin  en  loin,  on  en  tire 
quelques  pubUcations  fragmentaires  utiles  ;  on  en  dresse  des  in- 
ventaires et  des  catalogues  qui  peuvent  fournir  à  l'occasion  de  pré- 
cieuses indications^.  C'est  dans  cette  catégorie  d'inventaires  qu'il 
convient  de  ranger  les  travaux  relatifs  aux  archives  de  châteaux 
ou  de  maisons  nobles,  et  aux  collections  révolutionnaires  du  genre 
de  celles  de  Bovet^,  de  Dugast  Matifeux,  de  Fillon  ^^  et  du  colonel 
Maurin^'. 

4.  Sur  ces  Archives,  Rev.  d'Écon.  pol.^  I  (1887),  471-512. 

2.  Ce  sontl'Aveyron,  la  Charente,  l'Eure-et-Loir,  le  Gard,  les  Basses-Pyrénées,  Saône- 
et-Loire,  Seine-et-Marne,  Seine-et-Oise,  le  Tarn,  les  Deux-Sèvres  et  le  Var.  Voir  VAii- 
nuaire  des  Bibliothèques  et  des  Archives^  1903,  2«  partie. 

3.  Registre  minutier  du  département  de  la  Seine,  in-folio,  1862.  Sur  l'organisation 
de  ce  dépôt,  E.  Coyecque,  Revue  des  Bibliothèques,  XI,  1901,  69-123,  et  H.  Monin 
{Rév.  fr.,  XLI,  569-573). 

4.  Inventaire  sommaire  d'un  minutier  parisien  (xvie  s.),  Bull,  Soc.  d'h,  de  Paris, 
XX,  XXI. 

5.  In-8,  5  vol..  Le  Mans,  1897. 

6.  In-8,  Chartres,  1886. 

7.  Statistique  notariale  et  notices  (1335-1888),  Romans,  1888,  in-8. 

8.  Par  ex..  Archives  du  château  de  Feugerolles,  p.  p.  Testenoire,  Lafayette,  et 
V.  Durand,  Saint-Étienne,  1882,  in-8.  —  Notes  historiques  tirées  des  archives  de 
Laubespin,  p.  p.  de  Sainte-Colombe,  Bar-le-Duc,  1888,  in-8.  —  Archives  de  la  famille 
Maufras  du  Châtelier,  Orléans,  1881,  in-8.  -^  Inventaire  des  titres  de  la  înaison  de 
Milly,  p.  p.  0.  de  Poli,  Paris,  1888,  in-12.  —  Inventaire  des  archives  dauphinoises 
d'H.Morin-Pons,  p.p.  J.  Chevalier  et  J.  Lacroix,  Valence,  1878,  in-8.  —  Catalogue 
analytique  des  archives  du  baron  de  Joursanvault,  Paris,  1838,  2  vol.  in-8. 

9.  Catalogue  de  documents  sur  la  Révolution  française,  p.  p.  Charavay,  in-8, 

10.  Catalogue  de  la  collection  Dugast-Matif eux  ^  Nantes :i>,  p.  Rousse  et  Giraud- 
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I>«'  lous  los  fonds  (l'archives, les  mieux  connus  aujourd'hui  elles 
phis  ulilisabhîs  pour  Thisloire  ôcoiioniiquc  dn  la  Hj'voiution,  sont 
cerlainomontcou.v  (jui  se  trouvent  annex(';s  aux  bil)lioth(>qucs.  GrAcc 
au  travail  mélliodique  dirigé  par  radministralion  centrale,  en  par- 
ticulier par  L.  Delisle  et  H.  Omont,  aid('is  d'un  personnel  d'élite, 
non  seulement  l(»s  inventaires  imprimés  des  divers  fonds  français 
ont  été  publiés  en  une  vingtaine  d'années  et  presque  achevés  \  mais 
encore  les  catalogues  des  nouvelles  acquisitions  françaises  ont  été 
tenus  à  jour  et  édités  jusqu'en  1003  ^.  Un  travail  analogue  a  été  ac- 
compli par  A.  Molinier,  H.  Martin,  F.  Funck-Brentano,  Ch.  Kohler, 
avec  une  conscience  digne  de  tous  éloges  pour  les  grandes  biblio- 
thèques, la  Mazarme^,  l'Arsenal ^  Sainte-Geneviève^.  Les  collec- 
tions manuscrites  des  bibliothèques  de  province  avaient  été  sur 
plusieurs  points  inventoriées,  et  plusieurs  des  catalogues  imprimés 
issus  de  ce  travail  sont  des  œuvres  remarquables  *^.  Il  a  suffi  de 
moins  de  vingt  ans  aux  spécialistes  désignés  par  l'administration 
centrale  et  aidés  par  les  savants  locaux  pour  achever  le  dépouille- 
ment de  tous  les  manuscrits  des  bibliothèques  des  départements, 
et  pour  donner  dans  les  quarante-deux  volumes  de  leur  Catalogue 
in-8«,  l'inventaire  de  plus  de  50,000  manuscrits  ^.  Ils  ont  ainsi  montré 
ce  qu'on  peut  obtenir  avec  un  effort  continu,  bien  réglé,  et  ils  ont 
doté  les  historiens  d'un  admirable  instrument  de  recherches. 

On  trouverait  enfin,  sans  doute,  dans  certains  dépôts  d'archives 
étrangères^,  notamment  au  Record  Office  à  Londres  et  à  Saint- 

Man.i:in,  1901,  iii-8,  VIII,  264  p.,  de  la  collection   Filloii,  p.  i».,   Charavay,    1877-79, 
in-8°. 

U.  Calalogue  iVune  imporlanle  collection  de  documenls  sur  la  Révolution^  p.  p. 
r,.  Charavay,  1862,  in-8,  275  p. 

1.  Inventaire  rjénéral  et  méthodique  des  manuscrits  français  de  théologie, 
jurisprudence,  sciences  et  arts,  1876,  1878,  2  vol.  in-8.  —  Catalogue  des  manuscrits 
français,  3  vol.  iQ-4,  9  vol.  iii-8,  etc.  Voir  la  liste  complète  dans  V Annuaire  des  liiblio- 
thèques  et  des  Archives,  190.'{,  1"  partie. 

2.  Inventaires  du  fonds  français,  nouvelle»  acquisitions  (plus  de  20,000  numéros), 
p.  p.  L.  Delisle  et  H.  Omont,  5  vol.  in-8,  1875-1901;  et  dans  Bibl.  Éc.  des  Ch.  (1901- 
1904). 

;K  In-8,  4  vol.,  1885-92;  Cabinet  historique,  XX-XXI. 

4.  In-8,  9  vol.,  1895-99. 

5.  ln-8,  2  vol.,  1894-96. 

6.  Voir  leur  liste  détaillée  dans  Y  Annuaire  des  Bibliothèques  et  des  Archives, 
1903,  Ir»  partie. 

7.  Ibid.,  p.  41  à  203.  En  outre,  une  série  ln*4  comprenant!  volumes  avait  été  inau- 
gurée en  1849. 

8.  Voir  Langlois  et  Steia,  Les  Archives  de  l'histoire  de  FraHcCf  3«  partie,  611  et 
suiv. 
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Pétersbourg,  des  correspondances  et  autres  documents  utiles  pour 
riiistoire  économique  de  la  Révolution.  La  collection  des  rapports 
du  garde  général  des  Archives  anglaises  [Reports  of  the  deputy 
keeper)  ^  et  celle  de  la  Co?7imission  des  manuscrits  historiques  de 
la  Grande-Bretagne,  dont  F.  de  Scliickler  avait  jadis  entrepris 
l'analyse  dans  le /om'n«/  des  Savants^  prouvent  que  plus  d'une 
surprise  heureuse  pourrait  être  réservée  à  ceux  qui  entrepren- 
draient à  l'étranger  des  recherches  en  ce  sens. 

La  masse  des  documents  imprimés  de  tout  genre,  feuilles  vo- 
lantes, affiches,  journaux,  plaquettes,  livres  relatifs  à  la  Révolution 
et  où  l'histoire  économique  doit  puiser,  est  probablement  égale, 
sinon  supérieure,  à  celle  des  documents  manuscrits  qui  ont  été  con- 
servés. Ils  sont  disséminés  dans  une  multitude  de  bibliothèques, 
non  seulement  en  France,  mais  encore  à  l'étranger.  C'est  ainsi  que 
le  British  Muséum  est  le  détenteur  de  60,000  articles  de  la  collec- 
tion formée  par  John  Wilson  Croker  sur  la  Révolution  française. 
Louis  Blanc  et  Th.  Garlyle  en  ont  tiré  profit,  Hermann  l'a  décrite  ^. 
Elle  a  été  inventoriée  à  part  ''  et  l'admirable  catalogue  imprimé  de 
la  Bibliothèque  Nationale  anglaise  dont  plus  de  300  fascicules  (sur 
500  à  paraître)  ont  déjà  vu  le  jour,  en  indiquera  le  détail.  Les  tra- 
vaux d'A.  Stern  sur  Mirabeau  ont  aussi  fait  connaître  l'importante 
collection  révolutionnaire  conservée  à  la  bibliothèque  de  Zurich, 
et  le  savant  suisse  en  a  signalé  à  part  la  valeur''. 

Les  bibliothèques  françaises  possèdent  des  collections  relatives 
à  la  Révolution  plus  considérables  encore.  Au  moment  déjà  éloi- 
gné où  fut  imprimé  le  Catalogue  dliistoire  de  la  Bibliothèque  Na- 
tionale (1855  à  1870), notre  grand  dépôt  contenait  46,000  pièces, 
livres,  brochures,  pamphlets,  journaux,  documents  administratifs, 
mémoires  relatifs  à  la  Révolution.  Mais  bon  nombre  d'ouvrages, 
de  brochures  ou  de  pièces  qu'on  avait  classés  dans  d'autres  sé- 
ries que  celle  d'histoire  de  France,  par  exemple  à  la  section  biblio- 
graphique, aux  sciences  et  arts,  et  qui  intéressent  au  premier  chef 
l'histoire  économique,  ne  sont  pas  comprises  dans  ce  dénombre- 
ment. Il  est  probable  que  la  période  révolutionnaire  peut  reven- 

1.  Depuis  1840  à  1897,  1  vol.  par  an. 
•1.  En  1878,  et  à  part,  88  p. 

3.  aisl.  Zeitsclirift  (de  Mûuicli),  XL  (1878),  227-279. 

4.  lD-8,  1892,  Londres. 

0.  Révol.  fr.,  1891-2,  251-238.  —  H  y  a  aussi  d'autres  collections  révolutionnaires 
telles  que  celles  de  Zurlauben  à  Aarau,  de  la  bibliothèque  de  la  Vallicelluuc  à  Rome. 
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cliquer  uno  \nrf^o  par!  <los  2,()00,000  nrticlos  que  la  Riblioth<>qnn 
Nalionalo  comptait  dans  son  invonlairo  niannsrril  (\o  \H*H*.  Iri,  los 
rechcrchos  on!  éti»  sii)^'uli(^rcniont  facilitées,  soit  par  la  rédaction 
du  Catalofjue  manuscrit  de  la  pe'riodf*  contemporaine^ ,  soit  par 
l'impression  du  CataJogue  de  V histoire  de  France'^,  soit  par  la  pu- 
blication du  Catalogue  des  factums  et  autres  documents  judiciaires 
antérieurs  à  1790  \  soit  entin  par  l'entrepris*'  monumentale  du 
Catalogue  alphabétique  des  Livres  imprimés  de  notre  grande  bi- 
bliotht>que  •*,  dont  on  ne  peut  qu'approuver  Texécution  et  dont  la 
lenteur  n'est  due  qu'à  l'insuffisance  des  crédits  budp^étaires. 

De  nombreuses  bibliothèques  parisiennes  offrent  des  ressources 
aux  chercheurs  qu'attirerait  l'histoire  économique  révolutionnaire ^ 
Telles  sont  celles  du  Ministère  de  la  Guerre,  dont  on  a  le  catalogue 
imprimé  depuis  quinze  ans^;  du  Conseil  d'État,  dont  le  célèbre  bi- 
bliographe Barbier  dressa  l'inventaire  au  début  du  xix"  siècle  et 
dont  la  richesse  en  ouvrages  de  jurisprudence  et  d'économie  poli- 
tique est  connue  ^  La  Chambre  des  Députés  possède  bon  nombre 
de  livres  du  môme  genre,  outre  la  fameuse  collection  révolution- 
naire de  documents ,  de  journaux  et  d'affiches ,  composée  de 
14,000  volumes,  outre  20,000  pièces  réparties  en  465  recueils, 
formée  par  Portiez  (de  l'Oise);  il  en  existe  un  catalogue  imprimé 
incomplet^  et  des  répertoires  manuscrits.  La  bibliothèque  du  Sénat 
(ancienne  Chambre  des  Pairs)  a  hérité  de  la  collection  de  journaux 
et  de  pièces  de  la  Révolution  qu'avait  réunie  Pixérécourt.  A  la  bi- 
bliothèque de  l'Ecole  libre  des  sciences  politiques  appartient  la 
riche  collection  de  808  volumes  constituée  par  Pastoret,  et  dont  un 
bon  tiers  concerne  l'histoire  économique.  Elle  n'est  pas  encon; 
inventoriée.  L'Arsenal  a  le  fonds  Grégoire,  important  pour  la  (jiios- 

1.  L.  Delisle,  Notes  sur  le  dép.  des  imprimés  delà  Dihl.  Sut,,  1801.  in-h-.  ol  p. 
—  G.  Picot,  Rapport  sur  l'état  de  l'inv.  des  livres  imprimés,  1894,  iii-l». 

2.  Catalogne  ivdiiré  par  M.  Sopet,  inss..  2  vol.  (ti»  4"j0  des  Cataloiriios^. 

3.  Catalogue  'le  l'histoire  de  France,  in-4»,  tomes  I"  à  IX  fl8')."j-18(.:;  .  \  .  \II 
(1864-93),  les  tomes  XI  et  XII  compronneiit  l»'s  fables.  !<•  tome  X  (1S7()  .  I.    ^npplrm.  ni. 

4.  In-8,  5  vol.,  1890-189.>. 

r,.  lti-8".  -20  vol.,  1897-190;}  (lettres  A  rt  IJ). 

♦».  Voir  l'artieie   di-   Vidier,  Les    l]il)li<)tlièi|iies   i  i    \:\      :     i   .    :    ,      :   .; 
ffraplie  tnoderne,  lîKJO,  mai-août. 

7.  I11-8»,  G  vol.,  impr.  Nal.,  1882-87. 

8.  Paris  an  XI,  lSO:i,  2  vol.  in-1'. 

9.  Catalogne  des  livres  imprimés,  <  l -..  loin.  1--.  1  •  jiartie  jurisprudence^  'par 
A.  de  Lahorde  et  du  Meillel,  «piesteiu-»  ,  Didot.  I8;n,  in-8'',  XI,  278  p.  —  Sm  !  1  ...1- 
lection  Portiez,  voir  les  Variétés  révol.  de  M.  Pellet,  citées  ri-dessous. 
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tion  des  nègres  et  pour  l'histoire  coloniale,  aussi  bien  que  des 
journaux  et  des  brochures,  dont  il  n'existe  qu'un  inventaire  partiel 
dû  à  L.  Jouve ^  La  Bibliothèque  Sainte-Geneviève,  héritière  de  bro- 
chures, de  journaux,  et  des  121  volumes  de  la  collection  révolu- 
tionnaire recueillie  par  Daunou,  n'est  encore  pourvue  que  d'un 
catalogue  sommaire^Les  richesses  de  la  Bibliothèque  de  la  Ville  de 
Paris  (Carnavalet),  la  plus  importante  pour  l'histoire  de  la  Révolu- 
lion  après  la  Bibliothèque  Nationale,  ont  été  maintes  fois  signalées. 
Héritière  des  collections  spéciales  qu'avaient  groupées  Lierville, 
Ruggieri,  Pochet-Desroches,  Nadailhac,  Ménétrier,  détenant  aussi 
des  manuscrits  intéressants  pour  la  navigation,  les  subsistances, 
les  spectacles,  ayant  des  séries  de  premier  ordre  pour  l'histoire  de 
l'industrie  et  du  commerce,  elle  n'est  encore  pourvue  que  d'un 
catalogue  général  manuscrit,  dont  un  des  fragments  amélioré  a  été 
publié  par  un  bibliographe  de  mérite,  P.  Lacombe  ^. 

Dans  les  départements,  où  un  grand  nombre  de  bibliothèques 
ont  été  inventoriées,  plusieurs  centaines  de  volumes  de  catalogues 
facilitent  les  recherches.  Certains,  ceux  des  bibliothèques  deTroyes, 
de  Montpellier,  de  Nîmes,  de  Reims,  de  Nantes,  de  Lille,  de  Cler- 
mont,  de  Rouen,  par  exemple,  sont  extrêmement  utiles  à  consulter, 
mais  beaucoup,  comme  le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Lyon, 
remontent  à  une  date  trop  éloignée.  D'autres  sont  insuffisants,  et  il 
y  a  même  des  centres  urbains  de  premier  ordre,  comme  Toulouse, 
qui  en  sont  totalement  dépourvus  '*. 

Indépendamment  des  ressources  qu'offrent  les  bibliothèques 
publiques  pour  l'histoire  révolutionnaire,  on  peut  trouver  aussi 
quelque  secours  dans  les  catalogues  des  collections  privées.  Ces 
derniers  peuvent  être  considérés  comme  des  instruments  biblio- 
graphiques d'une  portée  générale,  tels  que  celui  de  la  bibliothèque 
de  James  de  Rothschild  '',  ou  bien  d'une  réelle  importance  pour 
l'histoire  provinciale,  tels  que  ceux  des  collections  formées  par 
0.  Ghauffour*^  et  Berger-Levrault^  pour  l'Alsace,  par  Leber  pour 

1.  Dans  le  rapport  d'Ed.  Thierry,  1884,  in-8o,  et  Bull,  des  BibL,  n°  3. 

2.  Catalogue  abrégé,  p.  p.  Poiré  et  Lamoureux,  1891,  in-S». 

3.  Voir  ci-dessous,  paragraphe  2. 

4.  Liste  de  ces  Catalogues  dans  V Annuaire  des  Bibliothèques  et  des  Archives 
1903,  p.  38-203. 

5.  In-8»,  3  vol.  p.  p.  Morgand  et  E.  Picot,  1887-93. 

6.  In-8%  p.  p.  Waltz,  Colinar,  1889  (14000  u»"). 

7.  De  1676  à  1873,in-8°,  1886. 
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la  Normandio  ',  par  fi'Ksralopior  pour  la  Pirardii»^,  par  riodofroy- 
Mônii^'laiso  pour  la  Flandnv',  par  CosW.  pour  lo  Lyonnais  \  par 
Flottes,  llaynaud,  Fagcs,  Vallat'*  pour  le  Languedoc.  Des  indica- 
tions bibliographiques  précieuses  se  rencontrent  également  dans 
les  cataloj^ues  des  collections  révolutionnairos  que  lo  hasard  des 
ventes  a  dispersées,  notamment  dans  ceux  des  bibliothèques  de 
Châteaugiron,  de  Boulard,  de  Baillet,  de  Soulavie,  de  Pixérécourt, 
de  Daunou,  de  Deschions,  de  la  Bédoyère,  de  Villenave,  de  Sainl- 
Albin,  de  Boissonade,  de  I^ortalis,  de  d'Arcet,  de  Cuvier,  de  Rug- 
gieri,  de  Pochet-Dcsroches,deNadailhac,deRaspail,  de  Ménétrier'*'. 
Toutefois,  le  travail  de  recherches  se  trouverait  singulièrement 
difficile,  si  l'on  ne  pouvait  aussi  recourir  aux  répertoires  de  bi- 
bliographie d'ensemble  publiés  dès  l'époque  révolutionnaire  par 
Ersch  ^,  Dujardin-Sailly  et  Roux**,  Ph.  Loos  et  Bouclier  de  la  Ri- 
chardière-',  et  postérieurement  à  cette  époque  par  A.  Barbier  *", 
J.-Ch.  Brunet'\  Beuchot'^,  Quérard '3,  0.  Lorenz  <^  et  Jordell  ' '. 
Très  précieux  encore  sont  les  excellents  Manuels  de  lUôliof/raphie 

1.  Aujourd'hui  à  la  BiM.  de  Rouen.  —  Catalogue  imprimé,  4  vol.  in-8"i).i).  Te- 
chcncr  et  Jannet,  1839-52  (122  cartons  de  pièces  sur  la  Révolution. 

2.  In-8<>,  3  vol.  p.p.  Delion,  1866-67. 

3.  In-8»,  4  vol.,  1895. 

4.  Iq-8»,  2  vol  p.p.  A.  Vin^trinier,  1853. 

5.  In-8%  5  vol.  1866-1892. 

6.  Publiés  de  1803  à  1889.  Voir  liste  complète  dans  la  Bibliographie  de  Tounieux, 
I,  p.  Lii-Lxxviii  ;  et  dans  celle  de  Hatin,  Bibliographie  de  la  Presse,  1866,  in-S".  In- 
troduction. 

7.  La  France  littéraire  (1791-1800),  Hambourg,  1797-1805,  5  vol.  in-8<». 

8.  Journal  typogr.  et  bibliogr.,  1796-1809,  14  vol.,  in-8o. 

9.  Journaf  général  de  la  littérature  de  la  France,  1798-1840,43  vol.  iu-8«,  Treuttel. 
A  l'étranger,  deux  répertoires  utiles  :  le  Bibliofjraphical  IHclionary  (Liverpool,  6  vol. 
in-12),  et  surtout  VAllqemeiner  deulscher  Biicher  Lexicon,  d'Hcinsius,  Leipzig,  1795- 
1798,  5  vol.  in-i". 

10.  BiblioUièque  d'un  homme  de  goût  (de  Chaudon  et  de  La  Porte)  refondue,  Paris, 
1805,  5  vol  in-8°.  — Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes  et  pseudonymes  l'»  édit.,  Paris, 
1806-09.  4  vol.  in-8»  ;  la  meilleure,  1882,  4  vol.in-8»;  avec  Supplément  par  G.  Brunet, 
in-8»,  1899. 

11.  Manuel  du  libraire  et  de  l'amateur  de  livres,  l'"  édit.  1810,  3  vol.  in-S»;  meilleure 
éd.  4  vol.  in-8». 

12.  Bibliographie  de  la  France  ou  journal  de  la  Librairie  (depuis  1811). 

13.  La  France  littéraire,  1'»  éd.  10  vol.  in-8o,  1829-39;  2'  éd.  12  vol.  in-8»,  Didot. 
—  Superrhorics  littéraires  dévoilées,  la  meilleure  édition  p.p.  0.  Brunet,  5  vol.  in-8«, 
1868  et  sq. 

14.  Catalogue  général  de  la  librairie  française  (depuis  1840),  11  vol.  in-K*. 

15.  Continuation  du  Cataloi^Mio,  tomes  XII  à  XV  (1903)  ri  liéperloire  liihlioqr.  «les 
princ.  revues  françaises  (depuis  1897),  gr.  in-8«»  Nilsson  (annuel).  —  Un  autn^  bon  tra- 
vail i\\\  à  H.  Stcin  est  VInventnire  sommaire  des  ial>le8  générales  des  princip.  revues 
historiques  françaises  (in-8">,  Leipzig,  1888). 
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historique  do  Ch.-V.  Langlois  \  et  le  Répertoire  méthodique  d! his- 
toire moderne  et  contemporaine  %  instrument  de  travail  très  re- 
marquable que  l'on  doit  à  des  spécialistes  tout  à  fait  compétents, 
P.  Garon,  G.  Brière  et  N.  Maistre.  On  attend  d'eux  avec  impatience 
une  (ruvre  non  moins  utile,  cette  Bibliographie  de  Vhistoire  con- 
temporaine de  la  France  (1789-^900),  pour  laquelle  ils  ont  réuni 
plus  de  15,000  numéros  ^ 

Les  historiens  futurs  de  la  Révolution  peuvent  déjà  tirer  profit 
d'un  certain  nombre  de  Bibliographies  historiques  locales  '•  qui  ont 
pour  cadre  des  provinces,  des  arrondissements,  des  localités  dé- 
terminés. Telles  sont  celles  de  Lizan  pour  les  Alpes -Maritimes 
(1900),  de  Labande  pour  le  Vaucluse"',  de  l'abbé  Guillaume  pour 
les  Hautes-Alpes  S  de  P.  Dognon  pour  le  Languedoc  ^  de  Lapicrre 
pour  la  région  pyrénéenne  ^  de  J.  Simon  ])our  le  Gard  '\  de  Ger- 
mer-Durand pour  la  Lozère^",  d'E.  Cartaiibac  pour  TAveyron 
(1893),  de  Lafont  de  Sentenac  pour  l'Ariège  (1899),  de  L.  Sahuc  pour 
l'ancien  diocèse  de  Saint-Pons  (1899),  de  L.  Pascal  pour  le  Velay 
et  la  Haute-Loire  (1903),  de  Rouméjoux,  Bosredon  et  Villepelet 
pour  le  Périgord  (1899-1900),  d'A.  Leroux  pour  le  Limousin  (1895), 
de  Musset  et  Délayant  pour  la  Rochelle  (1882),  de  la  NicoUière  pour 
Nantes  (1886),  de  Dumoulin  pour  le  Forez  et  le  Roannais  (1900),  de 
Sacher  pour  la  Bretagne  (1881),  de  Desportes  et  Pesche  pour  le 
Maine  (1828, 1844),  de  Duval  *\  Guesdon,  Letacq  et  Desvaux  pour 
l'Orne  (1902),  de  Fabbé  Langlois  pour  lEure-et-Loir  ^^  de  L.  Ré- 
gnier pour  ^Eure^^  de  Roman  et  de  Tournouer  pour  le  Perche 

1.  In-S»,  l"  édit.  1896,  2»  édit.  1901,  1904,  in-4°,  636  p.  Hachette. 

2.  In-8»,  5  voU  (1898-1902),  Reliais. 

3.  Formera  2  vol.  gr.  in-8»  de  500  p.  chacun. 

4.  On  n'indi(iucra  à  jiart  que  cqUcs  qui  ont  paru  dans  des  revues;  on  ne  donnera 
que  la  date  des  autres,  le  lorinat  est  en  génùral  in-8"  ;  quelques-unes  forment  plu- 
sieurs volumes. 

5.  Depuis  189'j,  en  annexe  aux  Mémoires  de  la  Sociëlé  de  Vcmcluse. 

6.  En  annexe,  au  Bull,  de  la  Soc.  d'Etudes  des  liantes- Alpes. 

1.  Annales  Fac.  Lettres  Bordeaux  1886;  et  depuis  1890  dans  les  Annales  du 
Midi,  excellent  di-pouillement  pour  toute  la  France  du  Centre,  du  Midi,  du  Sud  Est  et 
du  Sud-Ouest. 

8.  Revue  des  Pyrénées,  1891, 112  et  sq. 

9.  Mém.  Acad   Nîmes,  XXV  (1902). 

10.  Bull.  Soc.  d'Agric.  Lozère,  1898-1902. 

11.  Annuaire  Nonna^id,  LXVII  (1900),  212-231  :  et  en  annexe  au  Bull.  Soc.  de 
l'Ortie,  depuis  1881. 

12.  Eu  annexe  au  Bull.  Soc.  d'Eure-et-Loir,  dopiùs  1894. 
i3.  Km  annexe  au  Bull.  Soc.  de  l'Eure,  depuis  1894. 
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(18î»(i  (i  \.  Mnriiii  pour  r.n'ron<lissrm(Mi(  du  Havre',  d'K.  Frère 
pour  lo  (u'ilvados  (1S57),  (!.'  Llniilicr  pour  S(»ine-et-Marno  (18o7), 
d'K.  fiOuard,  do  Dopoiu  cl  do  Marouse  {VMïA)  pour  Soino-et-Oise, 
do  Paj(ol  pour  Noyon  (1iM)3\  de  L.  Thomas  (1883)  pour  Pontoise, 
do  Pinson  (t87i)  pour  Klampos,  de  Cocheris^,  de  Cli.  f)ufour\  de 
Marsy  (ISoî)),  do  Drauiard  (I8()0)  pour  la  Picardie,  du  baron  Dard 
pour  rairondissouîout  diî  Saiut-Oruor  (1887),  do  DutilliaMd  pour 
Douai  (I84!2),  do  Ghavanon  pour  l'Artois  (190:2),  do  Kayscr  *  ot  de 
Markwald  (1887)  pour  l'Alsace,  do  Waltz  pour  Colmar  (lîM^),  de 
Chabort  (185^)  ot  do  Nool  (18()r))  pour  la  Lorraine  ;  de  Koserot  pour 
la  Hauto-Marno  (i89;î!  :  do  Jadart  et  de  Demaison  pour  le  Rélhelois 
(1894)  et  les  Ardennes  (1898)  ;  de  Sirand  pour  l'Ain  (1851)  ;  de  Flonr 
de  Saint-Gonis  pour  TAuxois  •';  de  Milsand  (1888)  pour  la  Gôte-d'Or; 
de  Miclion  pour  Màcon  ''•  ;  d'Albort  pour'le  Briançonuais  (1877-91)  ; 
de  Golomb  de  Balincs  et  de  J.  Olivier  (1860)  pour  le  Dauphiné  ;  de 
Porrossior  pour  Romans  ^  ;  de  S.  Gharléty  pour  Lyon  et  le  Lyon- 
nais (19(>2-03). 

A  ces  travaux  de  bibliographie  provinciale  ou  locale,  dont  quel- 
ques-uns, tel  que  le  dernier,  sont  tout  «à  fait  remarquables,  on 
souhaiterait  de  voir  s'ajouter  des  essais  bibliographiques  spéciaux 
limités  à  la  t)ériode  révolutionnaire.  Ou  est  réduit  sur  ce  dernier 
point  jusqu'ici  à  quelques  travaux  d'ensemble  d'étendue  restreinte, 
à  savoir  celui  de  G.-K.  Fortescue  pour  les  collections  du  British 
Muséum  relatives  à  la  Révolution*',  et  à  l'aperçu  donné  par  M.  Tour- 
neux  pour  les  sources  bibliographiques  de  cette  période*.  F.-A. 
Aulard  et  Çh.  Schmidt  '^  ont  montré  quelles  sont  les  ressources 
qu'offrent  les  Archives  Nationales  pour  l'histoire  révolutionnaire, 
on  prenant  comme  types  doux  départements  déterminés.  Un  petit 
nombre  de  bibliographies  locales  ont  enfin  été  composées  sur  celte 
('poque.  Il  en  est  deux  de  premier  ordre,  vrais  chefs-d'œuvre  d'in- 

\.  En  aniio\<>  oiix  linll.  cl  Mém.Soc.  Uavraise,  19ni-1903. 
1.  Métn.  Soc.  Anliq.  Picardie,  '2'  série  (I8;)2},  et  S'|. 

:{.  Jhid..  2"  8.  (i8:jo-:];i-:;G),  tomes  i,  m,  iv. 

i.  ZeHschrift  f.  die  Gesch.  dea  ()'> /'"--c    i«i(V{ 

:;.  linlL  Soc.  Semut\  18%. 

r».  Annales  Acad.  Maçon,  iSOT-fiU. 

7.  liull   Soc.  Slal.  Dmme.  18!)'). 

8.  I.ist  of  tlic  contents  of  llie  tlirce  r()llerîi«):i>  nf  ]}■>,, \<.  imiiiilil  U  ,iipI  i..iini  i1>  in 
the  British    Mii>enni  lelaliiu-  to    tlie    l'reii'li    \\>  \ 

Itévol.  fr.,  XIIV.  ii-2-4Gt). 
!•.  In-8»,  8.)  p.  Picard,  1S9S. 
10.  liévol.  fr..  XVIII.  18:;;  et  I  i  JVvri.r  f.ini. 
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formation  minutieuse,  précise  et  patiente,  à  savoir  le  Répertoire 
(jénéral  des  sources  manuscrites  ^  et  la  Bibliographie  de  l'histoire 
de  Paris  pendant  la  Révolution'^  ^  dues  à  deux  savants  spécialistes, 
l'une  à  A.  Tuetey  et  l'autre  à  M.  Tourneux.  En  dehors  de  ces  deux 
publications  monumentales,  on  ne  peut  guère  signaler  qu'un  petit 
nombre  de  Bibliographies  révolutionnaires^  celles  de  Maignien 
pour  leDauphiné^,  d'H.  Monceaux  pour  l'Yonne  S  de  Fray-Four- 
nier  pour  la  Haute-Vienne  ^,  de  L.  Soulice  pour  les  Basses-Pyré- 
nées ^,  d'A.  Tarbouriech  pour  le  Gers  ^  et  de  Gonon  pour  Lyon  *. 
C'est  à  ces  essais  spéciaux  ou  généraux  qu'il  convient  de  recourir, 
en  attendant  l'élaboration  d'une  bibliographie  de  l'histoire  écono- 
mique de  la  Révolution,  qui  rendrait  de  réels  services. 


P.  BOISSONNADE. 


1.  In-4«  6  vol.  Champion,  1890-1904. 

2.  In-4<»,  3  vol.  parus  sur  5,  Champion,  1890-1900. 

3.  In-8o,  3  vol.  Grenoble,  1891. 

4.  In-8o,  1890,  Auxerre. 

5.  In-8%  1892. 

6.  In-8°,  1874,  Pau. 

7.  In-8»,  1868,  Paris. 

8.  Gr.  Jn-8%  1844-46,  Lyon. 
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LITTERATLHE    I.ATIM: 

TRAVArx  rkci:nt8  kï  Qii:sTiONS  ih:  mi/iiioim: 


II 


LES  INFLUENCES  ET  LES  IDEES 
LES  GENRES  ET  LES  FORMES  D'ART  —  LES  OUVRAGES  GÉNÉRAUX 


C'est  un  travail  considérable,  mais  fort  important,  d'étudier  la 
descendance  d'une  œuvre  littéraire.  Quand  on  ne  veut  pas  se  payer 
de  généralités  banales  sur  rinfluence  qu'elle  a  exercée,  il  n'y  a 
qu'un  moyen,  c'est  de  suivre  cette  influence  à  la  trace,  pas  à  pas, 
à  travers  les  œuvres  postérieures.  C'est  ce  qu'ont  bien  compris 
quelques  critiques,  —  pas  assez  peut-cire  encore  :  et  ils  se  sont 
mis  à  recliercber  la  «  survivance  »  des  grands  écrivains  latins.  — 
Ils  l'ont  cberchée  d'abord  dans  la  littérature  antique  elle-même  : 
on  a  fait  voir  les  réminiscences  de  Térence  que  présentent  Tile- 
Liv»',  Horace  et  Ovide  '  :  ce  que  Caton  a  fourni  à  Polybe  et  aux 
agronomes  grecs  ^  ;  comment  IMutarque  a  utilisé  et  le  De  sencclute 

1.  Tsriiernjai'ff,  Terenliana,  Kazaii,  11)00  («'t  Leipzig). 

2.  SolUu,  Worh.  f'Ur  klnss.  l'/iilolof,h',   ISSU    el    18H«  :   K.miUi.t.  De  «'ahn> 
AqricuUura  lihri  ue.sliffiLs  apud  Grxcos,  Leipzig,  lUOIt. 
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de  Cicéi'on  et  ses  Mémoires  sur  son  consulat  ^  ;  les  passages  de  Sal- 
lusto  qui  se  rencontrent  chez  les  écrivains  ultérieurs  ^;  l'action  de 
Tite-Live  sur  les  historiens  qui  l'ont  suivi  ^  Virgile,  dont  l'admira- 
tion a  été  une  véritable  religion  dans  le  monde  scolaire  romain, 
devait  être  tout  naturellement  envisagé  à  ce  point  de  vue  :  M.  Val- 
maggi  a  tracé  l'histoire  du  virgilianisme  dans  la  littérature  latine, 
et  M.  Georgii  celle  de  la  critique  virgilienne  chez  les  anciens  '♦. 
M.  Calonghi  a  prétendu  retrouver  l'influence  d'Ovide  dans  les  poé- 
sies de  Lygdamus  ;  M.  Siegmund  l'a  montrée  plus  justement  chez 
Sénèque  ^  La  fortune  de  Stace  et  celle  d'Apulée  ont  été  observées 
respectivement  par  MM.  Valmaggi  et  Weyman  ^  Enfin  M.  Hosius^ 
en  recueillant  les  citations  des  poètes  latins  contenues  dans  les 
Inscriptions,  a  donné  une  preuve  frappante  de  la  diffusion  dans  le 
public  de  certaines  œuvres  littéraires. 

Il  ne  serait  pas  difficile,  à  l'aide  des  instruments  de  travail 
qu'offre  le  Corpus  de  Vienne  et  qui  sont  pour  la  plupart  excellents, 
de  suivre  ce  que  devient  dans  la  littérature  chrétienne  tel  écrivain 
profane,  comment  il  est  connu,  cité,  interprété,  admiré,  corrigé  ou 
combattu.  M.  Erdmann  Schwartz  l'a  fait  pour  Varron,  et  M.  Phi- 
lippe pour  Lucrèce  ^  :  la  richesse  et  la  nouveauté  des  résultats  qu'ils 
ont  obtenus  font  souhaiter  qu'on  écrive  d'autres  études  de  ce 
genre. 

M.  Philippe  est  d'ailleurs  descendu  jusqu'au  xiii«  siècle  ;  et  en 
effet,  en  dehors  des  limites  classiques,  l'action  de  la  littérature 
latine  est  intéressante  à  examiner.  Ici  nous  rencontrons  les  co- 
pieux et  minutieux  travaux  de  M.  Manitius  :  par  ses  livres  sur  Ho- 
race et  Ovide  au  Moyen  Age,  par  ses  articles  du  P/iilolor/vs  sur  Ti- 
bulle,  Properce,  Juvénal,  Tacite,  Pline  l'Ancien,  Phne  le  Jeune, 

1.  Schmidt,  De  Cic.  Commenlario  de  consulatu  rjvaece  a  Plularcho  expresse, 
Liibcck,  1884.  —  Zuretti,  Riv.  di  Fil.,  XIX,  7-9. 

2.  Tsitzschiier,  De  lacis  Salliistianis  qui  apud  scrlptores  et  rjvammaticos  ueleres 
legunlur,  Haiiovi'c,  1884. 

3.  Ueinhold,  Das  Geschichlswerk  des  Livius  als  Quelle....,  Berlin,  1898. 

4.  Valmogîri,  Riv.  di  FiloL,  XVm,  7-9.  —  Georgii,  PhiL,  W'"'.  SupplUxl.  (sur  la 
critique  des  Bucol.  et  des  GeovQ.);  Die  anlike  Aeneishriiik,  Stuttgart,  1891.  — 
Dunger,  De  Dictije-Seplimio  Verr/ilii  imitatore,  Dresde,  1886. 

:i.  Calonghi,  Biv.  di  Filol.,  XXIX,  2.  —  Siegmund,  Wienev  Shulien,\\\,  1. 

6.  Valmag:ri,  Riv.  di  Filol.,  XXI,  7-9,  10-12.  —  Weyman,  Sludien  zu  Apuleius 
und  seinen  Nacluilunern,  Munich,  1893. 

7.  Hosius,  Rli.  Mus.,  XL,  2. 

8.  Erdmann  Schwartz.  De  Varronis  apud  Sanctos  Patres  uestigiis,  Leipzig,  1888, 
—  .1.  Philippe,  Revue  de  l'histoire  des  reliçjions,  XXXIII,  1-2, 
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Eulrope,  etc.,  il  a  fait  preuve  d'une  égale  connaissance  des  choses 
roiiiaiin's  ot  d«»s  riiosos  nuHliovalos,  ot  consliluô  ainsi  une  sort»!  (ITv 
piloj;ue  à  la  11  Itéra  lu  ro  latine,  digne  de  toute  estime  ^  Kn  même 
temps  que  lui,  quelques  critiques  ont  accompagné  à  travers  le 
Moyen  Age  leur  auteur  favori  :  M.  nziatzko,Térence  *  ;  M.  Schwabe, 
Catulle  **;  M.  Collignon,  Pétrone  *  ;  MM.  Wolke  et  Hosius,  Perse  "'  ; 
M.  Hild,  Juvénal";  M.  RUck,  Pline.  TAncien^;  M.  Schepss,  Sué- 
tone*, sans  parler  de  quelques  recherches  sur  des  points  de  dé- 
tail^. Ces  diverses  études  ont  mis  en  lumière  des  faits  souvent 
curieux,  et  aussi  ces  deux  vérités  générales  trop  souvent  oubliées  : 
la  première,  qu'il  n'y  a  pas  de  vraie  solution  de  continuité  entre 
l'antiquité  romaine  et  le  Moyen  Age  ;  l'autre,  qu'il  n'y  a  pas  non 
plus  de  rupture  brusque  entre  le  Moyen  Age  et  la  Renaissance. 
L'antiquité  n'a  pas  péri  tout  d'un  coup,  pour  tout  d'un  coup  res- 
susciter ;  elle  n'a  jamais  été  complètement  oubliée,  et  ainsi,  grâce 
à  la  philologie  latine,  le  Moyen  Age  nous  apparaît  sous  un  jour 
autre  et  plus  vrai. 

Enfin,  pour  certains  écrivains  tout  au  moins,  on  ne  s'est  pas 
arrêté  à  la  fin  du  Moyen  Age.  Les  ouvrages  de  MM.  Sabbadini  et 
Zielinski  sur  le  cicéronianisme  embrassent  un  long  espace  de 
temps  ^".  M.  Rrailmaier  a  fait  l'histoire  d'Homère  et  de  Virgile  de- 
puis Scaliger  jusqu'à  Herder,  et  M.  Mustard  a  rapproché  Virgile 

1.  Manitius,  Analekten  zur  Geschichte  des  Iloraz  im  M.  A.,  Gottiniren,  1893; 
lieilràffe  zur  Geschichte  des  Ovidius  im  M.  A.,  Leipzig',  1900  ;  Vhiloloffus,  XLVII, 
XLIX,  L,  LI.  —  Dans  la  Zlsch.  fur  die  Œst.  Gtpnn,  XXXIX,  10,  M.  Manitius  a  montre- 
saint  Cyprien  utilise  par  Walrain  de  Naunbourif. 

2.  Dziatzko,  Seue  Jahrbiicher,  CXLIX,  7. 

3.  L.  Schwabe,  i/ermes,  XX,  3. 

4.  Collignon,  Annales  de  l'Est,  1S93  (janvier). 
:;.  VVotke  et  Hosius,  Rh.  Mus.,  XLIII,  4. 

6.  Hild,  Annales  de  la  Faculté  de  Poitiers,  1891.  — M.  Mass  et  M.  von  Winlor- 
feld  ont  étudié  {Philolof/us,  LVIII,  2;,  l'un  les  rapports  de  Juvénal  et  de  Joseph  Icanus 
,vers  1300,  l'autre  un  témoignage  d'Abélard  sur  un  vers  de  Juvénal. 

7.  Piiick,  Neue  Vhil.  Rundschau,  1901.  —  Voir,  du  même,  les  C.  R.  de  l'Acad.  de 
Miinich,  1902,  sur  Pline  et  Robert  de  Cricklade  (xni«  siècle  . 

8.  Schepss,  Blatter  fUr  dus  Imyerische  Gymnasialschulwesen,  XXIII,  2-3. 

9.  J.  Scliwenke,  Cicéron  et  le  presbyter  Hadoardos  {Philoloffus,  V'*'  Suppitbd.).  — 
Mùntz,  Virgile  sorcier  (Academi/,  1896).  —  Jahuke,  Comoediae  Horatianae  très, 
Leipzig,  1891.  —  John  E.  H.  Mayor,  Sénéque  dans  Alain  de  Lille  (Journ .  of  Phil., 
XX,  39).  —  .Nemcthy,  le»  Distiques  de  Caton  et  Planude  {Ef/i/etemes  Phil.  KOzlony, 
1891).  —  P.  von  Wiulerfeld,  le  Phœnix  de  Lactance  et  la  Vie  rythmique  «le  saint 
Eloi  de  Noyon  {Philoloyus,  LXII,  3). 

10.  Zielinski,  Cicero  im  Wundel  der  Jahrhunderte,  Leipzig,  1897,  —  Sabbadini, 
Storia  Uel  CiceronianismOf  Turiu,  ISSj, 
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Cl  Tennyson  ^  M.  Campaux  a  essayé  de  démôlér  les  causes  de  la 
popularité  d'Horace  en  France,  et  M.  Stadler  les  vicissitudes  de  sa 
réputation  depuis  Lessing^.  L'influence  de  Sénèque,  celle  de  Pé- 
trone, ont  donné  naissance  à  de  bons  travaux  de  MM.  Counson  et 
Collignon -^  A  la  condition  d'être  faites  avec  précision,  sans  vir- 
tuosité fantaisiste  ni  parti-pris  subjectif,  dentelles  études  ont  leur 
utilité  :  il  n'est  pas  sans  profit,  pour  bien  connaître  ce  qu'a  été 
réellement  un  auteur,  de  savoir  quelle  action  il  a  exercée  sur  les 
générations  successives. 


II 


A  l'aide  de  tels  rapprochements,  on  peut  se  faire  une  idée  plus 
exacte  de  la  place  qu'occupent  les  œuvres  latines  dans  l'évolution 
littéraire.  De  ces  œuvres  en  elles-mêmes,  l'étude  peut  être  faite 
à  un  triple  point  de  vue  :  on  peut  considérer  en  elles  soit  les  faits 
qu'elles  nous  apprennent,  soit  les  idées  qu'elles  expriment,  soit 
la  valeur  d'art  qu'elles  possèdent.  Parmi  ces  trois  sortes  de  re- 
cherches, les  premières,  celles  qui  portent  sur  l'intérêt  «  docu- 
mentaire »,  sont  assez  abondantes,  mais  restent  un  peu  en  dehors 
de  la  littérature  proprement  dite  ;  celles  qui  touchent  à  l'histoire 
des  idées  sont,  à  mon  sens,  trop  négligées  ;  celles  enfin  qui  sont 
consacrées  à  la  forme  artistique  sont  extrêmement  nombreuses, 
mais  peut-être  insuffisamment  conformes  à  la  méthode  que  l'on 
pourrait  souhaiter. 

Dans  beaucoup  d'articles  et  de  mémoires,  les  ouvrages  des  écri- 
vains romains  sont  traités  à  peu  près  uniquement  comme  des 
sources  de  renseignements.  Cette  façon  d'agir  est  en  soi  fort  légi- 
time :  seulement  j'ose  croire  qu'elle  n'a  rien  à  voir  avec  l'histoire 
littéraire,  —  et  j'entends  ce  mot  non  au  sens  traditionnel  et  mes- 
quin, mais  au  contraire  dans  sa  signification  la  plus  moderne  et  la 
plus  scientifique.  Lorsque  MM.  Sol  tau  et  de  Stern  étudient  dans  la 
m*  Décade  l'éclipsé  de  217  ou  le  recensement  des  troupes  d'Han- 

1.  Braitmaier,  Comptes  rendus  de  VAcad.  de  Wilriemberg,  XXXIII,  3-4,  5-6, 11-12, 
—  W.-P.  Mustard,  American  Journ.  of  PliiloL,  XXX,  78. 

2.  Campaux,  Annales  de  l'Est,  avril  1895.  —  Stadler, Die  Horazfmae  seit  Lessino, 
Berlin,  1902.  '     ^  ^' 

8.  Counsou,  Musée  Belge,  VII.  —  Collignon,  PétiH)ne  en  France,  Paris,  1905. 
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iiihal  ',  lorsrjiH^  M.  (îoliiinha  fail,  d'npn^s  les  An7}a/rs,  Ihisloiro  du 
j)ro(M\s  (lo  Cnîmiitiiis  Cordus-,  lorsciiiiî  iM.  Mispouhîl,  on  lisant  la 
saliro  «  du  Turbot  »,  ontroprond  do  rotrouvcr  la  composition  du 
consilittm  principis^,  il  est  bien  clair  que  Tite-Live,  Tacite  ou  Ju- 
V(5nal  ne  sont  que  le  pnUexlo  et  non  la  matière  véritable  de  leurs 
reehercbes.  El,  à  un  degré  plus  élevé,  j'en  dirais  presque  autant  de 
ce  genre  de  travaux  qui  s'intitulent  «  Horace  et  son  temps  *  »,  «  la 
société  romaine  d'après  le  témoignage  des  épigrammes  de  Mar- 
tial'* »,  «  Ausone  et  son  temps*"'  »,  «  la  domination  des  Ostrogotbs 
en  Italie  d'après  les  œuvres  d'Ennodius  '  ».  Ces  études  peuvent 
être  fort  intéressantes;  —  celle  de  M.  Jullian  sur  Ausone,  entre 
autres,  me  paraît  un  chef-d'œuvre  de  reconstitution  liislorique. 
tout  à  fait  digne  de  l'homme  qui  connaît  le  mieux  et  l'antiquité 
latine  et  Tépoque  gallo-romaine  ;  —  mais  dans  de  tels  écrits  les 
œuvres  littéraires  ne  servent  que  de  moyens  en  vue  de  fins  étran- 
gères à  la  connaissance  de  la  littérature.  Horace  serait  un  poète 
épique,  Martial  un  auteur  de  théâtre,  Ausone  et  Ennodius  des  phi- 
losophes, que  les  résultats  atteints  seraient  les  mêmes.  Si  l'his- 
toire littéraire  était  vraiment  représentée  par  de  tels  essais,  elle  ne 
serait  plus  qu'une  discipline  auxiliaire  de  l'histoire  des  mœurs  ou 
des  institutions,  au  lieu  d'être  l'histoire  d'un  art. 

Au  contraire,  comme  cet  art  vit  de  pensées  autant  que  de  formes 
esthétiques,  comme,  en  particulier,  les  auteurs  latins  ont  écrit,  non 
sans  doute  pour  nous  renseigner  sur  les  usages  de  leur  époque, 
mais  pour  exprimer  leurs  opinions  sur  les  sujets  qui  les  préoccu- 
paient, l'histoire  littéraire  peut  faire  une  large  place  à  l'histoin;  des 
idées,  elle  le  doit;  —  et  il  est  regrettable,  en  ce  qui  est  de  la  litté- 
rature latine,  qu'elle  l'oublie  trop.  Ni  en  Allemagne,  ni  en  Italie, 
ni  en  France  môme,  où  nous  avons  cependant  les  beaux  modèles 
donnés  par  M.  Martha,  M.  Boissier  ou  M.  Denis**,  on  ne  s'inquiète 

1.  Soltau,  Hennés,  XXn,3.  —  E.  vou  Stem,  Bas  Hannibalische  Truppenvet'zeichnis 
bei  Livius,  Berlin,  1891. 

2.  Culuraba,  Alêne  e  Roma^  3;j. 

3.  Mispoulet,  Bévue  de  Philologie^  1889. 

i.  DeUo,  Horaz  und  seine  Zeil^  Borlin,  189:2. 

:j.  Oltramare,  Les  épigrammes  de  Martial  et  /'>■' •  '''"^'^q nage  sur  la  aociélê 
romaine,  Genève,  1900. 

6.  Jullian,  Revue  historique,  XLVÎI  et  XLVIII. 

7.  Dumoulin,  Revue  hislorif/ue,  LXXVIII  et  LXXIX. 

8.  Martha,  Le  poème  de  Lucrèce,  1869  ;  Les  moralistes  smts  l'empire  nnnnm, 
Paris,  1869.  —  boissier,   Lopposilion   sous    les    Césars,   J'aris,  18irj  ;  Iai   Religion 
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assez  des  intentions  politiques,  morales,  philosophiques  ou  reli- 
gieuses qui  animent  les  grandes  œuvres  littéraires.  Par  exemple, 
on  répète  sans  cesse,  —  et  Ton  n'a  pas  tort,  —  que  la  littérature 
latine  est  une  httérature  essentiellement  politique  :  or,  non  seule- 
ment il  n'existe  pas,  à  ma  connaissance,  de  honne  histoire  des 
idées  politiques  chez  les  écrivains  romains,  mais  même,  à  qui  en 
voudrait  entreprendre  une,  bien  des  matériaux  feraient  défaut. 
Signalons  cependant  quelques  discussions  sur  la  partialité  de  Sal- 
luste  *,  sur  les  intentions  de  Virgile  dans  les  Bucoliques  et  V  Enéide'^, 
sur  les  odes  politiques  d'Horace^,  sur  les  allusions  satiriques  dans 
les  fables  de  Phèdre-*  et  dans  la  Phèdre  de  Sénèque  •',  sur  l'at- 
titude de  Lucain  envers  Néron  ^  sur  le  but  de  l'Agricola  et  de 
la  Germanie^;  ajoutons  qu'on  nous  promet,  sur  les  théories  poli- 
tiques de  Sénèque,  un  livre  d'ensemble  ^.  C'est  quelque  chose 
sans  doute,  mais  la  récolte  est  un  peu  maigre  en  un  champ  aussi 
vaste. 

L'histoire  des  idées  philosophiques  compte  plus  de  travaux  de 
valeur  :  celui  de  M.  J.  Masson  sur  Gicéron  et  la  théologie  épicu- 
rienne ^  ;  ceux  où  MM.  Brieger,  Giussani ,  Rusch  et  Pascal  ont 
essayé  d'élucider  divers  points  de  l'atomisme  lucre  tien  '**  ;  ceux  de 
MM.  Rubin,  Baumgarten  et  Kreyher  sur  les  rapports  de  Sénèque 
tant  avecle  stoïcisme  antérieur  qu'avec  le  Ghristianisme  ^^  Mais  ces 

romaine  d'Auguste  aux  A?if.onins,  Paris,  1874;   La  fin  du  paganisme^  Paris,  1894. 

—  Deuis,  Histoire  des  théories  et  des  idées  morales  dans  l'antiquité,  Paris,  1856. 

—  La  superstition  après  Auguste,  Bulletin  de  la  Faculté  de  Caen,  1890,  1. 

1.  Gerstenberg,  Ist  Sallustius  ein  Parteischriftsteller,  Berlin,  1893.  —  Discussion 
à  la  Société  historique  de  Berlin  entre  Gerstenberg,  Abraham,  Rolotî  et  Voigt  (9  jan- 
vier 1893). 

2.  F.  Léo,  Hennés,  XXXVIII,  1.  —  E.  Norden,  M.  Mus.,  LIV,  3;  Neue  Jakrb.  fur 
Kl-Alt,  IV,  4,  1.  —  Nemethy,  Egyetemes  Phil.  Kozlôny,  XII,  1. 

3.  Karsten,  Mnemosyne,  XXVI,  2. 

4.  Havet,  C.  R.  de  l'Acad.  des  Inscr.,  1895. 

5.  W.  Ribbeck,  Rh.  Mus.,  XLIII,  4. 

6.  L.  Paul,  Neue  Jalirb.  fur  Phil,  CXLIX,  5-6. 

7.  GoUing,  Zeilschr.  fur  die  (Est.  Gymn..  XXXVII,  7.  —  Busse,  De  Taciti  Agri- 
cola,  Hildesheim,  1886.  —  Ulrich,  Der  Htlerarische  Slreit  ûber  Tac.  Agricola, 
Vienne,  1884.  —  Luwner,  Der  litterarische  C/iara/cter  des  Agricola  von  Tac,  Eger, 
1884.  —  Weinberger,  Die  Fraye  nacli  Enlslehung  und  Tendenz  der  Germania, 
Olmutz,  1890-91. 

8.  René  Waltz,  Thèse  de  doctorat  (en  préparation). 

9.  J.  Masson,  Classical  Review,  juin  1902. 

10.  Brieger,  Philologus,  LX,  4  (sur  le  vide,  l'espace,  etc.).  —  Giussani,  Rivista  di 
Filologia,  XXIR,  1  (sur  le  clinamen  et  la  volonté).  —  Rusch,  iVeî^e  Jahrb.,  CXXXIII, 
1  Isur  l'isonomie).  —  Pascal,  Rivista  di  Filologia,  XXX,  2  (sur  la  déclinaison). 

11.  Rubin,  Die  Ethik  Benecas  in  ihrem  Verhàltnissé  zur  alleren  und  mittleren 


UTT|î:RATUnE  LATINE  H\ 

travaux  porlonl  prcscmc  tous  sur  los  œuvros  do  philosophes  de  pro- 
fession, el  encore  sur  hi  partie  sptViale  el  NThnirpie  de  ces  œuvres. 
Dans  Srin^iHie,  par  exemple,  ou  examina  [)lnl(U  les  ré|)onscs  qu'il 
donne  aux  diverses  questions  de  l'école  stoïcienne  que  l'on  ne 
cherche  à  ressaisir  sa  pensée  personnelle  et  vivante.  On  dédaigne 
Cicéron,  comme  trop  «  amateur  »  sans  doute,  oubliant  que,  ne  fût- 
ce  que  par  ses  souvenirs  d'homme  d'Etat,  il  a  dû  modifier  ce  qu'il 
enq)runtait  aux  théoriciens  grecs.  Quant  aux  poètes,  qui,  sans  être 
philosophes,  sont  nourris  de  philosophie,  qui,  à  défaut  de  doc- 
trines,  ont  des  tendances    tout  aussi   iniportantes  à  connaître, 
Ennius,  Virgile  \  SénO'que  le  ïragiciue,  Lucain  2,  Perse,  Juvénal, 
on  néglige  de  les  envisager  sous  cet  aspect,  —  à  part  Horace  •*, 
dont  la  courte  sagesse  est  souvent  commentée  :  mais  Horace  n'est 
pourtant  pas  à  lui  seul  toute  la  poésie  ni  toute  la  pensée  de  Rome  ! 
L'histoire  des  idées  chrétiennes  est,  semble-t-il,  mieux  partagée. 
En  Allemagne,  bon  nombre  d'érudils,  à  la  fois  théologiens  et  phi- 
lologues se  tournent  vers  ce  domaine  qui  sollicite  doublement  leur 
attention  ;  et  en  France,  le  souvenir  des   pénétrantes  études  de 
Renan  et  de  E.  Havet,  l'influence  plus  récente  de  la  Fin  du  par/a- 
7iist)ip  de  M.  Roissier,  ont  maintenu  ces  questions  en  pleine  lumière. 
Cependant,  ce  sont  surtout  les  commencements  de  la  littérature 
latine  chrétienne  qui  attirent  les  historiens.  La  physionomie  de 
TerluUien,  notamment,  si  frappante  et  si  originale,  est  souvent 
retracée  ;  M.  Guignebert  en  a  donné  récemment  un  portrait  extrê- 
mement fouillé,  neuf  en  grande  partie,  et  M.  Monceaux  lui  a  fait 
une  large  place  parmi  ses   Africains  K   Saint  Cyprien,    quoique 
moins  curieusement  étudié,  est  encore  assez  bien  connu"'.  Quant  à 

Sfoa,  Miinicli,  1901.  —  BiiximgaiVleu,  L.  AfDiaeus  Seneca  und  dus  CJivislenlitni,  Ros- 
twk,  1895.  —  KroyhtT,  L .  Annaeus  i>eneca  und  seine  liezieltungen  zum  Urchrisfenlutn, 
Berlin,  1887). 

1.  Voyez  cependant  Ranzoli,  La  relir/ione  e  la  fdosofia  di  Vergilio,  Turin,  1900. 

2.  Voyez  cependant  Millard,  Lucani  senlenlia  de  deis  el  fato,  Utrecht,  1891. 

3.  Schncidewin,  Die  Itorazische  Lebensireisheit,  Hanovre,  1890.  —  Gilbert,  Veber 
den  elhischen  Gehall  der  Oden  des  lloraz,  Schneeberg,  1893.  —  Kopacz,  De  Uoralii 
reclae  uifse  praeceplis,  Leo[koli,  1905. 

4.  Lehanneur,  Bulletin  de  la  Faculle  de  Caen,  II  et  III  (Teiiullien  et  Ifs  Valcn- 
liniens;  Tertullion  et  les  persécutions).—  Jung,  \Viener  Sludien,  XIII,  2  (Tertnilien  et 
l'étranger).  —  Noldeelien,  Hisf.  Zeilschrifi,  XVIII  (Tertullien  iionime  et  citoyen).  — 
liuignebert,  Tertullien,  Paris,  1902. —  Monceaux, //is/o/re ////«•VrtiVe  de  l'Afrique  chre'- 
tienne,  Paris,  1902  et  suiv 

5.  Delarochelle,  Revue  d'ilist.  el  de  Litl.  relig  ,  I,  6  (l'idée  de  l'Église  dans  saiot 
Cyprien).  —  .Monceaux,  Histoire  littéraire  de  l'Afrique  chrétienne,  Paris,  1902 
et  suiv. 

«.  S.  //.  -  T.  X,  If»  28.  6 
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Laclance,  M.  Brandta  défini  les  origines  et  lamarclie  de  sa  pensée 
dans  une  série  d'excellents  articles,  que  j'ai  essayé  de  synthétiser 
en  insistant  sur  le  caractère  aristocratique  et  conservateur  que 
prend  chez  ce  nouvel  apologiste  l'exposé  traditionnel  des  idées 
chrétiennes  MVIais,  cà  partir  du  iv^  siècle,  les  travaux  d'ensemble  se 
font  plus  rares,  à  part  quelques  chapitres  très  vivants  de  La  fin  du 
paganùmc^  la  comparaison  si  finement  présentée  par  M.  Thamin 
entre  la  morale  de  saint  Ambroise  et  celle  de  Cicéron  ^  et  un  essai 
de  M.  Grandgeorge  sur  saint  Augustin  et  le  néoplatonisme  ^.  Les 
recherches  sur  les  points  de  détail  ne  manquent  pas,  certes  ;  mais 
il  serait  désirable  qu'on  en  donnât  la  substance,  sans  se  perdre 
dans  les  difficultés  chronologiques  et  les  arguties  dialectiques. 
Celui  qui,  à  travers  les  innombrables  conflits  des  sectes,  dégage- 
rait de  tous  les  ouvrages  de  polémique  les  idées  essentielles  et  les 
tendances  fondamentales,  qui  ferait  pour  les  Hilaire,  les  Jérôme,  les 
Augustin,  ce  que  M.  Faguet  a  fait  pour  Voltaire  ou  Montesquieu, 
de  Maistre  ou  Ballanche,  c'est-à-dire  donnerait  de  leur  pensée  un 
portrait  à  la  fois  précis  et  large,  celui-là  compléterait  bien  heureu- 
sement l'histoire  des  idées  dans  le  monde  romain. 


III 


Si,  du  point  de  vue  philosophique,  on  passe  au  point  de  vue 
artistique,  on  trouve  des  travaux  bien  plus  nombreux.  Ils  demeu- 
rent, à  vrai  dire,  encore  un  peu  rares  en  ce  qui  concerne  les  théo- 
ries qui  ont  guidé  les  écrivains,  les  conceptions  esthétiques,  soit 
générales,  soit  particulières  à  chaque  genre.  Cependant  l'histoire 
de  la  critique  littéraire  a  été  tracée  par  MM.  Hild  et  CoUignon  '', 
celle  de  l'hellénisme  à  Rome  par  MM.  Romizi,  Santi  Lo  Cascio  et 
Caccialanza  ^  ;  celle  des  lectures  publiques  par  M.  Valmao:^ 


^^.  6,  celle 


1.  Brandt,  Sitzungsber  der  kais.  Akacl.  der  Wiss.  in  Wien,  CXVIII,  CXIX,  CXXV. 
--  René  Pichon,  Laclance,  Paris,  1901. 

2.  Thamin,  La  morale  de  saint  Ambroise,  Paris,  1895.  —  Boissier,  Journal  des 
bavants,  août  1896. 

3.  Grandgeorge,  Saint  Augustin  et  le  néoplatonisme,  Paris,  1896. 

4.  Hild,  Annales  de  la  Faculté  de  Poitiers,  1892.  —  Gollignon,  Annales  de  l'Est, 

5.  Romizi,  Atene  e  Roma,  XXXV,  4.  —  Santi  Lo  Cascio,  Rlv.  di  Filologia,  XX,1  3 
-  Laccialanza,  Rivista  di  Filologia,  XVIII,  1-3  (sur  Caecilius  de  Calacté).' 

6.  Valmaggl,  Rivista  di  Filologia,  XVI,  3-4. 
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(If  I  (Misj^ij^nomonl  lillrrair»^  piu*  M.  Jiillicn  '.  L«*  rûlr  «l«»  Lncilius  a 
t'(.  «Iiiiiii  par  M.  Potitj<\an '•',  les  opinions  de  Ci'^snr  et  de  Cicéron 
sur  (MM'Iaiiis  pcx^los  par  MM.  Srhlor  «'l  Hadford  •',  Marx  cf  fiandi- 
î^lio  ',  la  culture  artistique  do  Cicéron  par  MM.  K.  Bertrand  et 
Uigal  \  les  connaissances  littéraires  et  les  jugements  d'Auhi-GelIc 
par  MM.  Hertz  et  Roniano*.  Knfin  les  mots  dont  se  servent  habi- 
tuellemont  les  critiques  ont  été  réunis  et  classés  par  M.  Causeret  '. 

La  grammaire  étant  liée  intimement  chez  les  Romains  à  la  cri- 
tique, on  peut  signaler  ici  les  travaux  d'ensemble  de  MM.  Jeep  et 
Boite  sur  la  littérature  grammaticale  ^,  et  les  études  de  détail  de 
MM.  Biittner,  Maixner  et  Schanz  sur  le  rôle  do  Porrius  Licinus^, 
de  M.  Mentz  sur  celui  d'Aelius  Stilo  *^^  de  M.  N(  lllcsliip  sur  l'étude 
de  la  grammaire  chez  les  Romains  du  I**"  siècle  ap.  J.-C.  ^\  de 
M.  Thilo  sur  Probus  ^2,  do  M.  Rosenstock  sur  Donat  et  Servius^^, 
de  M.  Sabbadini  sur  Popinion  de  S.  Grégoire  le  Grand  relativement 
à  la  grammaire'*. 

La  poésie  populaire,  assez  mal  connue,  a  été  Fobjot  d'un  livre  de 
M.  L.  Mlillor  '•'.  Dans  la  poésie  latine,  le  principe  de  variation  chez 
les  divers  écrivains  a  été  mis  en  lumière  par  M.  Schulze  '^.  Plusieurs 
savants  se  sont  occupés  de  définir  avec  plus  de  précision  les  diffé- 
rentes espèces  du  genre  dramatique  :  M.  Hendrickson  la  satura 
dramatique,  M.  Boissier  la  fabula  praetexta,  M.  Hodermann  la 

\.  Jullien,  Les  professeurs  de  iULëralure  dans  l'ancienne  Home,  Paris,  188G. 

2.  Petitjean,  Bulletin  de  la  Faculté  de  Caen,  II,  3-4. 

3.  Schler,  Americ.  Philol.  Assoc.,  XXXII.  —  Radford,  ibid, 

i.  Fr.  Marx,  lierl.  Pliil.  Woch.,  4  juillet  1891  (Cicéron  et  Lucrèce).  —  Gandiglio, 
Uolleltino  di  Filol.  Class.,  VII,  D  (Cicéron  et  les  poetae  noui). 

").  E.  Bertrand,  Annales  de  la  Fac.  de  Grenoble,  18i)0.  —  Rigal,  Cicero  opti- 
marum  artium  arnator,  Paris,  1890, 

6.  Hertz,  Opuscula  Gelliana,  Berlin,  1886.  —  Romano,  La  Critica  lelleraria  in 
A.  Gellio,  Turin,  1903. 

7.  Causeret,  Annales  de  la  Faculté  de  Poitiers,  janvier  1888. 

8.  Jeep,  Hh.  Mus.,  XLIV,  1.  —  Bùlte,  De  artium  scriploribus  latinis  qusestiones^ 
Bonn,  188fi. 

9.  Biittner,  Hh.  Mus.,  LV,  1  ;  Perdus  Licinus  und  der  litterarische  Kreis  des 
Q.  Lutalius  Calulus,  Loipzifr,  1893.  —  Maixner,  Zeitschr.  far  die  ŒsL  Gyninasierij 
XXXVIII,  1.  —  M.  Schanz,  H/t.  Mus.,  UV,  1. 

10.  Mentz,  De  L  Aelio  Stilone  [Comm.  Phil.  lenenses,  IV),  Leipiitr,  1888. 

U.  Netllesiiip,  Jauni,  of  Philol.,  XV,  30. 

12.  Thilo,  Seue  Jahrb.,  CXLIX,  4-5,  6. 

13.  Rosenstock,  De  Donato  et  Seruio  syntaxeos  lalinac  inta inniuu^,  Kuiii->liiru', 
1886. 

14.  Sabbadini,  Bolletlino  di  Filol.,  VllI,  9  et  U. 

15.  L.  Millier,  Die  Volksdichtung  der  Hô mer,  Hambourg,  1893. 

16.  Schulze,  Seue  Jahrb.  fUr  Phil.,  CXX.XI,  12. 
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comédie  palUata,  MM.  Dossoii  et  Courbaud  la  comédie  togata, 
MM.  Maffei  et  Hilberg  FAtellane  ^  Sur  la  satire  (non  dramatique), 
et  sur  Lucilius,  Varron  et  Horace,  il  y  a  eu  des  travaux  de 
MM.  Lezius,  Birt,  Léo  et  Hendrickson  -.  M.  Haube  a  étudié  les  rela- 
tions de  l'épopée  nationale  avec  l'épopée  à  sujets  grecs  ^,  MM.  Ne- 
méthy  et  Hœlzer  celles  de  l'élégie  latine  avec  l'élégie  hellénique  '•. 
Enfin  on  peut  signaler  les  recberclies  de  M.  Piazza  sur  l'épi- 
gramme  ^,  de  MM.  Hervleux  et  Cru  si  us  sur  la  fable  *,  de  MM.  Ziehen 
et  Opitz  sur  la  poésie  didactique  ^ 

Quelques  aperçus  généraux  ont  été  indiqués  par  MM.  Ritter, 
Seeck  et  Peter  sur  l'évolution  de  l'histoire  ^,  par  MM.  Soltau  et 
Morawski  sur  le  rôle  qu'y  jouent  les  discours  ^,  par  M.  Wolcott 
sur  la  loi  du  paralléUsme  chez  les  historiens  primitifs  ^^\  Les  ori- 
gines de  l'annalistique  ont  attiré  l'attention  de  MM.  Enmann  et 
Hertz  ^',  l'influence  de  Cicéron  sur  le  développement  du  genre  celle 
de  MM.  Ziegler  et  Henze  '^,  la  conception  historique  de  Tacite  celle 
de  M.  Asbach  ^^.  M.  Fr.  Léo  a  étudié  le  genre  des  «  biographies  »  ^*, 

1.  Hendrickson,  Amer.  Journ.  of  Philol.,  XV,  1. —  Boissier,  Revue  de  Philoloc/ie, 
1893.  —  Hodermann,  Neue  Jahrb.,  XCVII,  1  (sur  les  acteurs  dans  Térence). —  Dosson, 
Annales  de  la  Faculté  de  Clermont,  février  1892,  —  Courbaud,  De  comoedia  logata, 
Paris,  1899.  —  Mafl'ei,  Le  favole  Alellane,  Volterra,  1886.  —  Hilberg,  Wien.  Sludien, 

xm,  1. 

2.  Lezius,  Woch.  fur  Klass.  Philol.,  1  octobre  1891  (sur  le  sens  de  safura).  — 
Birt,  Zwei  polUlsche  Satiren  des  alten  Rom,  Marburg,  1888  —  Fr,  Léo,  Ilermes, 
XXIV,  1  (Varron  et  la  satire\  —  Hendrickson,  Amer.  Journ.  of  Phil.,  XVHI,  71  (les 
Épitres  d'Horace  rentrent-elles  dans  la  Salirai] 

3.  Haube,  Woch.  fur  Kl.  PhiL,  3  juillet  1901. 

4.  Nemétliy,  Rapports  de  l'éléf/ie  romaine  avec  celle  des  Grecs,  1902.  —  Hœlzer, 
De  poesi  amatoria . . . ,  Marburg,  1899. 

5.  Piazza.  L'epigramrna  latino,  Padoue,  1894. 

6.  Hervicux,  Les  fabulistes  latins,  Paris,  1893  et  suiv.  —  Crusius,  Philol.,  LIV,  3. 

7.  Ziclicn,  Neue  Jahrb.  filr  das  Kl.  Alt.,  I,  6-7.  —  Opitz,  De  argumentorum 
melricorum  latinorum  arte  et  origine,  Leipzig-,  1883. 

8.  M.  Ritter,  llistorische  Zeilschrift,  XVIIL  —  Seeck,  Die  Entwickelung  der  an- 
tiken  Geschichtschreibung,  Berlin,  1898.  —  Peter,  Die  g  es  chic  ht  lie  he  Litteratur 
liber  die  rômisclœ  Kaiser zeit  bis  Theodosius  I,  Leipzig,  1897. 

9.  Soltau,  Neue  Jahrb.  fur  Klass.  Allert.,  V,  1.  —  Morawski,  Zur  Rhetorik  bei 
den  rôm.  Historikern. 

10.  Wolcott,  Americ.  Journ.  of  Philol.,  XXXHI,  2.—  Bruns,  Die  Persônlichkeit  in 
der  GeschiclUscfireibung ,  Berlin  1898. 

11.  Enmann,  Rh.  Mus.,  LVU,  4  (sur  les  Annales  Ponlificum).  —  Hertz,  M.  Mus., 
XLHI,  2  (le  nom  du  premier  aflranclii  bistorien).  —  ^'iese,  De  annalibus  romanis, 
Marburg,  1886. 

12.  Ziegler,  De  Cicérone  historico,  Berlin,  1900.  —  Henze,  Quomodo  Cic.  de 
hisloria  iudicauerit,  lena,  1899. 

13.  Asbacb,  Cornélius  Tacitus,  1886. 

14.  Fr.  Léo,  Die  griechisch-rômische  Biographie  nach  ihrer  lilterarischen  Farm, 
Leipzig,  1901. 
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M.  \V()lfflin  celui  des  «  (^pilom(''s  »  ',  M.  Schmiclt  la  littérature  géo- 
graphique ^. 

M.  HUrger  s'est  occupé  du  roniau  avant  Pétrone,  et  M.  (lollignon, 
après  avoir  consacré  sa  thèse  de  doctorat  à  Pétrone,  a  esquissé 
l'évolution  de  la  littérature  romanesque  en  général  ^. 

La  lettre,  chez  les  Uomains,  forme  un  genre  véritahle  avec  des 
sous-genres  :  le  genre  épistolairc  a  été  décrit  par  M.  Peter,  et  le 
sous-genre  «  consolation  »  par  M.  Buresch  '*. 

De  môme  les  diverses  variétés  de  Téloquence  ont  été  examinées 
à  part  :  l'éloquence  sénatoriale  par  M.  Denis,  l'éloquence  judiciaire 
par  M.  Poiret,  l'éloquence  funèbre  par  M.  Vollmer  \  D'autres  cri 
tiques  se  sont  consacrés  à  l'époque  anté-cicéronienne  de  l'art  ora- 
toire®. Mais,  plus  que  l'éloquence  proprement  dite,  la  rhétorique  a 
trouvé  de  nombreux  historiens,  qu'il  s'agisse  de  ses  caractères  en 
général  ^  de  son  influence  sur  les  historiens,  que  MM.  von  Morawski 
et  Peter  ont  bien  mise  en  plein  jour^,  ou  des  différents  épisodes 
de  son  développement  à  Rome.  Parmi  ceux-ci,  l'affaire  assez  obs- 
cure des  rhe tores  latini  a  été  disculée  par  MM.  von  Morawski,  Sab- 
badini,  Bloch  et  par  moi-même  ^  ;  les  rapports  de  Cornificius  et  de 
Cicéron  par  MM.  Roch  et  Thiele  ^*'.  La  lutte  entre  Cicéron  et  les  At- 
tiques  a  été  racontée  après  Jahn,  par  MM.  Curcio,  Schlittenbauoi  cL 
Mœlh  ",  celle  des  ApoUodoriens  et  Théodoriens  par  MM.  Schanz  et 

1.  Wolfflin,  Arcfiîv  fil r  die  lalein.,  Lexik.  XII,  3. 

2.  M.  C.  P.  Schniidt,  Zur  Gesc/iichle  drr  ;/eor/r.  UUeralur  bei  Griechen  und 
Rome  m. 

3.  K.  Biirger,  Rh.  Mus.,  XXVII,  3.  —  Collignon,  Annales  de  l'Est.  XU,  3. 

4.  Peter,  Der  Brief  in  der  rom.  Litlerafur,  Leipzig,  1901.  —  Buresch,  Leipziger 
Sludien,l\,  l. 

5.  Denis,  Annales  de  la  Faculté  de  Caen,lV,  2.—  IN.int.  L'éloquence  judiciaire 
à  Rome  sous  la  République,  Paris,  188G.  —  Vollmer,  Laudalionum  f'unebriutn  Rom. 
historia,  Lei[»zig-,  1891. 

6.  Tartara,  /  Precursori  di  Cicérone,  Pise,  1888.  —  Cf.  Szaiitiirr,  F'/i/elemes 
Vhil.  Kdzlônt/  (surCatoii). 

*.  Volkmatin,  Die  RUetorik  der  Griechen  und  lUimer,  Leipzig,  188.3.  —  Cliaigiiet, 
La  rhétorique  et  son  histoire.  Paris,  1888.  —  Morawski,  Rhetorum  Rom.  ampullse, 
Crarovi»',  1901 

8.  H.  P.'trr,  \eue  .Jahrb.  fur  Kl.  Alt..  I,  !>.  —  Morawski,  Philol..  LIV.  1. 

9.  Voir  Morawski,  De  rhetnribi/s  latinis  ol)servationes.,  Crafovio,  1892.  —  Saltha- 
(liiii,  Rolletfino  di  Filol.  Class  ,  VII.  10.  —  IJIorh,  Ueitroffe  zur  alten  Ge.schichte,  III. 
—  U.  Pirhoii    Revue  des  Études  anciennes,  190i. 

10.  Rorh,  De  Cnrnifirio  et  Cicérone tirtis rheforicae praecepforibus.  liaiir.  ISSi. — 
Thiele,  Quaestiones  de  Corn,  et  Cic    artihus  rhetoricis,  Gn-itswaM.  ISS'J. 

11.  Curcio,  De  Ciceronis  et  Calui  arte  dicendi.  Acide  prope  Calinam.  1899.  — 
SclilillenlMUtr,  Die  Tendenz  von  Ciceros  Oralor,  Leipziu%  1903.  --  Molh,  Hermès, 
XXXV.  1. 
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Ammoii^;Sur  Sénôque  le  Père,  nous  avons  un  travail  extrême- 
ment complet  de  M.  H.  Bornecque^,  sur  Quintilien  un  article  de 
M.  Messer^  sur  Fronton  un  opuscule  de  M.  E.  Droz  et  un  article  de 
M.  Min  ton  Warren  '' 

L'histoire  de  l'économie  rurale  entre  Caton  et  Columelle  a  été 
retracée  par  M.  Reitzenslein  ^  Sur  la  jurisprudence,  sans  entrer 
dans  le  détail  des  ouvrages  spéciaux,  on  peut  citer  au  moins  celui 
de  M.  Kalindéro  sur  le  droit  prétorien  et  les  réponses  des  Pru- 
dents, et  celui  de  M.  Krtiger  sur  les  sources  du  droit  romain  ^. 

Comme  on  le  voit,  it  n'y  a  aucun  genre  qui  ait  été  oublié.  Mais  il 
est  certains  d'enire  eux  dont  Fliistoiie  ne  me  semble  pas  encore 
dessinée  avec  assez  de  précision.  Par  exemple,  en  lisant  le  Brulus, 
on  a  Pimpression  de  deux  écoles  d'orateurs  qui  se  disputent  le  pre- 
mier rang  avec  des  conceptions  opposées,  La^lius  et  Galba,  Crassus 
et  Antoine,  etc.:  il  serait  intéressant  de  savoir  au  juste  ce  qu'étaient 
ces  deux  doctrines,  et  quelle  a  été  par  la  suite  leur  influence  sur 
Cicéron  lui-môme  et  sur  ses  successeurs.  De  môme  dans  Thisloire, 
l'alternance  entre  la  série  des  historiens  politiques  (Sempronius 
AselUo,  Salluste,  Tacite)  et  celle  des  historiens  orateurs  (CîPlius 
Antipater,  Valerius  An  lias,  ïite  Live,  Velleius,  Q.  Curce,  Florus) 
aurait  besoin  d'être  élucidée.  De  môme  encore,  au  i^'"  siècle  ap. 
J.-C,  les  rapports  entre  les  conceptions  poétiques  de  l'école  stoï- 
cienne (Sénèque  le  Tragique,  Perse,  Lucain),  celles  de  l'école 
classique  (Valerius  Flaccus,  Silius  Italiens,  Stace),  et  celles  de 
Fécole  qu'on  pourrait  appeler  «  réaliste  »  (Marlial,  Juvénal),  pour- 
raient être  déterminés  d'une  façon  plus  nette.  La  littérature  cbré- 
tienne,  oratoire  ou  poétique,  semble  avoir  aussi  hésité,  entre  plu- 
sieurs directions  opposées,  qu'il  serait  bon  de  définir  plus  exacte- 
ment \ 

1.  Sclianz,  Hermès,   XXV,  1.   —  Ammon,  Blallcr  filr  das;  Ihnjcr  (li/nin.-Schw., 
XXVII,  3-4. 

2.  Bornccquc,  Les  déclamalions  et  les  déclamaleurs  d'après  Sénèque  le  Père, 
Lille,  1902.  Cf.  l'article  de  M.  Boissier  dans  son  Tacite,  Paris,  1903. 

3.  Messer,  Nette  Jahrb.  filr  Phil,  CLVI,  5-8. 

4.  Droz,  De  M.  Cornelii  Frontonis  institutione  oraloria,  Besançon,  1885.  —  Min- 
toa  Warren,  Transactions  and  Proceedings  of  Ihe  Amer,  pliilol.  Association,  XXV. 

5.  Reitzenslein,  De  scriptorum  rei  vusticœ  qui  intercedunt  inter  Calonem  et 
Columellam  libris  deperditis,  Berlin,  1884. 

6.  Kalindéro,  Droit  prétorien  et  réponses  des  Prudentes,  Paris,  188o.  —  Kriiger, 
Geschichte  der  Quellen  und  Lilteratur  des  romischen  Rechts,  Leipzig,  1888. 

7.  J'ai  dit  quelques  mots  de  cette  question  au  début  de  la  II"  partie  de  mon 
Laciance. 
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IV 


Si,  sur  les  genres  et  les  doctrines  littcMaires  les  reclierclics  ont 
été  poussées  moins  loin  qu'on  ne  le  désirerait  peut-être,  sur  les 
ouvra?:es  mêmes,  elles  font  été  aussi  loin  qu'on  peut  le  concevoir. 
Il  seiait  vain  de  prétendre  en  donner  une  idée  complète.  Outre 
qu'elles  sont  extrêmement  nombreuses,  s'appliquant  à  tous  les  vers 
dun  poète,  à  toutes  les  phrases  d'un  orateur  ou  dun  historien, 
elles  se  présentent  sous  la  forme,  non  d'études  suivies,  mais  de 
commentaires  fragmentaires,  Qiiacstiones,  Observationes,  Kritisch- 
Exer/etUche  Studicn,  tlistorUche  iind  Kritischc  intersuchiinf/en, 
etc.  Les  remarques  utiles  sur  la  valeur  d'art,  des  œuvres  étudiées 
sont  ainsi  disséminées  un  peu  partout,  sans  qu'il  soit  bien  facile  de 
les  rassembler.  Quelquefois,  on  doit  l'avouer,  ces  remarques  sont 
plus  subtiles  ou  systématiques  que  vraiment  judicieuses.  On  n'a 
pas  oublié  les  fantaisies  de  Ribbeck  sur  le  texte  de  Virgile  ^  :  celui 
d'Horace,  lui  aussi,  a  été  soumis  à  toutes  sortes  de  tortures  pour 
être  ramené  de  force  à  une  composition  d'une  symétrie  minu- 
tieuse-, et  jusque  dans  des  pièces  de  tliéî\tre,  dans  le  Phormion 
par  exemple,  on  a  voulu  trouver  un  parallélisme  savant,  bien  in- 
vrais(Mnblable^.  Cependaiil,  ces  excès  sont  rares  actuellement.  En 
général,  l'exégèse  philologique  fournit  à  l'intelligence  et  à  l'appré- 
ciation des  auteurs  une  base  très  solide,  d'abord  parce  qu'elle  les 
examine  de  près  et  en  détail,  ensuite  parce  qu'une  copieuse  et  sûre 
érudition  lui  permet  des  rapprorhemenls  très  topiques.  Celui  qui 
s'est  bien  assimilé  toute  la  masse  d'observations  accumulées  par 
les  éditeurs  et  commentateurs  sur  un  écrivain  donné,  peut  avoir 
une  idée  précise  de  ce  qu'est  cet  écrivain,  de  ce  qu'il  a  voulu  faire, 
do  ce  qu'il  a  fait  réellement,  de  ses  habitudes  de  pensée  et  de  style 
les  plus  caractéristiques,  de  son  tour  d'esprit,  en  un  mot.  La  phi- 
lologie amasse  ainsi  d'excellents  matériaux  pour  la  psychologie 
littéraire.  Je  voudrais  seulement  indiquer  quelques  points  où  ces 
matériaux  commencent  déjà  à  être  réunis,  triés  et  mis  en  place. 

\.  ii.i.i..Mk,  .•.i.,ic  VÉit^iic,  isoi-i8o:;. 

2.  B(l.;ar(l,  Silznn<jslierultle  (1er  .'/7'«»  Verstunmlunt/  iler  deulschen  Vhdol,  1884. 
—  (iebhard,  Gedankengaiiff  dcr  Horazischen  Oden,  Miiuich,  1891. 

J.  Tominsck,  De  composilione  P.  TerenU  Phormionis,  Loibacb,  1902. 
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Il  est  certain  par  exemple  qu'un  travail  comme  celui  de  M.  von 
Raumersurles  métaphores  de  Lucrèce  révèle,  dans  une  certaine 
mesure,  la  nature  d'imagination  propre  à  l'auteur  du  De  rcrmn 
nalura^.Da  môme,  étudier,  comme  M.  Gurlitt,  les  plaisanteries 
de  Cicéron,  ou  comme  M.  Owen,  ses  périodes,  ou,  comme  MM. Straub, 
Fr.  Rohde  ctErnst,  ses  figures  et  procédés  de  rhétorique,  ce  n'est 
pas  faire  œuvre  scolastique  et  pédantesque,  mais,  si  l'on  sait  s'y 
prendre,  décrire  d'une  façon  exacte  et  documentée  certains  côtés 
d'une  âme  individuelle  ^  Il  est  intéressant  aussi  de  suivre  avec 
M.  Stacey  l'évolution  du  style  de  Tite-Live,  et  de  voir  par  là  com- 
ment les  différentes  décades  décèlent  un  état  d'imagination  et  de 
sensibilité  artistique  qui  se  modifie  progressivement  -K  L'humour 
d'Horace,  son  sentiment  artistique,  son  sentiment  de  la  nature, 
sont  autant  de  parties  de  sa  personnalité  dont  des  remarques  nom- 
breuses, judicieusement  groupées,  peuvent  donner  une  idée  pré- 
cise '*.  Pour  des  raisons  analogues,  il  sera  utile  d'étudier  avec 
MM.  Wôlfflin  et  Karsten  Fart  de  la  composition  chez  Tibulle  ^, 
avec  M.  Harrington  la  poésie  de  la  nature  chez  Properce  ^,  avec 
MM.  Eschenburg  et  Linse  l'habileté  de  styliste  d'Ovide  ^;  on  touche 
ainsi  parfois  à  des  traits  vraiment  caractéristiques  de  Foriginalité 
de  ces  poètes.  Pareillement,  MM.  E.  Thomas  et  P.  Thomas  se  sont 
appliqués  à  définir  le  talent  réaliste  de  Pétrone  ^,  M.  Schliiter  la  na- 
ture de  la  satire  de  Perse  ''.  Dans  Lucain,  M.  Souriau  a  surtout  vu 
le  narrateur  épique,  M.  Ingraham  l'artisan  de  mots  et  de  phrases  '", 

1.  s.  von  Raiimer,  Die  Metapher  bei  Lucrez,  Erlangcn,  1893. 

2.  Gurlitt,  Rh.  Mus.,  LVII,  3.  —  W.-R.  Owen,  Traîis.  und  Proceed.  of  tfie  Amer. 
Vhil.  Assoc,  XXIV.  —  Straub,  De  tropis  et  figuris  quae  inueniunlur  in  orationibus 
Demosthenis  et  Ciceronis,  Wiirzbourg,  1886.  —  Fr.  Rolidc,  Cicero  quae  de  inuentione 
praecepit  quatenus  secufus  sit,  Kunigsherg,  1903.  —  Ernst,  De  génère  dicendi  in 
prioribus  Cic.  orationibus,  Ncu-Ru})pin,  1885. 

3.  Stacey,  Archiv.  fur  Lut.  Lexi/c,  X,  1. 

4.  Ob^sterlen,  Komik  und  llumor  bei  Iloraz,  Stuttgart,  1885.  —  Lcitschuli,  Der 
Kunstsinn  des  Iloraz,  Leipzig,  1885.  —  Voss,  Die  Nafur  in  der  Dichlung  des  Iloraz, 
Diisseldorf,  1889.  —  Cf.  IL  Belling,  Sludien  iiber  die  Liederbilcher  des  lloratius, 
Berlin,  1903.  —  Koster,  l'ber  die  Versonliclikeit  des  Iloraz  in  seinen  Oden,  Erfurt, 
1903. 

5.  Wôlfflin,  Rh.  Mus  ,  XLIX,  2.  —  Karsten,  Mnemosyne,  XV,  2. 

6.  Harrington,  Transactions  and  Proceed.  of  ihe  Amer.  pkil.  Assoc,  XXXIl. 

1.  Eschenburg,  Wie  liât  Ovid  einzelne  Wôrter  imd  Wortklassen  in  Verse 
verwandt,  Berlin,  1886.  —  Linse.  De  Ouidio  uocalnilorum  inuentore,  Leipzig,  1891. 

8  E.  Tlioinas,  Pétrone,  Paris,  1901.  —  P.  Tlicmas,  Le  réalisme  dans  Pétrone, 
Gand, 1893. 

9.  Schluter,  De  satirae  Persianae  natura  et  indole,  Andernach,  1886. 
10.  Souriau,  De  deorum  ministeriis  in  Pharsalia,Vixvh,  1886.—  Andrew  Ingraham, 
Trans.  and  Proceed.  of  Ihe  Amer.  Phil.  Assoc,  XXIl. 
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chez  Slace,  M.  GInscncr  a  oxamin<'^  la  puissance  pathéliquo  dans  la 
pointillé  (l«\s  porsonnnjifps,  >1.  Wilson  IVniploi  dos  nirlaplioros  \ 
chrz  Jiivonal,  M.  Ijrr^nnnllor  a  (Irmrlô  riiifliHM)co  de  la  rlnHorique, 
M.  Thi«'I  colle  de  la  langue  ^rec(juo,  M.  Jessen  la  part  de  lliunioui* 
personnel  *-.  Des  rcclicrclies  comme  celles  de  M.  Francke  sur  les 
lijijuros  de  stylo  de  Siliiis  ^,  de  M.  Slopliani  siir  los  nôolof^'ismes  de 
Martial  ',  de  31.  Sanli  (lonsoli  snv  ceux  de  Pline  le  Jeune  •' ,  de 
M.  Valmag«<i  sur  les  airliaïsmes  de  Tacite''',  de  M.  Kossbach  sur 
les  mélapliniM^s  d"Apul(''o  ^  de  M.  Car.  Muller  sur  celles  de  Clau- 
dien  **,  de  M.  Kverat  sur  le  style  d'Ausone"  sont  encore,  sous  leur 
apparence  très  didacli(]U(\  d'uliles  contributions  de  psychologie 
individuelle.  Dref,  tous  ces  travaux  découvrent  chacun  un  coin  de 
l'esprit  ou  du  caraclèrc  des  auteurs  qu'ils  étudient,  et  parfois  il 
suffirait  de  les  relier  les  uns  aux  autres  pour  que  le  portrait  fût 
presque  complet. 

Mais  nulle  part  ces  synthèses  partielles,  qui  précèdent  et  prépa- 
rent les  synthèses  totales, ne  sont  plus  nombreuses  que  dans  la  lit- 
térature virgilicnne.  On  y  saisit  très  bien,  et  à  difTérenls  degrés,  ce 
qu'on  pourrait  appeler  la  concentration  des  résultats  du  travail 
philologi(|ue.  Ainsi,  dans  les  lUtcolir/tta^,  on  continue  de  discuter 
sur  le  sens  de  tel  ou  tel  passage,  sur  les  in ten lions  de  telle  ou  telle 
églogue,  la  I'"  '"  et  la  IV«  surlout  ";  mais  en  même  temps  on  jette 
des  coups  d'œil  d'ensemble  sur  les  personnages  bucoliques  ou  sur 
l'art  du  poète  dans  l'idylle  '2.  De  même  dans  ï Enéide,  31.  Sabbadini 
a  recherché  la  composition  des  livres  I,  III  et  VII,  31.  Brandes  celle 

1.  Glaxiicr,  Musée  lieU/e,  HL  —  Wilsou,  The  melaphor  in  fhe  epic  poems  of 
Slalius,  Baltimore,  1898. 

2.  Berçmiillor,  Acta  semlnarii  pliil.  Erlanf/cnsis,  IV,  188G.  —  Tliiol,  Juvenalis 
grnei.-isans,  Hn-slau.  1901.  —  Jesscii.  l'hilulof^us,  \l\U,  2. 

3.  Fraiikc,  De  Silii  Puniconim  Iropîs,  Leipzig,  1889. 

4.  Slepliaiii,  De  Martiale  verborum  novalore,  Dreslaii,  1889. 
.*).  Sailli  Coijsoli,  Itoll.  di  Filol.  Class.,  VU,  8. 

*».  Valinajrgi,  L'avcuismo  in  Tacilo,  Turin,  1891. 
1.  Flossbach.  l'ftilolofft(s,  LIV,  1. 

8.  C.ar.  Millier.  De  iniar/inihus  siniiUluilinihiisrjiie  f/uae  In  Clatidiuni  carminibus 
inueniunlur,  Diss.  Vindob.,  IV,  1894. 

9.  Kveral,  De  Ausnnii  oporibus  el  f/rnpre  dirrndi.  Paris.  1SS.%. 

10.  Scliaiiz.  /;//.  Mus.,  LV,  1. 

11.  Pase.il.  Ilicisfn  di  Filol.,  X\l.  !  n  //Il  J. 
—  Sahl.a.lini.  Iliri.sf.t  di  l'iloL,  X\l\.  1.  —  iowlij,  lin, tard  àiudieK,  XIV. 

12.  Cartaull.  E/udes  sur  les  Bucoliques.  Paris,    1.S97. —  Ha>i,  I  personaqqi  a'i  <  / 
rallere  buroUco  uelle   Ef/lof/he  di   \erf/itin,   .MaiMniic,  l'MU.  —  SoiiiMaL',  VeryU  als 
bukolischer  Dickler,  Leiiirfi;,  IS9I.  —  Xcinelliy.  /:'.v.'/e/.  l'hil.  Aùc/ùw//,  XXVI,  I. 
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des  livres  VI  et  VIII  *  ;  MM.  Valmaggi,  Nemethy  et  Vivona  se  sont 
particulièrement  occupés  de  l'épisode  de  Didon  '^  ;  MM.  Volkmann, 
Kornitzer  et  Norden  de  la  descente  aux  enfers  ^  ;  mais  en  même 
temps  MM.  Cauer,  Belling  et  Kunz  ont  examiné  d'une  façon  plus 
synthétique,  l'un  Fart  de  l'imitation,  l'autre  celui  de  la  composi- 
tion, le  troisième  celui  delà  représentation  des  réalités  '*  ;  enfin, 
généralisant  plus  encore,  et  reprenant  un  essai  déjà  ancien  de 
M.  Pliiss,  M.  Heinze  s'est  proposé  de  définir  la  technique  épique  de 
Virgile  ^  Quant  au  style  du  poète,  MM.  Steele  et  Wolkc  en  ont 
relevé  les  archaïsmes,  M.  Moore  les  tropes  et  figures,  M.  Thompson 
les  comparaisons,  M.  Hunziker  les  hyperholes,  M.  Maxa  les  effets 
d'harmonie  imilative  <'.  Il  n'y  aurait  qu'à  juxtaposer  ces  divers 
travaux  pour  caractériser  nettement  le  talent  d'expression  chez 
Virgile . 

Quelques-unes  des  études  que  je  viens  de  citer,  celle  de  M.  Heinze 
notamment,  touchent  comme  on  le  voit  aux  sujets  si  souvent  trai- 
tés par  l'ancienne  a  critique  littéraire  »;  mais  elles  les  reprennent 
avec  un  esprit  hien  différent.  Ce  ne  sont  plus  des  «  vues  générales  » 
en  l'air,  vagues  et  arbitraires,  mais  des  conclusions  généi'ales  de 
faits  précis  minutieusement  étudiés.  Il  semble,  à  certains  indices, 
qu'après  avoir  traversé  d'abord  la  région  stérile  de  l'amplification 
déclamatoire,  puis  celle,  — plus  utile,  mais  bien  broussailleuse,  — 
de  l'érudition  infinitésimale,  la  critique  littéraire  soit  arrivée  à  son 
véritable  terrain,  j'entends  celui  d'où  ne  sont  absents  ni  les  faits, 
ni  les  idées.  On  ne  peut  que  souhaiter  qu'elle  s'y  engage  plus  réso- 
lument. 

1.  Sabbadiiii,  Rivisfa  di  FiloL,  XV,  1-2;  Il  primetivo  disegno  delV  Enéide  e  la 
composizione  dei  libri  I,  II,  III,  Turin,  1900.  —  Brandes,  Neiie  Jahrh.,  CXLI,  1. 

2.  Valmaggi,  Rivista  di  FiloL,  XXV,  1.  --  Nemôthy,  Egyet.  Pliil.  Kozlôny,  XX,  1. 

—  Vivona,  Sul  IV"  libro  delV  Enéide,  Turin,  1898. 

3.  Volkmann,  Die  Nekuya  im  sechsten  Bûche  der  JEneide  Vergils,  Breslau,  1903. 

—  Kornitzer,  Zeitsch.  fïir  die  OEsL  Gymn.,  XXIV,  11.  —  Norden^  J^neids  Buch  VI 
erklàrt,  Leipzig,  1903. 

4.  Cauer,  Zum  Versldndnis  der  nackahmenden  Kunst  des  Vergil,  Kiel,  1885.  — 
Belling,  Siudien  ilber  die  Compositions /mnst  Vergils  in  der  JEneide,  Leipzig,  1899. 

—  Kunz,  Realien  in  Virgils  Aineis,  Wiener  Ncustadt,  1894-95. 

5.  Plûss,  Vergil  und  die  Epische  Kunst,  Leipzig,  1884.  —  Heinze,  Virgils  epische 
Technik,  Leipzig,  1903. 

6.  Steele,  American  Journ.  of  Philol,  XV,  2.  —  Wolke,  Wiener  Slud.,  VllI,  1.  — 
Moore,  Amer.  Journ.  of  Philol,  4G,  47.  —  Thompson,  De  comparationibus  Vcrgi- 
lianis,  Lund,  1893.  —  Hunziker,  Die  Figur  der  Hi/perbol,  in  den  Gedichten  Virgils, 
Berlin,  1896.  —  Maxa,  Wiener  Stud.,'\l\,  1.  —  Ussing,  C.  R.  de  l'Acad.  deDa- 
nemarkfiS^l, 
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l/art  des  écrivains  latins  ne  serait  pas  complt''temcnt  connu  si 
l'on  négligeait  leur  langue  et  leur  syntaxe.  Cela  est  vrai  de  toutes 

les  litléraliiros,  mais  siirlout  do  celle-ci,  où  les  diHails  les  plus 
minutieux  du  langage  sollicitent  toutes  les  attentions,  où  des  poMcs 
comme  Ennius  et  Lucilius,  des  hommes  politifjucs  comme  Cdsar, 
s'occupent  de  régler  les  questions  moiplinlogiques  ou  syntaxiques. 
Les  études  proprement  grammaticales  ont  toujours  été  et  sont 
encore,  comme  bien  on  pense,  extrêmement  nombreuses.  Les 
Anglais,  les  Américains  surtout,  se  plaisent  volontiers  à  ces  recher- 
ches en  quelque  sorte  matérielles  et  statistiques  :  la  Classical 
Revicw,  le  Journal  ofPh'iloloiju,  V American  j ournal o f  P hilolog y , 
les  Transactions  and  procecdinrfs  of  the  American  philolor/ical 
Association,  sont  à  cet  égard  de  précieux  répertoires,  dont  l'utilité 
est  encore  dépassée  par  celle  de  l'excellente  revue  fondée  par 
E.  Wolfflin,  Archiv  fi'ir  latcinische  Lexikograjohie,  —  sans  oublier 
quelques  ouvrages  plus  étendus. 

Parmi  tous  ces  travaux,  les  uns  considèrent  la  langue  latine  en 
elle-même,  dans  son  essence,  si  je  puis  dire,  et  les  autres  dans  son 
développement  historique.  Des  premiers,  je  ne  puis  guère  parler 
ici;  je  voudrais  seulement  rappeler  ceux  où  se  trouve  condensée 
une  masse  de  définitions  et  de  théories  particulières,  la  grammaire 
de  Lindsay  par  exemple,  et  celle  de  AVeise  ',  et  quelques  autres, 
remarquables  par  la  façon  tout  à  fait  psychologique  dont  la  science 
grammaticale  y  est  envisagée.  Ainsi  les  observations  de  M.  Otto 
sur  les  proverbes  et  la  place  qu'y  occupent  les  dieux,  les  allusions 
historiques  et  géographiques,  la  nature  inanimée,  les  végétaux,  la 
chasse  et  la  pêche,  le  boire  et  le  manger,  la  vie  civile  et  publique  ^, 
celles  de  M.  BlUmner  sur  l'expression  en  latin  des  diverses  cou- 
leurs ^,  de  M.  Heraîus  sur  les  termes  relatifs  à  l'éducation  de  l'en- 
fance ^  de  M.  Herz  sur  l'euphémisme  et  sur  l'influence  réciproque 

1.  Lindsay,  The  latin  language,  Oxford,  1894.  —  Weisc,  Charaktenstik  der  lalei- 
nischen  Sprache,  Leipziff,  1891.  —  Antoine,  Iraduclion  du  iiréci-dt-nt,  Paris,  1896. 

2.  Ollo,  Die  Sprichu'orfer  der  Iloiner,  Lcipziir.  1X90:  Archiv  fiir  lutein.  Le.rik, 
\\\,  IV,  VI,  vu.— Cf.  aussi  Manilius,  rhilolof/tis,  I  \  -  in  i  ,  /,/y  fUr  latein., 
Lexik.,  IX,  1. 

r..  Bliimncr,  P/tilolor/us,  XLVUI,  1  cl  4. 

î.  licrd:uè,  Archiv.  fUr  lalcin.  Lexik. ,  XUI,  2. 
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des  mois  ',  de  M.  Wolfflin  sur  l'action  modificatrice  du  mètre  sur 
la  syntaxe  et  le  style  ^,  intéressent  non  seulement  celui  qui  veut 
connaître  le  latin,  mais  celui  qui  veut  constater  les  procédés  de 
Tesprit humain.  Quelques  essais  de  syntaxe  générale,  comme  ceux 
de  M.  Antoine  sur  la  parataxe  et  Tliypotaxe  ^  de  MM.  Blase  et  Nut- 
ting  sur  l'irréel  ',  de  M.  Gaffiot  sur  le  subjonctif  de  répétition  -', 
sont  également  des  travaux  de  logique  appliquée  autant  que  de 
grammaire. 

(Cependant,  quel  que  soit  l'intérêt  de  ces  travaux,  on  peut  tirer 
plus  de  profit,  pour  la  connaissance  de  la  littérature  latine,  de  ceux 
qui  se  rapportent  à  la  grammaire  historique.  Ceux-ci  sont  eux- 
mêmes  d'étendue  et  d'importance  fort  inégales.  Il  y  en  a  de  très 
spéciaux,  exclusivement  consacrés  à  une  particularité  morpholo» 
gique  ou  syntaxique  d'un  auteur  :  l'assimilation  dans  les  composés 
chez  Plante  et  Térence  ^  les  propositions  concessives  chez  Plante 
elTércnce  ',  le  présent  historique  dans  le  De  Bello  gallico^,  atquc 
et  ac  dans  T.  Live  et  Q.  Curce^,  la  concordance  des  temps  dans 
les  interrogations  indirectes  de  Tacite^",  etc.;...  je  ne  cite  que 
quelques  échantillons.  D'autres  études,  plus  générales,  em- 
brassent toute  la  grammaire  d'un  auteur.  Telles  sont  celles  de 
MM.  Conslans  et  Fighiera  sur  Salluste",  de  MM.  Hidén  et  Car- 
tault  sur  Lucrèce  ^^,  de  M.  Lebreton  sur  Gicéron  et  César  ^^,  de 
M.  Riemann  sur  Tite-Live  ^\  de  MM.  Dràger,  Gantrelle  et  Constans 
sur  Tacite  ^%  de  M.  Hoppe  sur  TertuUien  et  de  M.  Bayard  sur  saint 

1.  Hey,  Avchiv.  fur  latein  Lexlk.,  XI,  4  et  XIII,  2. 

2.  Wolfflin,  Archiv.  fur  latein.  Lexik.,  XI,  4. 

3.  Antoine,  De  la  parataxe  et  de  Vhypotaxe  dans  la  langue  latine,  Bordeaux, 
1900. 

4.  Blase,  Gesc/iichte  des  Irrealis  im  Latein,  Erlanger,  1888.  —  NuHing,  Class. 
Rev.,  février  1901. 

ri.  Gaffiot,  Le  subjonctif  de  répétition,  Paris,  1903. 

6.  Dorscli,  Vrager  pliil.  Studien,l,  i. 

7.  Kricge,  De  enuntiatiuis  concessiuis  apud  Vlautum  et  Terenlium,  Halle,  1884. 

8.  Wania,  Das  Prdsens  historicum  in  Cdsars  Bellnin  Gallicuni,  Vienne,  1885. 

9.  Novdk,  Wiener  Studien,  XV,  1. 

10.  Uhlig,  Die  Consecutio  temporum  im  indirekten  Fragesatz  l)ei  Tacitus,  Sclincc- 
ber^,  1891. 

11.  Constans,  De  sermone  Sallustia)io,  Paris,  1880.  —  Fiiihiera,  La  lingua  e  la 
grammatica  di  C.  Crispo  Salliistio,  Savone,  1900. 

12.  Hidén,  /)e  sgntaxi  Liicrctiana.  Helsingfors,  1900.  —  Cartault,  La  flexion  cfiez 
Lucrèce. 

13.  Lebreton,  Caesariana  sgntaxls  quatenus  a  Ciceroniana  différât,  Paris,  1901; 
Elude  sur  la  langue  et  la  grammaire  de  Cicéron,  Paris,  1901. 

14.  Riemann,  Etude  sur  la  langue  et  le  slgle  de  Tite-Live,  2"  éd.,  Paris,  188.5. 

15.  Gantrelle,  Grammaire  et  style  de  Tacite,  Paris,  1874,  2"  éd.,  1882.  —   Drâger, 
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Cyprien  *,  de  M.  Goelzer  sur  saint  JérAme^dc  M.  Pauckcr  sur  Sul- 
pico  St'Vi^ro^,  (lo  M.  flo«i;inor  sur  les  Sonnons  do  saint  An'^nslin  *, 
do  M.  Bonnet  sur  saint  Grégoire  de  Tours  \  A  ces  éludes  peuvent 
se  rattacher  les  lexiques  :  ils  ne  sont  pas  encore  aussi  nombreux 
qu'on  le  souliailerait  ;  il  y  en  a  cependant  de  bons  pour  Plante 
et  Térence  •"•,  pour  les  ouvrages  philosophiques  de  Cicéron ',  |)our 
Tile-Livc  **,  pour  Tacite  '\  pour  Prudence  *".  César,  sans  doute  parce 
qu'il  est  très  souvent  traduit  dans  les  classes,  a  reçu  presqu'en 
même  temps  les  honneurs  de  trois  lexiques'*.  Plus  généraux  en- 
core, certains  travaux  s'étendent  à  toute  une  province,  comme  ceux 
de  MM.  Kroll  et  Kubler  sur  le  latin  d'Afrique  '^  de  M.  Carnoy  sur 
le  latin  d'Espagne  '^,  de  M.  Pirson  sur  le  latin  de  Gaule  '  '.  D'aulres 
synthèses  groupent  les  textes,  non  par  époques  ou  par  pays,  mais 
par  genres,  ce  qui  est  d'autant  plus  utile  qu'à  Rome  chaque  genre 
a  son  langage,  j'allais  dire  son  jargon  :  c'est  ainsi  que  j'ai  étudié 
\e  sermo  amatorim^^^,  M.  Kubler  la  langue  des  jurisconsultes*'^, 
MM.  Kempf  et  Heroeus  le  sermo  castremis  *^  Il  y  aurait  lieu  d'exa- 
miner également  la  langue  spéciale  de  la  poésie  rustique,  celle  de 
la  satire,  celle  de  l'épopée,  etc.  Enfin,  au  plus  haut  degré  de  l'é- 

Syntax  und  Sfyl  des  Tucitus,  Leipzig,  3*  éd.,  1882.  —  Conslans,  Etude  sur  la 
langue  de  Tacite,  Paris,   189o. 

1.  Hoppc,  S'/ntax  und  Styl  des  Terlullians,  Leipzig,  11)03. —  Bayard,  La  latinité 
de  saint  Cyprien,  Paris,  1902. 

2.  Gœizer,  La  latinité  de  saint  Jérôme,  Paris,  1884. 

3.  Paucker,  De  latinitate  Sulpicii  Severi,  Berlin,  1883. 

4.  Uegiiicr,  La  latinité  des  Sermons  de  saint  Augustin,  Paris,  1887. 

5.  Bonnet,  Le  latin  de  Grégoire  de  Tours,  Paris,  1890. 

6.  Lodge,  Lexicon  Vlautinum,  Leipzig,  1902  et  suiv.  —  Waltzing,  Lexique  de 
/*/rti//e,  Liitlich,  1900  et  suiv.— -  Gœtz,  Glossarium  Terentianum. 

7.  Merguet,  Lexicon  zu  den  philosophischen  Sc/triften  Ciceros^  lena,  1894.  — 
Pour  les  œuvres  de  rhétorique,  l'ouvrage  de  .M.  Causeret,  La  langue  de  la  rhétorique 
chez  Cicéron,  Paris,  1887,  peut  tenir  lieu  d'un  lexique. 

8.  Fligner,  Lexicon  Livianum,  Leipzig,  1890  et  suiv. 

9.  Gerber  et  Greef,  Lexicon  Taciteum,  Leipzig,  1877  et  suiv. 

10.  Bergmann,  Lexicon  Prudentianum^  Upsala,  1894  et  suiv. 

11.  .Merguet,  lena,  1884-85.  —  Meusel,  Leipzig,  1887  et  sui?.;  —  Menge  et  Preuss, 
Leipzig,  1890. 

12.  Kroll,  Hh.  Mus.,  LU,  4  (M.  Kroll  soutient  contre  Sittl  et  Wtilfflin  qu'il  n'y  a  pas 
de  dialecte  spécial  en  Afrique).  —  Kubler,  Archiv  f'iir  latein.  Lerik.,  VUI.  2. 

13.  Carnoy,  Le  latin  d'Espagne  d'après  les  Inscriptions,  Louvain,  1902. 

14.  Pirson,  Musée  Belge,  II,  2;   La  langue  des  inscriptions  latines  de  la   Gaule» 
Bruxellrs,  1901. 

15.  R.  Piclion,  De  sermone  amatorio  apud  latinns  elegiarum  scriplores,  Paris,  1902. 

16.  B.  Kiibler,  Archiv  f'iir  latein.  Lexik.,  VU,  4.  —  Luigi  Ceci,  Le  ethnologie  dei 
Giureconsulti  Romani^  Turin,  1892, 

17.  Keinpf,  Jahrb.  fUr  Klass.  Phil.,  XXVI,  3.  —  Uerocus,  Archiv  fur  latein.  Lexik.f 
XU.  2. 
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chelle  se  trouvent  la  grcammaire  historique  de  Drâger,  un  peu  an- 
cienne, mais  toujours  utile,  et  celle,  plus  récente,  de  M.  Stolz  ^ . 

Ce  sont  là  de  solides  et  utiles  travaux.  Peut-être  cependant  ne 
sont-ils  pas  aussi  «  hisloiiques  »  qu'ils  en  ont  l'air.  Ce  sont,  si  je 
puis  dire,  des  applications  de  la  grammaire  générale  à  des  exemples 
particuliers, plutôt  (jue  des  descriptions  tout  à  fait  adéquates  à  leur 
objet  spécial.  Le  plan  môme  trahit  cette  erreur  de  conception  : 
quand  on  étudie  la  langue  et  le  style  d'un  auteur,  on  suit  toujours 
le  même  ordre,  qui  est  celui  des  manuels  grammaticaux;  il  me 
semble  au  contraire  que  le  plan  devrait  varier  avec  chaque  auteur, 
s'adapter  à  son  caractère  propre  et  à  son  rôle  dans  l'évolution  du 
latin.  On  nous  dit  bien  comment  tel  écrivain  s'est  servi  des  formes 
nominales  ou  verbales,  des  cas,  des  temps  et  des  modes  ;  on  ne  met 
pas  assez  en  relief  les  habitudes  grammaticales  qu'il  a  reçues  de 
ses  prédécesseurs,  celles  qu'il  doit  à  son  temps,  celles  qui  révèlent 
son  tempérament  personnel,  celles  qui  annoncent  l'âge  suivant. 
A  plus  forte  raison,  s'il  y  a  transformation  dans  les  œuvres  suc- 
cessives d'un  môme  écrivain,  on  l'oublie  trop.  On  étudie  sa  façon 
déparier  ou  d'écrire  comme  si  elle  était  fixée,  stéréotypée  une  fois 
pour  toutes.  En  un  mot,  si  je  ne  craignais  d'employer  un  terme 
trop  philosophique,  je  dirais  que  la  notion  de  «  devenir  »  est  encore 
un  peu  trop  absente  parfois  de  la  grammaire  historique  du  latin  2. 


VI 


La  métrique  est  aussi  nécessaire  que  la  grammaire  à  qui  veut 
pénétrer  vraiment  l'intention  et  la  valeur  esthétique  des  œuvres 
romaines.  Les  meilleurs  ouvrages  d'ensemble  restent  encore  le  livre 
de  M.  L  Millier  et  les  manuels  de  MM.  Havet  et  Plessis  ^  ~  La  défi- 
nition du  saturnien  demeure  toujours  très  controversée  :  MM.  Thur- 
neysen.  Relier,  Lindsay,  Havet,  Reichardt,  Ramorino,  Valmaggi, 
Zander,  Millier,  ont  successivement  élaboré  plusieurs  théories  plus 

1.  Drager,  lUstorlsche  Sijnlax,  Leipzig,  1872,  —  Stolz,  Hlslorische  grammatik  der 
lateinischen  Sprac/ie,  Leipzig,  1894  et  suiv. 

2.  J'ai  essayé  d'appliquer  ces  idées,  tant  bien  que  mal,  à  l'étude  grammaticale  de 
VAfjricola  de  Tacite  (Paris,  1895).  Je  me  permets  d'y  renvoyer  parce  qu'un  exemple 
précis  fera  mieux  compiendre  ce  que  je  veux  dire. 

3.  L.  Muller,  De  re  metvica,  Leipzig,  1861  ;  rééd.  1894. 
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011  moins  inp:<»nicnsos,  dont  aucune  ne  paraît  avoir  (li'îci(l«';monl 
Irioinplu' '.  On  discnle  r«»;al(*m(»nt  sur  le  Mo  de  l'arccnt  dans 
le  >ors  lalin  piiniilil'  cl  sur  ses  rapports  avec  liriits  ^  l.a  qucsiion 
de  rallitération,  celle  de  la  rime,  celle  de  la  versilication  populaire 
ot  dos  origines  de  la  versification  ryllimicpie  ont  aussi  été  exami- 
n»'es,  quoiqu'avcc  moins  d'ardeur -^  La  structure  de  l'hexamf'tre  a 
él«''  décrile  par  MM.  Heilland  et  do  Jongo*,  colle  du  nn^'lre  galliam- 
Im(|uo  par  MM.  Thompson  et  Dumni.  —  Parmi  les  poules  *',  les  deux 
plus  fré(iuemment  étudiés  sont  Piaule,  à  cause  de  sa  difficulté,  et 
Horace,  à  cause  de  la  variété  de  ses  rythmes.  Les  différentes  règles 
de  la  prosodie  et  de  la  métrique  de  Plante  ont  été  relevées  par 
MM.  Léo,  Lindsay,  Belovv,  Birt,  Roppenccker  et  Leppemann '''.  Les 
h(»xamétres  d'Horace  ont  été  l'objet  de  remarques  intéressantes  de 
la  part  de  MM.  Bushnell  et  Thompson  ^  et  ses  métrés  lyriques, 
oulre  des  recherches  do  détail  de  MM.  Kopko  et  Richardson,  ont 
suscilé  une  curieuse  discussion  ,  M.  Jurenka  soutenant  contre 
Christ  Uoriginalité  d'Horace,  par  rapport  non  seulement  aux  poètes 
grecs,  mais  môme  aux  poètes  latins*.  On  peut  également  noter 

1.  Hnu'ucyscn,  Der  Safurnierund  sein  Verlicdtniss  ziun  spàteren  vomischen  Volk- 
.sye/-5e,  Halle,  1885.  —  0.  Kellcr,  Dep  Saturnische  Vers,  Prague,  1886.  —  Lindsay,  The 
snlurnian  melre  {Am.  Jouni.,  XIV).  —  L.  Havet.  De  satuniio  uersu,  Paris,  1880.  — 
Ueichardt,  Der  sat.  Vers  in  der  rôm.  Kunsldichtuug,  Leipzig,  1892.  —  Ramorino, 
nivisla  di  Fil.,  XXU,  4.  —  Valmaggi,  liivista  di  Fil.  Class.,  XXVI,  :i-6.  —  Zander, 
De  numéro  saturnio,  Linid.  1895.  —  L.  Millier,  Der  saturnische  Vers  nnd  seine  Denk- 
màler,  Leipzig,  1895. 

2.  Schlcicher,  Amer,  journ.of  PhiL,  XXXIII,  1.  — \V.  Meyer,  Silz.  der  k.Akad.  zu 
Miinchen,  XVII,  1.  —  J.-B.Greenough,  Harvard  Sludies,  IIL  —  Bennetl,  Amer.  Journ. 
ofPhil.,  XIX,  4.  —  Gardner  Haie,  Trans.  and  proc.  of  the  Amer.  phil.  Assoc,  XXVI. 

3.  \\6\{fi'\u,  Archiv  fiir  latein.  Lexik.,  lll,  3-4  (allitération  et  rime).  — BOtticher, 
De  alliteralionis  apud  Romanos  ui  et  usu,  Berlin,  1884.  —  Lundstnïm,  Kmno.?,  18%, 
3-4  (la  rime  à  r(''po(iue  classique).  —  Oingeldein,  Der  Reim  bei  den  Griech.  und 
liomern,  Leipzig,  1893.  —  Sclilicher,  The  orif/in  of  rythmical  verse.  Chicago,  1901. 

4.  Heitland,  Journ.  of  Phil.,  XXV!,  51.  —  De  Jonge,  Musée  Uel(/€,  VIL 

5.  Thompson,  Class.  Rev.,  VII,  4.  —  Dumm,  ibid. 

6.  Léo,  Rh.  A/m5.,  XL,  2;  Abhandlungen  der  K.  Gesellsch.  zu  Gôttingen^l,  5  (les 
cantica).  —  Lindsay,  Journ.  of  Phil.\  XX  (l'accent);  XXI  et  XXII,  (les  longues 
ahrégées);  Class.  Reuiew, ocl.  1892 (les  superlatifs);  Journ.  of  Phil.,  XXVU  (l'hiatus). 
—  Below,  De  hiatu  Plaulino,  Berlin,  1885.  —  Birt,  Der  Ilial  bei  Plaufus,  Marburg, 
1901.—  Uoppenecker,  .Vei^fî  Jahrb,  CXLIX,  9  (les  dactyles).  —  Leppcmann,  De  correp- 
lione  uoc.  iambicorum,  Leipzig,  1890. 

7.  Bushnell,  Transact.  and  proceed.  of  the  Amer.  phil.  Assoc^  XXXIV  (le«  4  pre- 
miers pieds  de  l'hexamètre).  —  Thompson,  ibidem,  XXIII  (l'hexamèlre  des  Satim  et 
celui  des  Epîtres). 

8.  Kiipke,  Die  lyrischen  Versmà.sse  des  Horaz,  Berlin,  1889.  Neue  Jahrb.  fiir 
Phil.,  CXLIX,  10-1!  (sur  le  mètre  sa|>hi<pie).  —  Richardson,  Transactions  and  proc. 
of  the  Amer,  phil  Assoc,  X.XXIII  (sur  la  strophe  saphique);  Amer,  journ.  of  Philol., 
XXU  (le  petit  asclépiade).  —  Jurenka,  Zeitschr»  fiir  die  ilEst.  Gymn.,  LU,  8-9. 
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quelques  essais  sur  les  fins  de  vers  chez  ïérence  \  sur  la  prosodie 
et  la  composition  métrique  des  livres  XXVTII  et  XXIX  de  Luci- 
lius  ^  sur  la  forme  extérieure  de  Thexamètre  chez  Lucrèce  3,  sur 
l'hexamètre  de  Virgile  '',  sur  les  traces  du  nome  de  Tcrpandre  chez 
ïibulle  •',  sur  l'élision  chez  Tibulle  et  Lygdamus^  sur  les  chœurs 
des  tragédies  de  Sénèque  ^  sur  le  mètre  de  Perse  ^,  sur  la  métrique 
et  la  prosodie  de  Valerius  Flaccus^  de  Rutilius  ^*',  de  Paulin  de 
Nole^^  de  PauHn  de  Pella^^  d'Ennodius^^  Enfin  il  faut  mettre  à 
part  l'ouvrage  très  curieux,  mais  d'une  subtilité  bien  systématique 
et  souvent  artificielle,  de  M.  Hilberg  surles  lois  du  pentamètre  chez 
Ovide  ^^  Peut-être  pourrait-on  regretter  que  certaines  de  ces  études, 
très  consciencieuses  d'ailleurs,  soient  faites  à  un  point  de  vue  un 
peu  étroitement  technique  :  la  métrique  ne  se  suffit  pas  à  elle-même, 
elle  est  intéressante  surtout  dans  la  mesure  où  la  versification  d'un 
auteur  est  une  partie  essentielle  de  son  art.  A  cet  égard,  les  re- 
cherches de  M.  Bornecque  sur  la  métrique  de  Juvénal^"',  le  court 
article  où  j'ai  essayé  de  montrer  le  rapport  entre  les  mètres  d'Ho- 
race et  les  sentiments  exprimés  par  le  poète  ^^•,  indiquent  au  moins 
une  des  directions  où  l'on  pourrait  marcher. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  la  métrique  n'avait  été  étudiée  que 
chez  les  poètes.  M.  Havet  s'est  aperçu  que  dans  la  prose  oratoire 
aussi  elle  trouvait  son  application,  que  les  fins  de  phrases  étaient 
soumises  à  certaines  règles  aussi  absolues  que  celles  de  la  versi- 
fication,  et  il  a  déterminé  ces  lois,  d'abord  dans  les  ouvrages 

1.  Valilen,  SUz.  der  K.  Akad.  des  Wiss.  zu  Berlin,  1899  1900. 

2.  Skutsch,  Rh.  Mus.,  XLVIII,  2.  —  Marx,  Siiz.  der  ^r*«n  Versammlung  der 
deutschen  Phil.,  1903. 

3.  Paulsen,  Lukrezs Indien.,  GoUienburg,  1897. 

4.  La  Roclie,  Wiener  S  liai. ,  XXUI,  1. 

5.  Harrington,  Trans.  and  Proc.of  tke  Amer.  phil.  Assoc,  XXVL 

6.  Horsclielmann,  Philol.,  LVI,  2. 
1.  Léo,  Rh.  Mus.,  LU,  4. 

8.  Plattner,  Trans.  and  Proc.  of  Uie  Amer.  phil.  Assoc,  XXVL 

9.  Kusters,  Quaest.  metr.  et  prosod.  ad  Valerium  Flaccum  pertinentes,  Leipziir, 
1893. 

10.  Rasi,  Riv.  dl  Filol.,  XXV,  2. 

11.  Huemer,  De  Paulini  Nolani  re  melrica,  Vienne,  1902. 

12.  Caeymaex,  Musée  Belge,  1903. 

13.  Rasi,  Dell'  arte  melrica  di  Ennodio,  Pavie,  1902;  Saggio  di  cdcune  particola. 
rita  dei  distici  di  S.  Ennodio  (Rendicouti  del  R.  Inst.  Lomb."  di  scien.  e  leU.,  II,  35). 

14.  Hilberg,  Die  Gesetze  der  Wortstellung  im  Ventameter  des  Ovidius,  Leipzig, 
4892. 

15.  Rornecque,  Revue  des  Et.  anc,  III,  3. 

16.  René  Pichon,  Rev.  de  Phil.,  XVII. 
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i\o  Symniaqno,  puis  dans  le />^  or«/o;'e  de  Cic»5ron  '  Il  \  .i\.iii  li 
uiio  i(l<'Mv  Irrs  f(''roiM](\  Pour  ma  pari  je  mo  suis  vile  apcrcju  (juc 
(•('liainos  Irltros  do  Cacéron  étaient  assujetlios  aux  mêmes  lois 
mélricuies  ([uc  le  De  oralore,  et  que  cette  considération  pernn-ttail 
de  distinguer  plus  neltcment  deux  sortes  de  lettres,  les  unes  offi- 
ciellos  ol  dcstincM'sà  la  publicité,  les  autres  tout  à  fait  intimes.  J'ai 
iudiipié  sommairement  cette  vue  dans  mon  manuel  de  littérature 
latine,  pendant  queM.Bornccque,  qui  avait  fait  de  son  côté  la  même 
constatation,  l'exposait  en  détail  dans  son  ouvrage  sur  la  prose 
métriciue  dans  la  conespondancc  de  Cicéron  ^.  Depuis,  d'autres 
textes  ont  été  examinés  à  ce  point  de  vue  :  les  discours  de  (iicéron 
parM  Sclïmidt^,les  ouvrages  d'Apulée  par  M.  KirchliofT',  les  pré- 
faces de  Martial  par  M.  Havet  \  les  ouvrages  de  Florus,  de  Minucius 
Félix,  de  Sénèque  le  Père,  le  Dialogue  des  Orateurs,  le  lirulus, 
VOrator  par  M.  Bornecque*,  les  Césars  de  Suétone  par  M.  Macé", 
les  traités  de  saint  Cypiicn  par  MM.  Bayard  et  de  Jonge^,  ceux  de 
Laclance  par  moi-même'',  \  Histoire  Aufjiistc  par  M.  von  Winter- 
feld  *".  A  vrai  dire,  l'explication  de  la  prose  métrique  reste  encore 
assez  obscure.  M.  Havet  s'est  très  sagement  défendu  de  forger  des 
hypolbêses  prémalurées  ;  d'autres,  comme  MM.  WOst,  E.  Millier, 
W.  Meyer,  Norden,  Bornecque,ont  au  contraii'e  présenté  diverses 
théories  qui  fondent  la  prose  métrique  tantôt  sur  l'accentuation, 
tantôt  sur  la  répétition  des  mêmes  clausules,  tantôt  sur  le  rôle  du 
(•relique  pénultième,  tantôt  sur  la  différenciation  de  la  prose  et  des 
vers,  mais  dont  aucune  n'a  jusqu'ici  définitivement  prévalu*'.  — 

1.  Havet,  liihL  de  l'Ec.  des  Hautes-Études,  94»  f.jsc—  Revue  de  Philoloyte.  XVU. 

2.  Bonierquc,  La  prose  métrique  dans  la  correspondance  de  C/cc'/'O/j,  Paris,  1898. 

3.  Sclimidt,    Wiener  Studien,   XV,   1.  —  Cf.  Wolff,  De  clausulis  Ciceronianis^ 
I..'ipziir,  1901. 

4.  Kirchlioff,  De  Apulei  clausulaimm  compositione^  Ja/ir/i.  fiir  klass  Phil.,  28'*' 
Supplllxl. 

5.  Havet,  Revue  de  Philologie,  XXVH. 

6.  Bornerque,  Musée  Belge,  VH  (Florus  et  .Minucius)  ;  Revue  de  Philologie,  X.Wl 
Ihutus,  St'iièquc  le  père),  XXVU  [Orator]. 

"1.  Macé.  Essai  sur  Suétone,  Paris,  1900. 

8.  Bayard,  La  latinité  de  saint  Cyprien,  Paris,  1902.  —  De  Jonge,  Musée  Belge, 
VI  (M.  de  Jonsre  donne  un  certain  rôle  à  l'accent  tonique,  contrairement  à  M.  Bavard). 

9.  Rcni';  Pichon,  Lactance,  Paris,  1901. 

10.  P.  von  Winlerfeld,  Rh.  Mus, L\U,  4. 

11.  Wiist,  De  clausula  rhetorica  guae  praecepil  Cicero  qualenus  in  orationihus 
secutus  s'il,  {Diss.  phil.  Argent.,  V).  —  K.  Mùller,  De  numéro  ciceroniano,  Berlin, 
1S86.  —  W.  Meyer,  Gotting.  gelehste  Anzeigen,  \.  —  Norden,  Die  antike  Kunst- 
prosa,  Leipzig,  1898.— Voir  aussi  May,  Neue  Phil.  Rundsch,  1902,  10. —  M.  Bornerque 
dans  sa  thèse  latine  {Quid  de  structura  rythmica  praeceperint  grammatici  et  rhe- 

R.  S.  IL  —  T.  X,  N«  28  7 
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En  revanche,  ce  qu'on  peut  affirmer  avec  certitude,  ce  sont  les 
services  que  rendra  la  connaissance  de  la  prose  métrique.  On  a 
déjà  montré  qu'elle  présentait  autant  d'utilité  pour  l'établissement 
du  texte  que  la  découverte  d'un  nouveau  manuscrit,  que  nul 
éditeur  ne  devait  maintenant  publier  un  ouvrage  latin  sans  s'être 
demandé  dans  quelles  conditions  il  se  trouve  au  point  de  vue  des 
clausules.  On  a  essayé  aussi  de  faire  intervenir  la  prose  métrique, 
—  plus  ou  moins  heureusement,  selon  les  cas,  —  comme  critérium 
dans  les  questions  d'authenticité.  Lorsqu'on  aura  déterminé  quelles 
sont  les  œuvres  écrites  métriquement  ou  non,  on  pourra  établir 
des  rapports  de  genres  et  d'écoles  qui  restent  aujourd'hui  un  peu 
vagues.  Dès  maintenant  la  présence  de  la  prose  métrique  atteste 
un  souci  artistique,  très  précis  et  très  minutieux,  non  seulement 
chez  des  littérateurs  comme  Gicéron,  Pline  et  Florus,  mais  chez  des 
hommes  d'action  et  de  foi  comme  saint  Gyprien. 


VII 


Nous  avons  parcouru  tous  les  ordres  de  questions  qui  se  posent 
à  propos  des  textes  latins.  L'impression  qui  se  dégage,  si  je  ne  me 
trompe,  de  cette  revue,  —  forcément  très  incomplète,  —  c'est  que 
dans  tous  les  domaines  on  se  trouve  en  présence  de  résultats, 
tantôt  certains,  tantôt  plus  hasardés,  presque  toujours  très  précis, 
mais  presque  toujours  aussi  très  fragmentaires.  On  peut  souliaiter 
qu'il  en  soit  autrement.  Il  serait  désirable  que  nous  eussions  une 
étude  d'ensemble  sur  chacun  des  écrivains  romains,  j'entends  une 
étude  documentée  et  consciencieuse,  où  les  questions  d'authen- 
ticité et  de  date  fussent  clairement  exposées,  et,  s'il  se  peut,  réso- 
lues, où  les  sources  fussent  exactement  indiquées,  où  la  place  de 
l'auteur  fût  bien  déterminée  tant  dans  l'histoire  des  idées  que  dans 
celle  des  genres,  des  formes  d'art  et  de  la  langue.  Le  Quinte-Ciirce 

tores,  Paris,  1898)  a  recueilli  les  opinions  des  Uiéoriciens  anciens  sur  cette  question  ; 
et  dans  le  Rfi.  Mus.,  LVIII,  3,  il  a  tracé  quelques  règles  méthodiques  sur  la  manière 
d'étudier  les  clausules,  en  attendant  le  livre  qu'il  prépare  sur  la  prose  métrique.  Il 
pense  d'ailleurs  qu'on  doit  tenir  compte,  non  seulement  des  fins  de  phrases,  mais  des 
commencements  et  des  milieux  (voir  son  étude  sur  le  Brulus,  Revue  de  Philologie, 
XXVI). 
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iW  M.  Dossoii  \\r  \  alrrius  F/accus  de  M.  Hannand  -,  lo  Suétone  do 
iM.  Mac6-\  lo  Prudence  de  M.  Piiech  •,  VOrientius  de  M.  Hellanger  ', 
le  Saint  Pmspmh^  I\l.  Vnlonlin*'',  I  M;?^/y//>/f  MavrrlUn  de  M.  Daii- 
trenier^,  répoiidenl  au  ^aMn«.'  (h;  travail  qiK»  je  réclame,  et  que  j'ai 
essayé  de  réaliser  en  m'occupant  de  Lactance'^.  Je  reconnais  du 
reste  que  de  pareils  ouvraji^os  sont  difficiles  à  mener  à  bien  :  ils 
exigeraient  des  qualités  ti'ès  diverses  d'historien,  de  psychologue, 
de  philosophe  môme,  en  même  temps  que  de  littérateur,  de  gram- 
mairien, de  métricien  et  de  philologue.  Mais  je  les  crois  très  profi- 
tables, et  j'ajoute,  sans  parti  pris,  ([u'il  y  a  lieu  de  les  conseiller 
surtout  aux  savants  de  notre  pays,  qui,  sans  être  aucunement 
incapables  de  travail  personnel,  savent  aussi  s'assimiler,  classer, 
trier  et  exposer  les  données  du  travail  d'aulrui. 

Si  l'on  veut  généraliser  davantage,  on  peut  s'y  prendre  de  plu- 
sieurs manières.  On  peut  grouper  ensemble  les  auteurs  d'une 
même  époque,  comme  l'ont  fait  M.  Ribbeck  pour  les  poètes  de  la 
République^, M. Sellar  et  M.  Pascal  pour  ceux  de  l'âge  d'Auguste^", 
M.  Gudeman  pour  les  auleurs  de  la  période  impériale  *',  M.  Mo- 
destov  pour  ceux  du  règne  de  Caligula,  de  Claude  et  de  Néron  '=^, 
M.  Manitius  pour  les  poètes  chrétiens  ^^,  et  M.  Ebert  '  '  pour  toute  la 
littérature  romaine  chrétienne.  On  pourrait  aussi  réunir  les  écri- 
vains d'un  même  pays,  surtout  pour  la  période  impériale,  durant 
laquelle  la  vie  romaine  devient  très  active,  très  intense  dans  les 
provinces,  si  bien  qu'il  y  a  réellement,  non  i)as  une,  mais  plusieurs 
littératures  latines.  Une  de  ces  littératures  régionales,  la  plus 
riche  et  la  plus  originale,  celle  d'Afrique,  a  attiré  très  heureuse- 
ment Tattention  de  M.  Monceaux,  qui  est  en  train  de  l'étudier  d'une 

1.  Doss.)!!,  Etude  sur  Quinfe-Curce,  Paris,  1887, 

2.  Hannand,  De  Valerio  Flacco,  Nancy,  1898. 

3.  Macé,  Essai  sw  Suétone,  Paris,  1900. 
i.  Puech,  Prudence,  Paris,  1888. 

i.  Bcliana^er,  Etude  sur  le  poème  dVrienlius,  Paris,  1902. 

<).  Vaientiii,  Saint  Prosper  d'Aquitaine,  Paris,  1900. 

1.  Dautreiner,  Ammien  Marcellin,  Paris,  1900. 

S.  Kené  Pichon,  Lactance,  Paris,  1901. 

'>.  Ril)bock,  Geschichte  der  roniischen  Dichtung,  1,  StuUgart,  1887.  —  Trad.  par 
Imm/.  cl  Kontz,  Paris,  1891. 

10  Sellar,  The  roman  poets  of  tke  Aufjustan  Aqe,  Oxford,  1892.  —  Pascal,  Carat- 
tfi-i  est  origine  délia  «  nuoua  poçsia  »  latina  net  periodo  aureo,  Turin,  1890. 

11.  Gndcnian,  Latin  Littérature  of  the  Empire,  New-York  cl  Londres,  1898-99. 

12.  Modestov,  Journ.  Minist.  Narodn.  Prosvesclit   ..,  1888. 

13.  Maintins,  Geschichte  der  christlich-lalemischen  Poésie,  Stuttgart,  1801-  Hh 
Mus.,\L\,  1-2. 

14.  Ebert,  Geschichte  der  chrUt,  lateinischen  Litleratur,  2*  éd.,  Leipzig,  18b-. 
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façon  aussi  vivante  qu'orudite^  Des  travaux  analogues  sur  la  litté- 
rature d'Espagne,  sur  celle  de  Gaule,  seraient  extrêmement  utiles, 
en  tant  qu'ils  permettraient  de  mieux  situer  les  œuvres  dans  leur 
milieu  réel,  de  les  mieux  expliquer  par  là  même. 

Quant  aux  histoires  générales  de  la  littérature  latine,  il  semble 
que  de  plus  en  plus  on  se  rende  compte  qu'elles  ne  peuvent  être 
que  ou  bien  très  courtes  ou  bien  très  développées.  Dans  la  première 
catégorie  rentrent  les  manuels  de  MM.  Zoller,  Ramorino,  Aly^  et 
surtout  les  résumés  si  succincts  et  pourtant  si  pleins  de  choses  de 
M.  Paul  Thomas  et  de  M.  Birt^.  A  l'extrémité  opposée  se  dresse, 
bientôt  achevée  et  vraiment  imposante,  la  belle  histoire  de  M .  Martin 
Schanz,  si  complète,  si  exactement  informée,  si  harmonieusement 
composée,  si  pondérée  dans  la  plupart  de  ses  jugements  \  Nous 
n'avons  rien  de  pareil  en  France,  la  publication  de  M.  Lamarre 
étant  plutôt  une  compilation,  très  utile  d'ailleurs  et  très  conscien- 
cieuse ^  ;  mais  je  me  reprocherais  de  ne  pas  signaler  le  Génie  latin 
de  M.  Michaut,  ouvrage  d'un  genre  original,  qui  contient  plutôt  des 
considérations  qu'une  histoire  véritable,  et  qui,  rapide  sans  être 
sec,  général  sans  être  abstrait,  systématique  sans  être  partial,  est 
peut-être  aujourd'hui  la  meilleure  philosophie  de  l'histoire  de  la 
littérature  latine^. 

René  Pichon. 


1.  Monceaux,  Les  Africains,  Paris,  1894;  Histoire  lilléraire  de  l'Afrique  chré- 
tienne, Paris,  1902  et  suiv.  M.  Andollent  consacre  une  bonne  partie  de  son  ouvrage 
sur  Cartilage  à  la  vie  littéraire  de  la  capitale  africaine  (Paris,  1904). 

2.  zoller,  Grundriss  der  Geschiclite  der  rôm.  Litteralur,  Miinster,  1891.  —  Ramo- 
rino, Letteratura  Romana,  Milan,  3«  éd.,  1891.  —  Aly,  Geschichte  der  rom.  Litt  , 
Berlin,  1894. 

3.  Paul  Thomas,  La  littérature  romaine  jusqu'aux  Antonins,  Bruxelles,  1894.  -- 
Birt,  Eine  rômische   Litteraturgeschichte  gesprochen  in  fûnf  Stunden,  Marburg, 

1894. 

4.  M.  Schanz,  Geschichte  der  rbmischen  Litteratur,  1896  et  suiv.  L'ouvrage  va 
actuellement  jusqu'à  la  fin  du  iv  siècle  ;  il  doit  être  continué  jusqu'à  la  codification  de 
Justinien. 

5.  Lamarre,  Histoire  de  la  littérature  latine  Jusqu'à  la  fin  du  gouvernement  ré- 
publicain, Paris,  1901. 

6.  Michaut,  Le  génie  latin,  Paris,  1900. 
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THEORICIENS  ALLEMANDS. 

M.    FRIEDRICH    r.OTTL  *. 

Nous  avons  déjà  analysé  ici  quelques-uns  des  nombreux  ouvrages  théo- 
riques qui  ont  paru  dans  ces  derniers  temps  en  Allemagne.  Celui  dont 
nous  nous  occuperons  aujourd'hui*  a  pour  origine  une  communication 
faite  à  la  7«  réunion  des  historiens  allemands  (Heidelberg,  17  avril  1903). 
Cette  communication,  de  l'aveu  de  l'auteur,  était  dirigée  contre  «  la  con- 
ception scientifique  du  monde  »  (  naliirwissenschaflliche  Weltnnschau- 
ung*)  de  beaucoup  d'historiens  et  d'économistes.  Elle  donna  lieu  à  une 
vive  discussion  —  où  Lamprecht  reprocha  à  M.  Gottl  de  laisser  percer 
son  idéalisme  foncier  {die  Proluberanzen  des  tiefercn  Ideengehaltes^),  et 
où  Windelband  parla  et  conclut  dans  un  sens  favorable  à  celui-ci. 

Sous  ce  titre  équivoque,  Les  limites  de  Vhisloire,  M.  Cottl  veut  prouver 
que  même  les  sciences  (jénêtiqiies  de  la  nature,  comme  la  géologie,  la 
biologie  évolutive,  sont  essentiellement  distinctes  de  l'histoire.  Là  est  la 
caractéristique,  l'originalité  et  l'intérêt  profond  de  son  livre  ingénieux, 
subtil,  obscur  parfois  et  d'une  langue  trop  personnellement  forgée  — 
comme  le  lui  a  reproclié  Bcrnhcim'. 


#  ♦ 


1,  Voir  dans  la  /(er//«  iiusarliclcs  ou  iioli's  aiitôricurs  :  n°"  IS  (Kd.  .Mo>er  ,  l'J  iJ.nikf  . 
23  (Goldfrirdricli),  2t  (Irotciifcll),  20  (Lindiicr;.  —  Voir  aussi  les  articles  de  Lampnclit 
(n»  1  ,  Rirkerl    n»  ;.),  Windrihand    ii»  26).  • 

2.  Die  Grenzen  tler  (lexchichle,  F.eipziL',  Dunrkcr  et  llumidot,  190i,  ix-li2  pi>    i"-^. 
.3.   Voru'orl,  p.  vi.  —  Ou  sait  <|ue  l»'s  Allemands  appellent  Salui'irîaHenxchaf'l  ec  «|ue 

nous  désijijnons  frénéraleineul  par  les  mots  de  science  i>osilive  ou  par  celui  de  science 
tout  court. 

4.  Ibid  ,  p.  V. 

5.  C.  R.  dans  Deutsche  Lileralurzeilung ^  26  mars  1904. 
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L'histoire  humaine  se  perd-elle  dans  le  «  torrent  maternel  de  Tuniversel 
devenir  »  {der  mîUlerliche  Strom  des  Gesamtgeschehens),  dans  le  devenir 
des  millions  d'années  géologiques?  se  demande  M.  Gottl  au  début  de  son 
livre  (p.  13);  ou  bien  y  a-t-il  quelque  chose  de  spécifique  dans  cette  partie 
du  Geschehen  il  [)vo\^os  de  laquelle  a  été  créé  le  mot  de  Geschichle?  Il 
insiste  sur  l'abîme  qui  sépare  la  géologie  historique  de  l'histoire  humaine 
et  cherche  à  établir,  d'une  façon  générale,  la  discontinuité,  l'hétérogé- 
néité de  la  nature  et  de  l'histoire.  Il  y  a  tout  un  groupe  de  sciences  qui, 
bien  qu'elles  portent  la  marque  de  la  science  naturelle,  ont  des  caractères 
trompeurs  :  elles  constituent  la  «  quasi-histoire  ^)  (Quasi-ITistorik),  ou  en- 
core la  «  méta-histoire  »  [Mela-Historik}.  C'est  de  ce  dernier  nom  que,  dans 
tout  l'ouvrage,  M.  (lottl  les  appellera,  —  sous  prétexte  qu'elles  jouent  un 
rôle  métaphysique  dans  la  conception  scientifique,  naturaliste  de  l'hisloirc. 

Les  pages  où  il  oppose  l'histoire  vraie  et  la  méla-histoire  aboutissent 
aux  deux  formules  suivantes  :  «  Dans  Yinterpolalion  (division  en  pé- 
riodes) méta-historique,  ii  s'agit  d'un  devenir  que  nous  nous  représen- 
tons, sur  la  base  des  lois  de  la  nature,  comme  une  succession  causale  de 
phénomènes,  si  bien  que  nous  no  comprenons  ce  devenir  que  par  ana- 
logie avec  les  phénomènes  actuels.  Dans  Vinterprélation  historique,  il 
s'agit  d'un  devenir  où,  du  point  de  vue  des  lois  logiques  de  la  pensée, 
nous  découvrons  une  trame  d'activité  rationnelle,  si  bien  que  noiis  le 
saisissons  dans  son  enchaînement  intime  »  (p.  'Ô6). 

La  méta-historique  relie,  mais  elle  nunil  pas  (p.  53);  elle  est  un  «  pro- 
cédé de  construction  »  {Konsiruklionsbehelf);  elle  est  productive,  et  non 
réceptive  (p.  48)  :  M.  Gottl  multiplie  les  antithèses  destinées  à  établir,  en 
même  temps  qu'une  opposition  foncière  entre  les  deux  connaissances,  la 
supériorité  de  la  connaissance  historique.  Il  montre  combien  ce  problème 
est  actuel  :  «  Ce  qu'a  vu  le  regard  génial  d'un  Dilthey  et  d'un  Wjndel- 
band,  ce  que  cherchent  à  développer  lUckert  et  Miinstei'berg,  les  considé- 
rations qu'ont  présentées  dans  le  camp  des  historiens,  autrefois  déjà,  de 
façon  brillante,  Droyscn,  récemment,  Bernheim,  Lorenz,  tout  dernière- 
ment encore  Eduard  Meyer  et,  avec  d'autres  points  de  départ,  Scliuppe  et 
Stammler,  —  pour  ne  citer  que  ce  qu'il  y  a,  dans  ce  mouvement  intellec- 
tuel, de  plus  marquant,  de  plus  conscient,  —  tout  cela,  malgré  des  diver- 
gences considérables  et  non  encore  efïacées,  tend  à  un  but  unique  : 
émanciper  la  pensée  historique  de  la  pensée  scientifique.  ~  Celte  auto- 
nomie de  la  connaissance  historique,  en  faveur  de  laquelle,  sans  doute, 
les  œuvres  des  grands  histoi-icns  sont  le  plus  éclatant  témoignage,  mais 
qui  peut,  aussi  bien,  par  la  théorie,  être  établie  sur  de  solides  fonde- 
ments, nous  ne  la  prenons  pas  comme  base  d'offensive  contre  la  science. 
Ce  que  proclament  au  sujet  de  celle  ci  des  savants  éclairés,  un  Daer, 
un  Kirchhoff,  un  Mach,  c'est,  à  bien  des  égards,  de  l'eau  pour  notre  moulin. 
Mais  nous  adoptons  l'attitude  défensive:  nous  l'adoptons  contre  ceux  qui, 
dans  notre  propre  camp,  représentent  la  conception  d'une  science  en 
dehors  de  laquelle  il  ny  aurait  point  de  siilut. . .  C'est  à  Comte  et  à  Spen- 
cer qu'ils  se  cramponnent,  et  pour  eux  toute  la  phalange  de  nos  théo- 
riciens de  l'histoire  aurait  parlé  en  l'air.  »  (pp.  04-65.) 
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la  siM'oiulc  partie  du  livre  est  un  «  a|)pcn(lic(  i  i  >  communication 
priniilivr  dont  le  IIkmiic  (^tail  dùjii  drvidoppt^  dans  la  première  :  mais 
lappenilire  csl  plus  considiMalde  cl  plus  important  (|uc  le  corps  de  l'ou- 
vrage'. M.  Ciottl,  après  avoir  établi  par  la  critique  une  fronlièrc  entre 
la  nature  et  riiisloire,  veut  donner  de  l'histoire  une  notion  plus  positive. 
En  réalité,  il  ne  fait  que  reprendre,  pour  les  approfondir  et  les  compléter, 
les  indications  de  la  première  partie.  Cela  ne  va  pas  sans  de  nombreuses 
répétitions  —  où,  d'ailleurs,  les  formules  sont  ingénieusement  variées, 
le  détail  richement  nuancé,  et  où  se  précisent  ses  idées  sur  la  connais- 
sance. 

l/histoire  est  liée  à  l'étude  de  l'humanité.  Mais  les  recherches  expéri- 
mentales relaiives  aux  origines  de  l'humanité  appartiennent  à  la  méta- 
histoirc.  Pour  savoir  avec  précision  où  sont  les  bornes  de  l'histoire,  il 
faul  consulter  l'histoire  même.  Ce  qui  est  essentiel  aux  faits  historiques, 
c'est  d'être  explicables  du  point  de  vue  de  la  pensée  logique  et  de  ses  lois 
(pp.  72  73).  11  faut  distinguer  avec  soin  dans  l'homme  l'être  historique  et 
le  représentant  d'une  espèce  biologique.  L'homme  de  la  paléontologie, 
qu'on  pourrait  appeler  «  animal-artisan  »  {Werlczcucflier),  n'appartient 
qu'à  la  paléontologie  :  il  ne  faut  pas  croire  qu'avec  lui  l'histoire  ait  com- 
mencé (p  82).  Paléontologie  et  histoire  sont,  en  quelque  sorte,  deux 
langues  scientifiques  différentes.  L'histoire,  poutrait-on  dire,  n'a  pas  de 
commune  mesure  avec  la  science  :  Man  kunnte  sagen,  die  Gcschichle  ist 
tiaiurwisseuscliaftiich  inkommensurahel  (p.  90).  D'une  façon  générale,  les 
époques,  les  arbres  généalogiques  n'ont  rien  à  voir  avec  l'histoire*.  Tout 
cela  a  pour  but  de  systématiser  les  choses  spatiales  d'une  façon  plus  com- 
plète que  ne  le  permet  la  simple  comparaison  (p.  104).  Bien  qu'on  y  use 
de  la  notion  du  temps,  tout'cela  n'est  ni  vrai  ni  faux  en  ce  qui. concerne 
le  passé.  La  méta-histoire  a  le  même  caractère  que  la  théorie  atonnque. 
Lune  et  l'autre  sont  des  conslrucl'wns  sur  la  base  do  l'abstraction  nature. 
Mais  il  n'y  a  rien  là  de  réel  :  l'une  n'est  pas  plus  dans  le  temps  que  l'autre 
n'est  dans  l'espace  (p.  140). 

C'est,  en  conséquence,  une  singulière  erreur  de  croire  que  la  connais- 
sance scientifique  est  plus  voisine  de  la  réalité  que  la  connaissance  histo- 
rique. La  théorie  de  la  connaissance  établit  de  mieux  en  mieux  toute  la 
portée  de  cette  dernière.  On  pourrait  représenter  ainsi  les  choses.  La  réa- 
lité empirique,  le  donné  [dus  Gegebene),  c'est  le  «  vivre  la  vie  »  {dus 
Erlchen),  où  il  est  possible  de  distinguer  du  «  vécu  »  et  du  «  vivant  ». 
C'est  l'accord  dans  le  sentiment  de  la  vie  qui  fait  naître  la  croyance  à  la 
réalité  du  monde  extérieur,  comme  c'est  l'accord  dans  la  pensée  et  dans 
la  trau)e  du  devenir  (jui  fait  naître  la  croyance  à  d'autres  moi.  C'est  donc 
en  l'activité  vivante  qu'il  faut  chercher  la  réalité.  Or,  la  science  positive 
n'a  pas  alTaire  avec  cette  réalité.  Le  «  fait  »  le  plus  simple  qu'elle  puisse 
<  onsidérer  est  déjà  un  dérivé,  un  résidu  (Destitlat)  intellectuel  des  actes 
<lt'  vie  [Krlebungen)  du  savant:  et  la  nafnre,  m  n'est  pas  la  mbvv  tmivrr- 

1.  De  la  page  67  à  la  pago  142,  eu  plus  petit  texte. 

2.  C'est  Schichlung,  et  nou  Gcschichle  (p.  93). 
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selle  {AUmulter],  la  réalité  créatrice,  mais,  au  contraire,  le  résultat  abstrait 
d'un  travail  intellectuel  qui  s'opère  sur  la  totalité  tlu  vécu  :  la  causalité  y 
exprime,  comme  loi  de  nature,  le  principe  du  changement  inhérent  à  la 
pensée  (p.  133).  Si  toute  connaissance  procède  de  la  vie  vécue,  dans  la 
science  positive  un  processus  intellectuel  s'interpose  donc  entre  le  réel 
elle  fait  :  la  connaissance  historique,  au  contraire,  a  pour  matière  la 
réalité  même.  Le  travail  de  l'historien  consiste  à  «  revivre  la  vie  »  [Nach- 
evlehen).  Sans  doute  Tliistoire,  au  point  de  vue  des  sources,  des  docu- 
ments, de  la  «  réalité  suppléante  »,  laisse  tomber  une  bonne  partie  du 
«  vécu  ».  Mais  c'est  la  «  traduction  de  Thislorique  en  scientifique  »  qui 
nous  fait  croire  que,  par  l'histoire,  nous  connaissons  seulement  un  mince 
filet  du  devenir  :  ce  que  nous  recueillons  suffit  pour  que  nous  saisissions 
l'enchaînement  rationnel  (p.  134). 

Les  théories  y)hysiques,  la  méta-histoire  nous  font  donc  prendre  le 
u  non-vivable  »  pour  «  vivable  »  [des  Nierlebbare  als  erlehbar).  L'expli- 
cation courante,  pseudo-scientifique,  fait  sortir  le  primaire  du  secondaire, 
le  donné  de  son  propre  dérivé  (pp.  140, 141).  Avec  l'histoire,  nous  touchons 
le  fond  de  la  réalité  empirique.  Les  bornes  de  l'histoire,  ce  sont  les 
bornes  de  cette  réalité,  ou  encore  ce  sont  les  bornes  de  la  connaissance 
véritable.  La  métaphysique  seule  pourrait  avoir  la  hardiesse  de  se  frayer 
une  route  en  dehors  de  la  réalité  donnée.  On  ne  peut  dire  que  l'histoire 
remonte  à  l'infini  dans  le  passé  :  les  bornes  de  l'histoire  sont  transtempo- 
relles (p.  142). 

#** 

«  Die  Grenzcn  cler  Geschichte. ..  sind  transtemporal  >^  ■■  si  l'on  rap- 
proche cette  phrase,  qui  termine  l'ouvrage,  d'une  autre  où  M.  Gottl  dit 
que  les  bornes  de  l'histoire,  c'est  l'origine  de  la  logique  dans  le  devenir 
(p.  75),  on  voit  où  tend  toute  cette  spéculation.  Sous  le  couvert  d'une 
théorie  de  la  connaissance,  c'est  la  philosophie  idéaliste  de  l'histoire  qui 
reparaît.  Rernhcim  reproche  à  M.  Gottl  de  ne  pas  opposer  aux  lois  de  la 
nature  la  causalité  psychique.  C'est  de  lois  de  la  pensée,  c'est  d'activité 
rationnelle  qu'il  est  ici  question.  La  téléologic  idéaliste  anime  l'œuvre, 
sans  que  le  mot  y  soit:  une  téléologie,  un  idéalisme  immanents,  qui 
distinguent  la  réalité  empirique  du  domaine  métaphysique. 

M.  Gottl  est  professeur  de  droit  et  science  sociale  à  la  Technische 
llochschule  de  Briinn  :  il  n'en  a  pas  plus  de  sympathie  pour  la  sociolo- 
gie. Ses  conceptions,  son  langage  --  dont  nous  avons  à  dessein  respecté 
l'obscure  mais  vigoureuse  originalité  —  sont  d'autant  plus  instructifs 
qu'ils  sont  plus  systématiques.  Nous  avons  voulu  en  donner  ici  une  idée. 
Nous  nous  réservons  de  préciser  ailleurs  les  rapports  de  ce  livre  avec 
tout  un  mouvement  théorique  qui  est  à  la  fois  plein  d'intérêt  et  gros  de 
dangers 

H.   B. 
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NOTE  DE  MÉTIIODE  SUH  l/MISTOIUE  Dl'  PROTESTANTISME  FRANÇAIS. 

('.'(•si  par  (les  monographies  régionales,  fondées  sur  les  nombreux  docn- 
mcnls  inédits  qu'il  reste  encore  k  utiliser  —  registres  de  consistoires,  re- 
gistres de  baptême,  arcbives  de  municipalités,  papiers  des  intendants,  do- 
cuments de  famille,  etc...  —  et  strictement  limitées  à  des  provinces  de  peu 
d'étendue  et  pour  des  périodes  restrciut(^s,  cjue  pourra  être  renouvelée 
rhisloire  de  la  naissance,  du  dévelop[)ement,  des  vicissitudes  de  rÉglisc 
protestante  fran(;aise.  Plusieurs  de  ces  monographies  ont  paru  durant  cei 
dernières  années'.  Il  faudra  retenir  d'une  façon  spéciale,  surtout  à  cause 
des  méthodes  employées  par  les  auteurs,  un  ouvrage  de  M.  Alfred  Daullé 
sur  Lfi  Rt- forme  à  Sainl-Qiirnlin  et  aux  environs,  du  XVP  à  la  fin  du 
XYIIl''  siècles*,  et  celui  de  M.  Jac(iucs  Boulenger  am- Les  protestants  à 
yîmes  au  temps  de  VEdil  de  Xanles*. 

Le  volume  de  M.  Daullé  est  plutôt  un  recueil  de  notes  et  de  documents 
très  précieux,  qu'une  histoire  véritablement  composée.  L'auteur  a  large 
ment  puisé  dans  les  Archives  municipales  de  Saint-Quentin,  à  la  Biblio- 
llièquo  Nationale,  aux  Archives  ;  cnlin  quelques  papiers  de  fannllc  ont  été 
mis  à  sa  disposition.  Publiant  in-cxtenso,  ou  résumant  les  documents, 
puis  les  reliant  par  quelques  commentaires,  il  a  pu  fournir  ainsi  une 
im|)ortante  contribution  à  Phistoire  de  la  Réforme  en  Vermandois. 

Dès  l'^Cl,  il  existe  une  petite  église  à  Saint-Quentin.  De  1592  à  1509,  le 
culte  réformé  est  célébré  au  Catelet  où  alflucnt  les  protestants  non  seu- 
lement du  Vermandois,  mais  de  la  Thiérache,  du  Cambrésis,  du  Laon- 
nois,  du  Xoyonnois.  Au  xvne  siècle,  les  protestants  se  réunissent  tantôt  à 
Lehaucourty  tantôt  à  Villers-Saint-Christophe,  tantôt  au  château  de  Pom- 
mery  suivant  les  vicissitudes  de  la  guerre  avec  les  Espagnols,  maîtres  des 
Flandres.  Grâce  aiix  documents  apportés  par  M.  D.  qui  a  dépouillé  soi- 
gneusement les  registres  de  baptêmes  subsistants  et  a  dressé  de  minu- 
tieuses et  très  utiles  statistiques,  grâce  aussi  à  de  nombreuses  requêtes  de 
«  ceulx  de  la  religion  »,  à  des  recensements  de  huguenots  faits  à  diverses 
reprises  sur  l'ordre  des  évêques  et  établis  par  les  curés,  on  peut  se  faire 
une  idée  à  peu  près  exacte  des  ressources  dont  disposait  le  protestantisme 
en  Vermandois  au  xvuc  siècle.  En  1599,  presque  tous  les  fabricants  et 
«<  marchands  de  toilette  »  et  dix-sept  conipagnons  figurent  sur  la  liste 
des  «  héréti(iues  »  de  Saint-Quentin,  l'ne  requête  de  1C29  nous  montre  que 
les  protestants  étaient  parmi  les  plus  riches  et  les  plus  travailleurs  des 
habitants  de  la  ville.  C'étaient  pour  la   plupart  des  descendants   de  ces 

1.  i».u  <  \riuj.l.',  VUi.sloiie.  ile.  lu  ll-jnriup.  dans  le  prujs  <le  Monlbéliavd  depuis  tes 
origines  Jtisf/u'à  la  mort  de  P.  Toussain  {i:,ii-fÔ7.i)  ilc  M.  Jolui  Vii-not  (1900,  2  vol. 
iri-8);  La  Hé  forme  en  Hourf,o;/ne  de  M.  K.  Clapari-do  (l»aris,  1901,  iii-16);  V  Essai  de 
M.  C.  Gabrol  sur  l'Histoire  de  la  Ré  forme  à  Ctairac    1900,  in-8),  etc. 

2.  Le  Gâteau,  1901,  iii-8,  tiré  à  100  exemplaires,  302  paires. 

3.  Paris.  Fisclibach.T,  1904,  1  vol.  petit  in-8,  xvm-2.n  pages. 
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fabricants  de  batistes  et  de  linons  qui,  persécutés  par  Philippe  II,  s'étaient 
réfugiés  vers  1579  des  Flandres  dans  le  Vcrmandois  français.  Déjà  une 
reuionlrancc  adressée  à  la  date  de  1G02  au  gouverneur  de  Picardie  par  les 
mayeur  et  échevins  de  la  ville  et  destinée  à  faire  connaître  au  roi  «  Testât, 
qualité  et  condition  de  sa  ville  de  Saint-Quentin,  limitrophe  des  Pays- 
Bas  »,  attribue  les  souffrances  de  la  cité,  entre  diverses  causes,  à  la  pré- 
sence des  réformés.  Elle  révèle  l'activité  et  la  richesse  de  ceux-ci  :  «  Da- 
vantage que  cculx  qui  font  les  plus  grands  trafticques  de  thoilettcs  sont 
la  plupart  de  lad.  Religion  et  sont  les  plus  ayséz  ayant  par  le  moyen  de 
leur  trafticque  de  si  grands  biens  et  moiens  que  oultrc  ce  qu'ils  emploient 
en  leur  trafticque.  Hz  en  ont  acquis  et  acquièrent  journellement  plusieurs 
seigneuries  et  terres  proches  et  es  environs  de  lad.  ville  pour  lesquelles 
tenir  à  ferme  et  labourer  font  venir  des  laboureurs  tant  des  pays  bas  que 
d'autres  lieux,  de  lad.  religion  »  K 

Grâce  aux  documents  ainsi  publiés  ou  résumés  par  l'auteur,  nous 
voyons  que,  malgré  les  vexations,  la  population  huguenote  de  Saint- 
Quentin  s'accroissait  sans  cesse.  De  233  qu'ils  étaient  en  1599,  les  protes- 
tants étaient  800  en  1664,  et  formaient  le  dixième  de  la  population  totale. 
En  1679,  d'après  les  actes  du  synode  de  l'Ile  de  France  tenu  à  Charenton, 
la  ville  de  Saint-Quentin  occupait  le  second  rang  dans  le  colloque  de 
Picardie  au  point  de  vue  des  cotisations  fournies  à  la  caisse  synodale  des 
provinces. 

Enfin,  le  dépouillement  des  registres  de  baptêmes  conservés  depuis 
l'année  1668  à  l'année  1685  et  déposés  aujourd'hui  au  greffe  du  tribunal 
de  la  ville,  a  permis  à  M.  D.  de  délimiter  la  circonscription  de  l'église 
réformée  de  Saint-Quentin  qui  était  à  peu  près  enfermée  dans  les  limites 
du  Vermandois. 

La  publication  de  nombreuses  requêtes  adressées  aux  autorités  par  les 
catholiques  de  la  ville,  jaloux  de  la  richesse  de  leurs  compatriotes  hugue- 
nots', ou  envoyées  au  roi  par  les  membres  du  clergé  pour  obtenir  que 
les  enfants  des  protestants  soient  rebaptisés  dans  la  religion  catholique 
ou  que  les  temples  huguenots  soient  fermés,  celle  des  mémoires  envoyés 
au  gouvernement  central  par  les  intendants  ou  les  industriels  hugue- 
nots ^  montre  le  développement  des  poursuites  pour  le  fait  de  la  religion 
pendant  tout  le  cours  du  xvn°  siècle  et  les  vexations  qu'eut  à  subir,  depuis 
Tannée  1660  environ  jusqu'à  la  Révocation,  la  communauté  protestante. 

Les  procès-verbaux  de  démolition  des  temples,  les  «  billets  »  de  con- 
fession, les  listes  de  réfugiés  et  de  nouveaux  convertis,  les  «  journaux  >y 
de  ceux  que  les  théologiens  bottés  venaient  arracher  de  force  à  leur  reli- 
gion, les  relations  de  procès  faits  aux  cadavres  permettent  de  suivre  dans 
le  détail  les  terribles  vicissitudes  qu'eut  à  subir  après  Tannée  de  la  Révo- 
cation le  protestantisme  en  Vermandois. 

1.  Daullé,  p.  67. 

2.  Cf.  en  particulier  la  curieuse  requête  que  M.  D.  a  datée  avec  toutes  les  vrai- 
semblances de  1667,  p.  144-145. 

3.  P.  162. 
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(irAre  à  la  dcmi-lolôrnnce  donf  jouirent  les  protestiinls  durant  le  cours 
du  xvm»  si(Vlc,  rKgliso  put  se  reconstituer  peu  h  peu.  Ce  fut  IVeuvrc  de 
courageux  pasteurs  ;  Fr.  Charuiuzy,  Nie.  Hrialle,  Dolivet,  etc.  l/exameu 
des  dossiers  relatifs  aux  inhumations  des  huguenots  a  fourni  à  M.  I). 
des  noies  et  des  docuuionts  très  utiles  pour  éliulier  re  mouvcmeiil  <!»• 
reeonslilution  du  protcstaiilisfiie. 

C'est  aiusi  (pie  M.  1).,  s'étuil  seiilemeiil  pi^'oceupé  d'apporter  les  do- 
cuuienls  iutéressaiit  l'histoire  du  proleslanlisnic  en  Vcruiarulois,  a  su 
nous  montrer  d'une  façon  très  vivante  la  vie  intt'ricurc  et  le  développe- 
ment de  l'Kglise  réformée  en  ces  pays  et  en  mêrue  temps  a  apporté  ime 
contribution  importante  à  Thistoire  générale  du  protestantisme. 

Tout  autre  est  la  méthode  de  M.  Jacques  lîonlenger.  Sans  doute,  pour 
son  intéressante  étude  sur  les  protestants  à  Mmes  au  temps  de  lEdit  de 
Nantes,  il  a  mis  à  contribution  des  sources  abondantes  et  encore  inex- 
plorées :  les  délibérations  du  Consistoire  de  Nimes,  les  actes  des  synodes 
provinciaux,  les  délibérations  de  la  municipalité.  En  outre,  il  a  su  habi- 
lement groiiper  et  présenter  les  faits  et  il  a  fait  revivre  avec  un  très 
grand  sens  du  pittoresque  la  vie  protestante  à  Nîmes  à  la  lin  du  xvi°  siècle. 
Les  chapitres  sur  la  condition  des  pasteurs  nîmois,  sur  la  composition  et 
le  fonctionnement  du  Consistoire,  ses  budgets,  la  juridiction  momie  qu'il 
exerçait  sévèrement  sur  les  fidèles,  fournissent  d'intéressants  détails  sur 
les  huguenots  d'autrefois. 

Pourtant  il  faut  regretter,  et  dans  l'intérêt  môme  de  l'histoire,  que 
M.  B.  ait  cru  devoir  faire  trop  œuvre  d'  «  historien  ».  Voulant  étudier 
suivant  une  idée  très  juste  le  protestantisme  dans  une  ville  protestante 
célèbre,  à  une  époque  de  crise  dans  l'histoire  générale  du  protestantisme, 
il  a  cru  malheureusement  devoir  donner  sa  thèse  comme  une  illustration 
de  la  fameuse  théorie  mise  à  la  n)ode  par  Richelieu  :  «  les  protestants 
Etat  dans  l'Etat  >>.  Il  veut  prouver  qu'  «  il  existait  dans  les  dernières 
années  du  xvie  siècle  à  Nîmes  une  sorte  de  république  calviniste  à  l'image 
de  Genève,  autonome  en  fait  et  possédant  son  gouvernement,  ses  finances 
et  ses  intérêts  particuliers  opposés  à  ceux  des  catholiques  r.  Pour  lui 
donc,  le  Consistoire  «  gouvernait  les  habitants  et  par  suite  la  ville  », 
puisque  «  les  huguenots  en  majorité  pouvaient  élire  des  consuls  de  leur 
religion  ». 

Mais  aucun  des  faits  apportés  par  l'auteur  ne  prouve  ni,  d'une  part  (juc 
le  Consistoire  ait  dominé  le  Corps  de  ville  et  les  magistrats  royaux  au 
point  d'avoir  gouverné  la  cité,  ni  d'autre  part  que  les  magistrats  protes- 
tants soient  intervenus  dans  les  affaires  de  la  cité  en  faveur  de  leurs  core- 
ligionnaires ou  au  détriment  de  leurs  administrés  catholiques. 

On  ne  peut  en  effet  tenir  compte  des  raisonnements  a  p?*iori  de  l'auteur 
ni  d'allégations  catholiques  sujettes  à  caution  qu'il  apporte  pour  prouver 
la  soi-disant  oppression  des  catholitiues  par  les  proleslanls.  Les  documents 
qu'il  a  découverts  dans  les  registres  du  Consislo're  et  de  la  municipalité 
de  la  ville  témoignent  bien  d'une  entente  des  anciens  et  des  consuls 
mais  seulement  pour  l'entretien  des  pauvres  ou  la  défense  des  malheu- 
reux :  le  tt  déccu)bre  fliy-.  on  «lét  iliii  an  Consistoire  que  le  lendemain 
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il  serait  «  poiirveu  sur  le  logement  des  pauvres  à  l'heure  de  midy  »  et  on 
priait  le  juge  criminel,  l'avocat  du  roi  et  celui  des  pauvres,  d'assister  à  la 
séance.  La  même  année,  deux  anciens  étaient  chargés  d'aller  trouver  le 
juge  criminel  «  pour  le  prier  de  ne  pins  tenir  un  certain  Mazel  aux  pri- 
sons, où  sy  ainsi  est,  qu'il  lui  baille  alimens  pour  sa  nourriture,  atandu 
sa  pauvreté  et  disette  ».  De  môme  le  Consistoire  fait  la  charité  indiffé- 
remment aux  pauvres  protestants  et  catholiques  et  à  ceux-ci  sans  leur 
demander  la  plus  petite  abjuration  en  retour  :  «  Jane  Varlède,  papiste, 
sera  assistée  de  10  sols  pour  une  fois,  atandu  sa  pauvreté.  —  La  femme 
de  Pierre  Michel,  bien  que  soit  papiste,  luy  sera  assistée  de  10  soûls,  sans 
conséquence.  » 

A  la  lecture  du  très  intéressant  et  très  vivant  ouvrage  de  M.  B.,  il 
paraît  seulement  bien  prouvé  que  deux  partis  existaient  k  Nîmes  à  la  fin 
du  xvic  siècle.  Le  parti  protestant  était  sans  doute  plus  fortement  organisé 
que  le  parti  catholique.  11  était  aussi  plus  nombreux,  plus  entreprenant, 
plus  actif;  il  disposait  de  plus  de  moyens  d'action.  Mais  d'aucune  façon  il 
ne  semble  résulter  des  faits  apportés  par  l'auteur  (jue  ce  parti  ait  cherché 
à  user  de  sa  force  pour  s'emparer  dans  la  cité  des  pouvoirs  politiques 
afin  d'assurer  le  triomphe  de  sa  cause  ou  seulement  même  le  dévelop- 
pement de  la  rcligon  réformée. 

H.  Patry. 


A  la  dernière  séance  publique  annuelle  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  BcUes-Leltres  (18  novembre  1904),  M.  Louis  Havet,  président  en  exer- 
cice, a  terminé  le  discours  d'usage  en  posant  le  problème  suivant  :  «  Les 
disciplines  historiques  et  philologiques,  domaine  propre  de  TAcadémic 
des  Inscriptions,  méritent-elles  le  beau  nom  do  sciences?  '  »  Et  il  a  fait 
sur  ce  sujet  d'intéressantes  réflexions. 

Il  a  montré  que,  par  rapport  aux  historiens  anciens,  il  est  entré  en 
nous  quelque  chose  de  nouveau,  '<  un  esprit  de  rigueur  et  de  hardiesse 
qui  pourrait  bien  s'appeler  l'esprit  de  la  science  '  ».  Les  nouvelles  disci- 
plines historiques  se  sont  attaquées,  en  effet,  à  «  des  phénomènes  collec- 
tifs et  anonymes  »,  à  des  pluinoniènes  qui  «  ressemblent,  pour  tout  ce  qui 
intéresse  le  logicien,  aux  phénomènes  étudiés  parles  sciences  naturelles, 
depuis  la  science  des  organismes  jusqu'à  celle  des  astres'  ».  «  Certes,  le 
développement  du  langage  se  fait  par  une  multitude  d'efforts  subcon- 
scients, cehii  des  instiUitions  suppose  une  grande  part  de  conscience  com- 
plète ;  pourtant,  dès  qu'on  le<  envisage  sous  l'aspect  collectif,  tous  deux 

1.  Paris,  Finniri  Didot,  1904,  brochure  in-4,  2i  pp.  —  P.  17. 

2.  P.  20. 

3.  P.  18. 
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sont  .inalocruos  nu  devenir  fivoniîlc  dos  nrafions  do  la  nature.  Il  en  est  do 
MH^ine  du  dtWeloppenient  dos  antres  eréalions  iiutnaines,  le  v^*tomcnt, 
rimhitation,  la  mythologie,  réoritnrc...,  lu  plastitpio,  la  musique,  la 
poésie,  car  les  arts  mémos  ne  font  pas  exception,  ni  la  science,  ni  la  phi- 
losophie. I/homme,  sans  doute,  no  produit  rien  où  le  détail  ne  suppose 
le  caprice,  la  pensée  originale,  la  volonté  individuelles  cl  momentanée; 
mais  il  ne  produit  rien  non  plus  où  ronsomble  ne  révèle  la  compensation 
des  vouloirs  contraires,  l'insignitianco  relative  des  accidents,  le  môme 
déterminisme  large  et  impersonnel  qui  gouverne  tout  l'univers '.  »  L'an- 
cienne histoire  notait  «  tout  ce  qui  a  chance  de  déjouer  le  raisonnement  »  : 
t  les  nouvelles  branches  de  l'histoire...  n'existent  que  par  le  raisonne- 
ment ».  Elles  reposent  sur  cette  idée  ((ue  les  (ouvres  de  Thomnie  «  sont 
humaines  sans  être  pour  cela  extra-naturelles  '  ». 

A  cette  objection,  ((in;  l'histoire  comporte  l'observation,  mais  non  l'ex- 
périmentation, M.  Havet  répond  que  si  la  paléontologie,  la  géologie,  l'as- 
tronomie —  qui  n'expérimentent  point  —  sont  des  sciences,  l'histoire  peut 
donc  l'être  aussi  bien.  Les  astronomes,  comme  les  géologues,  sont  o  des 
historiens  qui  s'ignorent  »  ;  ils  «  débrouillent  un  fouillis  historique,  le 
fouillis  des  astres  '.  »  —  On  pourrait  ajouter  qu'il  y  a  souvent  dans  la  com- 
paraison^ et  en  particulier  dans  la  comparaison  du  passé  avec  le  présent, 
l'équivalent  d'une  expérimentation. 

L'histoire  comporte,  d'ailleurs,  comme  toute  science,  des  vérifications 
après  coup.  La  vérification  peut  se  présenter  sous  la  forme  de  prédiction 
soit  d'événements  non  encore  accomplis  soit  de  constatations  non  encore 
faites.  M.  Havet  emprunte  à  la  philologie  des  exemples  probants  de  pré- 
dictions de  la  seconde  sorte  *.  —  L'histoire  pourrait  fournir  aussi  des  pré- 
dictions de  la  première  sorte.  Mais  il  semble  (jue  l'iiisloire-science,  en  son 
essence,  aspire  moins  au  ««  prévoir  »  qu'au  «  pouvoir». 

On  souhaiterait  que  M.  Havet  développât  les  brèves  mais  suggestives 
indications  de  ces  pages  où  il  a  parlé  avec  tant  de  foi  de  la  méthode  his- 
torique, «  une  des  plus  étonnantes  créations  de  la  pensée'  ». 


La  Société  d'Histoire  moderne  a  ouvert  dans  sa  séance  de  février  une 
intéressante  discussion  sur  la  Méthode  de  publication  des  documents  de 
r histoire  moderne.  Nous  reproduisons,  d'après  le  Bulletin  de  la  Société 
(no  29),  l'essentiel  de  ce  qui  a  été  dit  dans  cette  séance  sur  la  question. 

M.  Mantoux  a  remarqué  d'abord  que  trois  sortes  de  publications  ont  été 
jusqu'ici  entreprises  :  des  recueils  de  pièces  données  in  extenso,  des 

i.  Pp.  18-19. 

2.  P.  20. 

3.  P.  22. 

4.  P.  23. 
B.  P.  9. 
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catalogues  sommaires,  et  de  grands  inventaires  analytiques  comme  les 
Calendars  anglais.  Des  trois  méthodes  en  présence,  il  semble  bien  que  la 
première  ne  soit  applicable  qu'à  un  nombre  de  cas  très  limité,  lorsqu'il 
s'agit  de  documents  d'un  intérêt  exceptionnel  :  encore  a-t-clle  l'inconvé- 
nient de  faire  la  part  très  large  au  choix  plus  ou  moins  arbitraire  de 
celui  qui  public.  On  en  voit  l'abus  dans  le  système  déplorable  des  extraits. 
La  seconde  méthode,  indispensable  sans  doute,  ne  suffit  pas  à  elle  seule  : 
les  chercheurs,  souvent  éloignés  du  dépôt  où  se  trouvent  les  originaux, 
ont  besoin  d'indications  plus  détaillées  que  celles  d'un  simple  catalogue. 
La  troisième  méthode  serait  donc  celle  qu'il  y  aurait  lieu  de  recomman- 
der et  d'appliquer  de  plus  en  plus.  Elle  est  difficile  :  rien  n'est  plus 
délicat  que  de  bien  analyser  des  documents.  C'est  un  exercice  auquel 
devraient  s'habituer  de  bonne  heure  les  étudiants  en  histoire. 

M.  Caron  estime  que  la  question  de  l'édition  des  textes  d'histoire  mo- 
derne comporte  un  double  problème  :  Quels  documents  faut-il  publier? 
Comment  faut-il  les  publier? 

1*»  Quels  documenls  faut-il  publier?  L'édition  in  extenso  de  tous  les 
documents  de  l'histoire  moderne  n'est  peut-être  pas  scientifiquement 
désirable;  en  tout  cas,  en  raison  de  leur  masse  et  des  ressources  limitées 
des  historiens,  elle  est  impossible.  11  faut  donc  faire  un  choix. 

11  y  a  intérêt  à  publier  peu  à  peu  tous  les  textes  narratifs,  dont  le 
nombre  est  en  somme  restreint.  Pour  les  documents  d'archives,  infini- 
ment plus  abondants,  on  peut  distinguer,  suivant  qu'ils  se  présentent  à 
l'état  isolé  ou  par  groupes. 

Les  premiers  (pièces  dites  «  autographes  »,  «  mélanges  »  et  «  résidus  » 
des  dépôts  d'archives)  sont  publiés  déjà  en  foule  dans  différentes  revues 
spéciales;  il  n'y  a  qu'à  continuer. 

Les  seconds  (documents  formant  les  «  fonds  d'archives  >>)  sont  la  grande 
majorité.  Us  doivent  être  l'objet  de  publications  raisonnées. 

L'éditeur  s'attachera  à  se  rendre  compte  de  l'importance  des  pièces  et 
de  l'utilité  qu'en  ofï're  l'impression  ;  il  s'assurera  qu'elles  ne  sont  pas  déjà 
éditées,  en  totalité  ou  en  majeure  partie.  11  se  préoccupera  de  constituer 
des  ensembles,  en  se  fondant  soit  sur  la  disposition  en  familles  que  nous 
présentent  les  archives  mêmes  (par  exemple,  publication  des  documents 
émanés  de  telle  administration,  de  tel  corps  délibérant),  surtout  l'agen- 
cement actuel  des  études  historiques  (par  exemple,  publication  des  do- 
cuments relatifs  à  telle  ou  telle  question  ou  série  de  questions  d'histoire 
diplomatique  ou  militaire). 

Les  documents  à  publier  une  fois  isolés,  une  grave  question  reste  à 
trancher:  doit-on  donner  tout  in  extenso  ? 

La  réponse  peut  être  affirmative  s'il  s'agit  de  documents  d'une  impor- 
tance capitale  et  dont  l'édition  totale  est  matériellement  possible.  Dans 
le  cas  contraire,  qui  est  le  plus  fréquent,  un  type  de  publication  très  re- 
commandable,  quoique  jusqu'ici  négligé  en  France,  s'indique  :  c'est  le 
Calendar,  où  les  documents,  suivant  leur  valeur  respective,  sont  donnés 
en  entier  ou  sous  forme  d'analyses.  Ce  système  est  préférable  à  celui  qui 
consiste  à  éditer  un  «  choix  »  de  pièces;  il  est  bon  que  tout  document 
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sMii  ro()iTsonl<',  ne  fûl-cc  i\uv  par  mic  mention  de  quelques  mots.  Dans  le 
«loinainc  d»'  llnsloirc  «In  moyen  Aj^'i»,  l'analyse  des  «locnments  eslconrani- 
menl  praliiim'M;  d'après  des  rèj^les  précises  (jiie  l'on  enseigne  à  l'école  des 
Chartes;  les  iiistoriens  modernes  auront  avantage  à  suivre,  sur  ce  point, 
Texemplc  des  médiévistes. 

D'une  manière  générale,  d'ailleurs,  il  ne  faut  pas  hésiter  à  appliquer, 
en  liistoire  moderne,  les  principes  de  l'érudition  médiévale;  ainsi,  la 
piiblication  des  textes  ayant  des  ancêtres  communs,  comme  les  Cahiers 
de  1789,  peut  être  effectuée  comme  celle  des  chroniques  de  même  famille; 
les  parties  originales  seront  déterminées  et  reproduites;  pour  les  parties 
copiées,  l'on  renverra  au  prototype. 

La  question  de  date  est  essentielle  ;  l'éditenr  s'etlorcera  de  dater  toutes 
les  pièces  qui  ne  le  sont  pas.  —  La  question  de  l'orlhograplie  (i  adopter 
est  discutée  :  s'il  s'agit  de  documents  du  xvie  et  du  xvu«  siècles,  Ton  s'ac- 
corde à  penser  qu'il  faut  reproduire  littéralement;  mais  pouf  le  xvrii»  et 
la  Révolution,  beaucoup  d'historiens  croient  pouvoir,  sans  inconvénient, 
moderniser  les  formes  anciennes  et  rectilier  les  erreurs. 

2«  Comment  faut-il  les  publier?  —  Il  importe  beaucoup  qu'un  recueil 
de  textes  soit  matériellement  bien  disposé;  tout  doit  concourir  à  en  faci- 
liter la  consultation  :  variété  des  caractères  employés,  numérotation  des 
pièces,  titres  courants,  dates  en  manchette.  Les  documents  doivent  être 
respectés  ;  certains  éditeurs  dépècent  les  textes  qu'ils  publient  et  en  noient 
les  morceaux  dans  un  commentaire  personnel;  ce  procédi»  (^sf  inadmis- 
sible. 

L'introduction  sera  soi)r(',  les  notes  également.  11  ne  faut  consacrer  de 
notices  biographiques  qu'aux  personnages  secondaires,  à  ceux  ([ui  ne 
sont  point  mentionnés  dans  les  dictionnaires  usuels;  tons  les  noms  de 
lieux  sont  à  idcntitier. 

Des  tables  sont  absolument  indispensables;  une  table  des  pièces,  dans 
Tordre  où  elles  sont  publiées,  et  un  index  alphabétique  tl'ès  soigné  des 
noms  propres  et  des  matières.  Il  ne  faut  pas  craindre  de  dépenser  du 
temps  à  les  établir.  Un  recueil  de  textes  sans  tables  perd  oO  0/0  de  sa 
valeur. 

i>'édition  des  textes  narratifs  peut  être  l'objet  de  prescriptions  particu- 
lières; l'introduction  contiendra  des  détails  précis  sur  le  texte,  manuscrit 
ou  imprimé,  reproduit;  il  sera  utile,  si  l'original  n'en  comporte  pas, 
d'introduire  une  division  en  chapitres. 

Bien  entendu,  les  règles  indiquées  sont  générales  et  peuvent  être  appli- 
quées de  façon  variable  suivant  les  cas.  Ici  comme  ailleurs,  un  principe 
doit  dominer  le  travail  historique  :  celui  de  la  solidarité  des  efforts,  de 
l'obligation  d'adapter  les  tAches  particulières  aux  nécessités  de  la  tAche 
commune. 

M.  Lanson  pense  que  le  danger  des  catalogues  analytiques  est  de  laisser 
entièrement  dans  l'ombre  certains  côtés  des  documents,  insignifiants  aux 
yeux  de  telle  personne,  tandis  que  pour  telle  autre  ils  présenteraient  un 
intérêt  capital.  Peut-être  pourrait-on  établir  quelques  règles  élémen- 
taires. Il  y  a  des   choses  que  l'analyse,  même  rapide,  devi'ail   toujoul-s 
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respcclcr  :  les  mots  typiques  de  tonte  nature,  les  noms  propres  de  per- 
sonnes et  de  lieux,  les  dates.  11  ne  faudrait  jamais  oublier  de  les  men- 
tionner. 

M.  Seignobos  croit  qu'on  pourrait  indiquer  le  minimum  de  ce  qui  doit 
être  publié.  Un  catalogue  analytique  bien  fait  doit  contenir  :  l»  une  men- 
tion, si  succincte  qu'elle  soit,  de  lous  les  documents  sans  exception  ;  2°  les 
noms  propres;  3»  tout  ce  qui  est  personnel  et  réel.  Mais  il  faut  supprimer 
toutes  les  formules,  tout  le  fatras  qui  forme  les  trois  quarls  des  docu- 
ments officiels  et  qui  n'a  aucun  sens  historique  ou  autre. 


La  Revue  politique  et  parlementaire,  dans  son  numéi'O  du  10  décembre 
4904,  publie  sous  ce  titre,  Coup  iVœil  sur  V évolution  du  travail  dans  les 
quatre  derniers  siècles,  une  leçon  d'ouverture  de  M.  Georges  Henard  au 
cours  d'histoire  du  travail  du  Conservatoire  national  des  Arts  et  Métiers. 
—  L'historien  doit  embrasser  parfois  l'ensemble  des  faits  qu  il  étudie, 
tenter  une  «  œuvre  de  simplitication  »,  «  sous  peine  de  n'être  qu'un  chif- 
fonnier du  passé,  un  ramasseur  et  un  entasseur  de  petits  faits  épars  et 
sans  liens  entre  eux  »  (p.  516)  :  c'est  une  simplification  de  ce  genre,  très 
lumineuse  et  très  suggestive,  qu'on  trouve  dans  les  pages  de  M.  Henard. 
Nous  allons  résumer  ce  résumé,  en  nous  servant  le  plus  possible  des 
termes  mêmes  de  l'article. 

Le  système  qui  a  prévalu  dans  le  monde  européen  pendant  les  quatre 
derniers  siècles,  c'est  le  système  capitaliste  :  ce  système  est  constitué  par 
la  domination  du  capital-argent,  du  capital  mobile,  qui  cherche  à  se  re- 
produire à  l'aide  du  travail  d'autrui  (entreprises,  prêts).  Il  y  a  une  classe 
marchande,  commerçante,  financière,  qui  accumule  l'argent  et  qui  prend 
la  première  place  dans  la  société  laborieuse.  La  transformation,  les  pro- 
grès techniques  dans  le  mode  de  production  ne  sont  pas,  comme  on  la 
souvent  dit,  les  facteurs  des  transformations  économiques  et  sociales, 
mais  sont  des  conséquences,  au  contraire,  de  l'extension  du  marché.  Les 
phases  que  le  capitalisme  a  parcourues  depuis  le  milieu  du  moyen  Age 
sont  caractérisées  précisément  par  l'étendue  du  cercle  où  s'est  exercée 
son  action  :  il  a  passé  par  une  phase  urbaine,  puis  par  une  phase  natio- 
nale, et  il  est  entré  aujourd'hui  dans  une  phase  internationale. 

Dans  les  républiques  municipales,  comme  Florence,  Bruges,  Gand,  aux 
xni«  et  xive  siècles,  on  voit  apparaître,  sur  un  espace  plus  petit,  tous  les 
traits  caractéristiques  des  sociétés  contemporaines  :  prédominance  du  ca- 
pital-argent, création  de  grandes  institutions  financières,  subordination 
de  l'industrie  au  commerce,  décomposition  du  travail  dans  les  divers 
corps  de  métier,  lutte  de  classes,  expansion  coloniale.  —  Au  xv%  au  xvi« 
siècle,  commence  la  concentration  politique,  l'organisation  des  grands 
Etats.  Les  mêmes  principes  persistent  qui  ont  présidé  à  la  vie  écono- 
mique urbaine,  mais  ils  agissent  dans  une  plus  vaste  enceinte.  Le  pou- 
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voir  central  briso  les  barrières  (|iii  sôpa raie» lit  les  villes  on  les  provinres, 
mais  pour  les  reporter  anx  frontières.  On  voit  continner  le  nionvement 
d'ascension  de  la  classe  riche  en  argent  —  la  bonrgeoisic  —  et  augmenter 
lu  sujétion  de  la  classe  ouvrière,  toujours  plus  nombreuse.  Le  commerce 
s'étend  démesurément,  et  peu  à  peu  le  marché  se  dilate  jusqu'aux  con- 
fins mêmes  du  globe. —  Dans  la  période  internationale,  le  milieu  où  évolue 
le  capitalisme  est  transformé,  non  moins  qu'agrandi,  grâce  aux  progrès 
de  la  science,  stimulés  par  les  besoins  mômes  qu'il  s'agit  de  satisfaire. 
Le  capitalisme  porte  tous  ses  fruits,  bons  et  mauvais.  D'une  part,  c'est  un 
débordement  de  richesses,  un  extraordinaire  progrès  du  bien-être.  D'autre 
part,  c'est  l'organisation  d'une  véritable  féodalité  financière  et,  en  face, 
c'est  le  développement  du  socialisme  qui  vise  k  détruire  le  capila- 
lisn>c. 

Si  l'on  considère  que  le  point  de  départ,  antérieur  à  réconomie  urbaine, 
c'est  Véconomie  domestique  fermée,  où  le  propriétaire  produit  lui-même, 
sur  son  domaine,  ce  dont  lui  et  les  siens  ont  besoin,  il  semble  que  l'idéal 
vers  lequel  on  tend  soit  quelque  chose  d'analogue,  mais  pour  l'humanité 
entière  :  l'humanité  administrant  le  globe  comme  un  domaine  unique  et 
fermé  où,  par  une  entente  amiable,  chaque  pays  aurait  sa  tâche  et  se 
chargerait  d'apporter  au  revenu  commun  ce  qu'il  est  le  mieux  à  môme 
de  produire,  autrement  dit  une  solidarité  croissante  entre  les  nations 
s'ajoutant  à  une  solidarité  croissante  entre  les  membres  de  chaque  so- 
ciété. 


Nous  avons  annoncé  dans  notre  dernier  numéro  la  nouvelle  lîevue 
germanique.  Les  deux  premiers  numéros  en  ont  paru  :  ils  présentent  un 
intérêt  très  vif  et  répondent  bien  à  l'intention  des  fondateurs  d'embras- 
ser les  manifestations  les  plus  diverses  de  la  vie  historique  dans  le  passé 
et  le  présent.  Très  riche  au  point  de  vue  bibliographique,  cette  publica- 
tion est  destinée  k  rendre  de  grands  services.  —  Signalons  dans  le  pre- 
mier numéro  une  curieuse  étude  de  M.  Ernest  Lichtenberger  sur  le 
Faust  de  Goethe,  où  il  esquisse  une  «  méthode  de  critique  imperson- 
nelle »  très  ingénieuse  et  très  discutable. 

*•• 

En  même  temps  que  s'achève  la  Bibliographie  générale  dt's  travaux  his- 
toriques et  archéologiques  publiés  par  les  Sociétés  savantes  de  la  France 
et  que  s'imprime  un  supplément  qui  poussera  cette  Bibliographie  de 
1886  à  1900,  a  paru  (1904)  le  premier  fascicule  (1901-1902)  d'une  nouvelle 
partie  de  l'ouvrage  destinée  à  le  tenir  k  jour*.  M.  de  Lasteyrie  a  eu  pour 

1.  Paris,  Bibliothèque  Nationale,  vm-287  pp.  iQ'4. 

R.  S.  if.  -  T.  X,  K-  28.  8 
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collaborateur  M.  Alexandre  Vidier  dans  une  tâche  dont  V Avertissement 
montre  toute  la  difficulté.  L'irrégularité,  Tincohérence  des  publications 
de  beaucoup  de  Sociétés,  la  mauvaise  organisation  du  Dépôt  légal  l'ont 
forcé  à  reculer  jusqu'à  1904  la  publication  de  la  Bibliographie  de  1901  et 
à  faire  chevaucher  le  fascicule  sur  les  années  1901  et  4902,  comme  le 
suivant  embrassera  1902  et  4903,  de  façon  à  comprendre  les  volumes 
parus  après  l'exercice  auquel  ils  se  rattachent. 

Des  notices  relatives  aux  publications  antérieures  de  chaque  Société  et 
deux  tables,  —  l'une  des  auteurs,  l'autre  des  matières,  —  ajoutent  singu- 
lièrement à  l'utilité  de  ce  fascicule. 


#** 


Le  Dictionnaire  de  V État-Major  français  au  XVI"  siècle^  qu'a  publié 
M.  Fleury  Vindry  est  le  dépouillement  des  quatre  grands  recueils  ma- 
nuscrits de  «  montres  »  qui  existent  à  la  Bibliothèque  Nationale.  Seul 
encore  le  dépouillement  des  «  montres  »  de  la  gendarmerie  a  été  donné. 
Il  occupe  un  grand  volume  in-4.  Les  compagnies  sont  rangées  suivant 
l'ordre  alphabétique  des  noms  de  leurs  capitaines,  et  des  tableaux  énu- 
mèrent  les  officiers  de  chaque  compagnie  à  la  date  des  différentes 
montres. 

Une  seconde  partie  renferme  les  notices  biographiques  des  officiers 
catalogués  dans  le  précédent  volume.  Ces  notices  succinctes  ont  été  éta- 
blies d'après  les  dossiers  généalogiques  de  la  Bibliothèque  Nationale,  les 
nobiliaires  de  province,  les  histoires  généalogiques,  les  histoires  locales 
et,  paraît-il,  d'autres  sources  encore  que  M.  Yindry  a  le  tort  de  ne  pas 
énumérer  d'une  manière  précise. 

Bien  que  très  incomplets  —  puisque  l'auteur  n'a  dépouillé  que  les 
montres  conservées  à  la  Bibliothèque  Nationale  —  et  très  confus,  —  l'au- 
teur n'indique  aucune  de  ses  sources,  —  ces  répertoires  sont  appelés 
pourtant  à  rendre  des  services  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire 
militaire  du  xvi»  siècle.  —  H.  P. 

1.  1  vol.,  in-4.  Bergerac,  1903, et  1  vol.  in-8,  Paris,  Cabinet  de  l'historiographe,  1903, 
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ANALYSES 


D*"  Ernst  Trœltsch.  Psychologie  und  Erkenntnistheorie  in  der 
Religions-wissenschaft.  —  Tiibingen  J.  G.  R.  Mohr  (Paul  Siebeck), 
1905.  1  br.  in-8°,  55  p. 

M.  Trœltsch  s'est  occupe  déjà  à  deux  reprises  de  la  philosophie  de  la 
religion,  d'abord  dans  un  article  des  Kantstudien  (Uélémenl  historique 
dans  la  philosophie  de  la  religion  de  Kant),  puis  dans  un  essai  publié  à 
l'occasion  du  jubilé  de  Kuno  Fischer  {La  philosophie  de  la  religion  au 
début  du  XX"  siècle).  La  brochure  actuelle  {La  psychologie  et  la  théorie  de 
la  connaissance  comme  facteurs  de  la  science  de  la  religion)  reproduit  une 
communication  faite  l'an  dernier  au  Congrès  (îcs  arts  cf  des  sciences  de 
Saint-Louis. 

L'auteur  écarte  d'abord  les  conceptions  périmées  de  la  philosophie  reli- 
gieuse. Il  ne  s'agit  plus  de  dogmatiser  sur  les  vérités  surnaturelles  au 
nom  de  la  foi,  ni  de  remplacer  la  religion  par  une  philosophie.  Actuel- 
lement, on  envisage  la  religion  comme  fait;  et  c'est  donc  la  psychologie 
qui  a  pour  mission  d'étudier  le  fait  religieux.  Or  on  ne  peut  se  fier,  pour 
cela,  à  la  psychologie  positiviste;  se  basant  sur  une  véritable  métaphy- 
sique, sur  une  conception  du  monde  et  de  l'homme,  elle  transforme  le 
fait  religieux  en  une  survivance  des  superstitions  primitives,  et  elle  en 
affirme  la  disparition  future.  L'anthropologie  et  la  science  de  la  préhistoire 
(  «jiitiennent,  pour  elle,  tout  le  secret  du  pliénomène  religieux.  Et  c'est  là 
une  erreur.  Seule,  la  psychologie  du  fait  religieux  actuel  nous  expliquera 
le  fait  religieux  primitif;  et  la  religion,  en  dépit  des  modifications  de 
forme,  est  bien  vivante,  donc  réelle.  S'adressera-t-on  à  la  psyrliologie 
allemande?  Toutes  psycht^physiologigues,  les  recherches  de  Wundt  et  de 
>es  élèves  visent  à  décomposer  les  phéuomcoes  complexes  et  à  expliquer 
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leur  apparition  sans  introduire  d'élément  original.  Au  fait  religieux,  cette 
méthode  n'a  pu  ctic  encore  appliquée;  Wundt  espère  que  l'on  y  parviendra 
par  la  psychologie  collective.  Mais  la  méthode  est  ici  erronée;  le  phéno- 
mène religieux  est  original  et  demande  à  être  abordé  comme  phénomène 
religieux  et  tel  qu'il  a  été  observé.  La  psychologie  française  est  plus 
attachée  au  fait;  mais,  avec  Marillier  et  d'autres,  elle  a  eu  surtout  pour 
objectif  la  pathologie  religieuse.  C'est  à  la  psychologie  américaine,  et 
surtout  à  celle  de  William  James,  que  l'on  s'adressera  avec  profit.  Le 
livre  sur  «  les  variétés  de  l'expérience  religieuse  »,  conçu  un  peu  suivant 
les  idées  de  Kirchhoff,  est  une  description  fidèle  de  la  religion  vécue.  On 
peut  seulement  lui  objecter  qu'il  envisage  de  manière  trop  exclusive  le 
sentiment  et  ne  tient  pas  assez  compte  des  idées  religieuses.  Mais  la  psy- 
chologie, telle  que  James  l'entend  ici,  est  bien  le  fondement  réel  de  la 
science  et  de  la  philosophie  de  la  religion. 

Non  pas  le  fondement  unique.  Car  les  faits  religieux  doivent  être 
évalués  au  point  de  vue  de  leur  vérité.  Or  la  psychologie  est  impuissante 
à  fournir  cette  évaluation.  Les  efforts  de  James  en  sont  la  preuve.  Qu'il  se 
place  au  point  de  vue  de  l'achèvement  de  l'expérience  consciente,  ou  bien 
au  point  de  vue  biologique  de  la  bienfaisance  du  fait  religieux,  ou  encore 
au  point  de  vue  mondial  (requérant  une  source  de  notre  expérience),  ou 
enfin  au  point  de  vue  de  la  réalité  de  certaines  influences  surnaturelles 
(en  recourant  même  au  spiritisme),  James  quitte  l'expérience  pure, 
conçoit  la  conscience  et  le  monde  sous  une  loi  téléologique,  bref  CCempi- 
riste  se  transforme  en  rationaliste.  Et  telle  est  la  nécessité.  Vempirisme 
rigoureux  établit  les  faits  de  la  religion  ;  le  rationalisme  les  critique  au 
point  de  vue  de  leur  vérité. 

Mais  quel  rationalisme?  11  ne  s'agit  ni  du  rationalisme  a  priori  et  spé- 
culatif {\m  déduisait  l'expérience,  ni  du  rationalisme  régressif  ({m  rdiinQ- 
nait  l'expérience  à  des  principes  nécessaires.  Kant  les  a  ruinés  l'un  et 
l'autre.  Mais  il  a  donné  toute  force  au  rationalisme  formaliste,  lequel  met 
Va  priori  dans  Vexpérience,  déterminant  la  connaissance  vraie  par  cette 
mutuelle  pénétration.  Et  c'est  selon  l'esprit  de  Kant  qu'il  faut  chercher 
l'a  priori  du  phénomène  religieux. 

Or,  à  la  méthode  il  convient  de  faire,  à  l'heure  actuelle,  plusieurs 
retouches,  et  ces  retouches  peuvent  se  ramener  à  quatre  : 

1)  On  objecte  généralement  à  Kant  que  la  psychologie  peut  seule  poser 
le  problème  de  la  connaissance,  car  c'est  dans  les  données  de  la  psycho- 
logie que  l'on  trouve  l'a  priori  cherché.  A  cette  objection  on  peut 
répondre  que  le  caractère  rationnel  de  la  réalité  est  postulé  par  la  connais- 
sance, et  qu'il  y  a  dans  l'affirmation  de  l'a  priori  et  du  vrai  un  acte 
volontaire.  Mais  la  table  des  catégories  kantiennes  est  remaniable;  et  Kant 
eut  tort  de  croire  qu'on  la  pouvait  déterminer  intégralement.  C'est  dans 
les  faits  eux-mêmes  qu'il  faut  que  l'on  cherche  les  lois  de  l'expérience; 
et  Ton  découvrira  donc  ainsi  les  lois  de  l'expérience  religieuse.  Dès 
lors  cette  recherche  se  poursuivra,  dans  une  sorte  de  combat  entre  le 
rationnel  et  Virrationnel,  puisqu'il  y  a  des  faits  qui  se  refusent  à  se  plier 
à  ces  lois. 
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2^  Kl,  s'il  y  a  distinttion  oniny  los  doux  élrmnnts,  loi  ot  l'.iit,  la  loi  no 
peut  iMrc  envisagée  du  poinl  de  vue  étroit  qui  fut  celui  de  Kaut.  Car  il  ré- 
duisit la  religion  à  une  systématisation  de  Vn  priori  moral;  et  c'est  le 
déisme  de  VAufkirruuff  (|u'il  roula  dans  son  criticisme.  Or  la  psychologie 
de  notre  Age  est  intîniineul  phis  riche  à  l'égard  du  fait  religieux  (jue  ik» 
le  fut  celle  de  Kant;  et  <*et  intellectualisuu'  moral  ne  lui  «ouvienl  plus. 
Schleiermacher  a  indiqué,  sur  ce  poiul.  où  il  r.ill.iii  iHimsui^  ir  Ic^  rati'-- 
gories  religieuses. 

3)  Mais  la  grande  modification  porte  sur  lu  nlaiioii  ciiiic  l  ntiriLnjihlr 
et  le  phénoménal,  la  liberté  et  renchaînement  causal.  Kant  la  détermine 
de  telle  sorte  que,  si  la  liberté  produit  les  catégories,  elle  retombe  dans 
le  déterminisme  temporel  qu'elle  engendra.  Et  la  conscience  religieuse 
atteste  une  influence  exercée  dans  le  temps,  mais  en  dehors  du  méca- 
nisme, un  contact  avec  le  surnaturel.  Or,  par  cette  voie,  rencontrant  la 
liberté  dans  le  fait  religieux,  c'est  Yirrationnel  (pie  nous  trouvons  k 
nouveau. 

4)  Enfin,  tandis  que,  dans  la  critique  de  la  connaissance  théorique, 
Kant  n'assignait  de  valeur  à  l'élément  a  priori  que  dans  sa  fonction  empi- 
rique, à  l'égard  de  la  connaissance  pratique,  et  notamment  en  ce  qui 
concerne  la  critique  de  la  religion,  il  assigne  une  valeur  à  Va  priori  en 
lui-même,  sans  se  préoccuper  assez  de  V  actualisât  ion  de  cet  élément.  Et 
s'il  agit  ainsi,  c'est  surtout  parce  qu'il  craint  le  mysticisme.  Mais  le  mys- 
ticisme est  l'essence  môme  du  phénomène  religieux;  et  la  psychologie 
nous  apprend  à  corriger  ici  encore  le  point  de  vue  de  Kant. 

Ainsi,  et  par  cette  union  de  la  psychologie  et  de  la  théorie  de  la  con- 
naissance, on  obtient  une  véritable  science  de  la  religion,  qui  ne  se  borne 
pas  à  décrire  le  fait  religieux,  qui  ne  se  pose  pas  en  adversaire  du  fait 
religieux,  qui  ne  substitue  pas  la  science  au  fait  religieux.  Et  si  cette 
science,  ou  cette  philosophie,  ne  permet  pas  de  pénétrer  au  delà  de  l'ex- 
périence même  donnée  dans  la  conscience  religieuse,  si  elle  n'explique 
pas  le  contact  entre  l'homme  et  le  divin,  elle  permet  du  moins,  puisqu'elle 
ramène  à  l'unité  le  divers  des  expériences  religieuses  et  soumet  (partiel- 
lement) à  des  catégories  générales  et  rationnelles  l'irrationalité  des  faits, 
de  juger  la  conscience  religieuse,  d'admettre  la  vérité,  à  des  degrés  divers, 
des  diverses  formes  religieuses,  d'évaluer  enfin  l'expérience  religieuse  du 
point  de  vue  de  sa  fécondité. 

M.  Trœltsch  s'est  proposé,  dans  cette  étude,  un  problème  de  méthode. 
Nous  ne  saurions  donc  lui  objecter  que  les  catégories  religieuses  dont  il 
affirme  la  nécessité  sont  laissées  par  lui  dans  l'indétermination.  Mais  son 
rationalisme  est-il  vraiment  opposé,  ainsi  qu'il  l'affirme,  à  son  empirisme? 
et  la  transformation  qu'il  indique  du  rriticisme  kantien  nous  met-elle  si 
loin  du  psychohtgisme  de  James?  Notons  seulement  (jue  Va  prutri  reli- 
gieux, cherché  dans  la  conscience  religieuse,  est  déterminé  par  un  acte 
qui  ressemble  fort  à  la  volonté  de  croire.  Et  cette  remarque  est  moins  une 
objection  à  la  méthode  suivie  par  M.  Trœltsch  qu'un  doute  sur  le  carac- 
tère rationaliste  de  cette  méthode.  L'no  formulation  précise  des  catégories 
modiflerait-oUc  cette  impression?  Ou  bien,  si  la  vérité  des  cxpcrioncet 
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religieuses  dépend  de  leur  fécondité,  cette  formulation  précise  ne  nous 
ramènerait-elle  pas  (je  répète  que  ce  n'est  là  nullement  un  grief),  en  dépit 
de  Kant,  au  pragmatisme  de  James? 

J.  Second. 


G.  Ferrero,  Grandeur  et  décadence  de  Rome.  I.  La  Conquête,  Paris, 
Pion,  1904,  in-48,  in  +  426  pp. 

Si  le  degré  de  précision  de  nos  connaissances  relatives  au  passé  ne 
dépendait  uniquement  que  du  nombre  de  textes,  de  sources  et  de  docu- 
ments utilisés  en  vue  de  ces  connaissances,  il  y  aurait  plus  d'une  période 
historique  dont  on  serait  en  droit  de  dire  que  nous  les  connaissons 
d'une  façon  parfaite,  immuable,  ne  varietnr.  Il  faut  croire  pourtant  qu'il 
n'en  est  pas  ainsi,  car  nous  voyons  à  chaque  instant  naître  de  nouveaux 
travaux  relatifs  h  des  périodes  qui  semblaient  être  des  mieux  connues  et 
qui,  chose  qui  pourrait  paraître  bizarre,  ne  s'appuient  sur  aucun  docu- 
ment nouveau,  sur  aucun  texte  inédit.  Quel  est  donc  l'élément  vraiment 
nouveau  qu'apportent  ces  travaux,  en  quoi  enrichissent-ils  nos  connais- 
sances, quelle  est  leur  utilité  théorique  ou  pratique  ? 

La  réponse  à  ces  questions  ne  présentera  aucune  difhculté,  si  l'on 
consent  à  admettre  qu'à  côté  de  Vérudition  qui  se  trouve  à  la  base  des 
études  historiques,  qui  en  fournit  la  matière  brute,  il  y  a  la  syrdhèse  qui 
en  est  le  couronnement  et  qui  est  destinée  à  réunir  les  matériaux  fournis 
par  l'érudition  en  vue  d'une  interprétation  d'ensemble.  Or,  si  l'érudition 
constitue  la  partie  pour  ainsi  dire  inipersonnelle,  objective,  permanente 
des  études  historiques,  la  synthèse  en  est  la  partie  subjective,  variable, 
ses  variations  ne  dépendant  pas  du  caprice  ou  des  préférences  purement 
personnelles  de  l'historien,  mais  du  milieu  historique  dans  lequel  il  vit, 
des  grands  problèmes  sociaux  et  politiques  qui  agitent  son  époque  et  qui, 
inconnus  aux  historiens  qui  l'avaient  précédé,  lui  inspirent  des  analogies 
nouvelles  permettant  d'appliquer  au  passé  un  point  de  vue  également 
nouveau.  11  est  donc  à  présumer  que  de  nos  jours  surtout  où  l'ère  pour 
ainsi  dire  analytique  des  études  historiques  peut  être  considérée  comme 
close,  le  nombre  des  travaux  consacrés  à  la  synthèse  ira  en  augmentant 
au  fur  et  à  mesure  que  surgiront  de  nouveaux  problèmes  qui,  en  élar- 
gissant notre  expérience  historique  personnelle,  actuelle,  nous  permet- 
tront en  même  temps  de  saisir  le  passé  dans  une  synthèse  plus  vaste  et 
plus  compréhensive. 

C'est  ce  procédé,  éminemment  synthétique  et  psychologique,  que 
M.  Ferrero  a  voulu  appliquer  à  Fhistoire  de  Rome.  Nous  n'avons  encore 
devant  nous  que  le  premier  volume  de  la  traduction  de  son  ouvrage, 
celui  relatif  à  la  période  de  la  «  Conquête  »  et  qui  embrasse  les  événe- 
ments compris  entre  les  débuts  de  la  République  et  le  départ   de  Jules 
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César  pour  la  conqiiôlo  do  la  Gaule.  Maïs  non»  pouvons  dire  d'ores  et 
déjà  qu'il  s'agit  là  d'iino  «'onroplion  do  l'iiistoiro  dccrlln  période  vraimnnt 
originale  et  pleine  d'intérêt,  exposée  dans  nn  style  tantôt  clair  et  conr.is 
qui  rappelle  relui  des  meilleurs  modèles  classiques,  tantôt  imagé  et  artis- 
tique qui  fait  penser  aux  meilleures  pages  de  d'Annunzio.  Les  pages 
consacrées  par  exemple  à  Lucrèce  et  à  Catulle  sont  Traimenl  belles,  d'une 
beauté  sévère  et  concentrée. 

Toute  l'bistoire  de  Home,  pendant  la  période  indiquée,  se  réduit  aux 
yeux  de  M.  Ferrero,  à  une  lutte  de  classes,  à  un  tnivail  intérieur  tendant 
à  transformer  l'ancienne  petite  république  aristocratique  et  agricob^  en 
un  vaste  empire  démocratique  et  mercantile,  h  remplacer  l'ancienne 
hiérat'cbie  sociale,  basée  sur  la  naissance,  en  une  biérarcbie  nouvelle, 
basée  sur  la  possession.  Celte  bistoire  est  avant  tout  une  bistoire  sociale; 
les  (juestions  politiques  proprement  dites  y  tiennent  très  peu  de  place, 
et  toutes  les  luttes  intérieui-es  (fui  se  sont  déroulées  au  cours  de  cette 
période  sont  moins  des  luttes  de  principes  que  des  luttes  d'intérêts. 

Les  premières  guerres  que  Rome  eut  à  soutenir  étaient  des  guerrt^  t\v 
nécessité,  des  guerres  de  défense  ou  d'élargissement  des  frontières  impo- 
sées par  les  circonstances.  Mais  il  en  est  résulté  un  bouleversement  tel 
dans  l'ordre  social,  un  tel  cbangement  dans  les  mœurs  et  babitudes,  une 
telle  transformation  des  conditions  de  la  vie  qu'après  les  premières 
guerres  la  République  se  vit  poussée,  entraînée  malgré  elle  dans  la  voie 
des  conquêtes  proprement  dites,  dans  la  voie  de  Yimprrinlismr. 

Voilà  deux  grands  faits  dont  nous  retrouvons  l'analogie  dans  l'histoire 
des  peuples  de  l'Europe  moderne,  faits  connexes  d'ailleurs,  comme  ils 
l'ont  été  dans  l'histoire  de  Rome  :  transformation  des  régimes  aristocra- 
tiques et  oligarchiques  en  un  régime  démocratique  mercantile  ou  plou- 
tocratique;  tendances  impérialistes  ayant  pour  but  de  consolider  ce  ré- 
gime, de  créer  de  nouvelles  sources  d'enrichissement  et  de  nouveaux 
moyens  de  faire  fructifier  les  richesses  déjà  acquises. 

Et  l'auteur  n'a  pas  de  peine  à  montrer  que  si  de  nos  jours  l'industrie, 
comme  moyen  de  placement  de  capitaux  et  de  création  de  nouvelles 
richesses,  est  de  nature  à  atténuer  en  partie  les  tendances  impérialistes 
proprement  dites,  la  Rome  antique  qui  ne  connaissait  pas  cette  ressource, 
était  poussée  fatalement  à  marcher  de  conquête  en  conquête,  jusqu'à  la 
soumission  de  tout  l'Univers  connu. 

La  lutte  d'intérêts  qui  se  poursuivait  iiilre  les  dilVcrciitcs  civiascs  .so- 
ciales s'étendait  jusqu'aux  individualités  marquantes,  en  qui  semble 
s'incarner  l'histoire  de  Rome  pendant  la  période  de  la  Conquête.  A  part 
deux  ou  trois  d'entre  elles  (jui  sont  restées  fidèles  jusqu'à  la  mort  au 
parti  qu'elles  représentaient,  toutes  les  autres  n'étaient  que  ce  qu'on 
appellerait  de  nos  jour»i  de  simples  politiciens  arrivistes,  disposés  à 
servir  n'importe  quel  parti,  prêts  à  toutes  les  trahisons,  pour  conquérir 
les  honneurs  et  les  richesses,  pour  satisfaire  leur  ambition  personnelle, 
leur  soif  des  jouissances  et  des  plaisirs.  .Marins,  Sylla,  Pompée,  Cr.jssus, 
Jules  César,  Cicéron,  l'auteur  nous  donne  une  psychologie  pénétrante 
«le  chacun    de  ces    perron  naines,    de   leurs  inlriirucs    et    rivalités,  et  en 
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le  lisant  on  se  croit  transporté  à  une  époque  tout  à  fait  rapprochée  de 
nous. 

Mais  au  milieu  de  tous  ces  personnages  se  dresse  la  figure  méconnue 
et  énigmatique  de  Lucullus.  C'est  la  figure  centrale  de  la  période  qui 
nous  occupe,  car  c'est  lui  qui  a  révélé  à  Rome  ses  destinées  impérialistes, 
c'est  lui  qui  l'a  entraînée  dans  une  voie  dans  laquelle  elle  ne  pouvait  plus 
s'arrêter.  Il  a  été  donné  à  un  aristocrate  de  naissance  et  de  goûts,  fier  de 
son  origine,  ennemi  des  financiers  et  des  spéculateurs,  disciple  de  Ruti- 
lius  Rufus  et  ami  de  Sylla,  d'incarner  en  lui  la  mission  mercantile  et  dé- 
mocratique de  sa  patrie,  de  travailler  à  l'avènement  d'un  ordre  de  choses 
diamétralement  opposé  à  celui  vers  lequel  allaient  toutes  ses  sympathies, 
et  cela  sans  s'en  rendre  compte  et  tout  en  ne  croyant  servir  que  son 
ambition  personnelle.  Il  y  a,  dans  l'histoire,  de  ces  hommes  pour  ainsi 
dire  providentiels.  Tel,  par  exemple,  Napoléon  se  proposant  d'affranchir 
les  peuples  des  tyrannies  traditionnelles  et  de  les  réunir  tous  à  l'ombre 
et  sous  la  protection  de  la  «  Paix  Française  »  et  ne  réussissant  qu'à 
éveiller,  à  créer  cette  question  des  nationalités  qui  a  rempli  la  plus 
grande  partie  du  xix®  siècle  et  qui  ne  visait  qu'à  détruire  l'œuvre  à  la- 
quelle il  a  consacré  le  meilleur  de  sa  vie.  Lucullus  présente  d'ailleurs 
plus  d'une  analogie  avec  Napoléon.  Comme  ce  dernier,  il  a  remplacé  les 
négociations  diplomatiques,  lentes  et  inefficaces,  dans  lesquelles  se  com- 
plaisait le  Sénat  romain,  par  l'intervention  armée  prompte  et  décisive, 
destinée  à  surprendre  l'adversaire,  à  l'épouvanter  à  force  d'audace  et  de 
hardiesse.  Avec  beaucoup  moins  de  talent  et  de  spontanéité,  Pompée  et 
César  ne  feront  que  suivre  les  traces  de  Lucullus,  imiter  son  exemple  et 
amener  cette  «  tragique  catastrophe  du  nouvel  impérialisme  »  qui  les 
empêchera,  ainsi  que  le  dit  M.  Ferrero  dans  sa  très  belle  conclusion,  de 
finir,  comme  lui,  leur  vie  «  dans  une  atmosphère  de  lumière  et  de 
calme,  dans  un  délicieux  îlot  de  plaisirs  et  de  repos  »,  et  de  «  s'endormir 
paisiblement  dans  les  bras  de  l'Euthanasie,  la  déesse  de  la  mort  tran- 
quille, la  déesse  silencieuse  >>. 

D""  S.  Jankelevitch. 


Th.  Collardeau.    Etude    sur   Epictète.   Paris,   A.   Fontcmoing,  1903, 

in-S",  xii-j-354  pages. 

L'auteur  s'est  proposé  d'étudier  dans  ce  livre  Epictète,  non  en  tant 
que  philosophe  mais  en  tant  qu'homme  et  éducateur,  «  moins  pour  mieux 
connaître  le  stoïcisme  primitif  de  Chrysippe  et  de  Zenon,  que  pour  le 
mieux  connaître  lui-même,  en  insistant  moins  sur  la  matière  de  sa  doc- 
trine que  sur  l'enseignement  do  cette  doctrine,  sur  l'esprit  et  la  forme 
de  cet  enseignement  ».  Or,  le  livre  le  plus  connu  d'Epictète,  le  Manuel^ 
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ne  nous  fournit  sons  ce  rapport  ancnn  »'lrin<'nt  ntiiisabip.  ('Vst  dans  les 
Kiilvrticns  (lu'il  se  n'vèle  à  nons  avec  tont  son  tahwit  d'édncalenr,  de  pé- 
trissenr  d*Ames,  avec  tonte  sa  force  de  persuasion  et  son  éloquence  fami- 
lière et  entraînante. 

I/anlenr  nons  montre,  ii  l'aide  de  données  chronologiques,  que  ces 
/ùi(retit*ns  ont  été  recneillis  par  Arrien,  sinon  sons  la  dirtée  directe  du 
maître,  tont  an  moins  sons  l'impression  presque  immédiate  de  ses  leçon», 
qu'ils  ont  été  composés,  pour  ainsi  dire,  au  jour  le  jour  et  que  nons  avons 
par  conséquent  le  droit  de  les  considérer  comme  renfermant  un  tableau 
exact  et  tidèle  de  ce  qu'étaient  ces  entretiens  d'Kpiclète  avec  ses  élèves, 
de  la  forme  (ju'ils  revêtaient,  des  incidents  de  différents  genres  qui  les 
marquaient.  Quant  au  Manuel  composé  par  le  môme  Arrien,  il  serait  pos- 
térieur aux  Entreliens  dont  il  ne  constitue,  pour  ainsi  dire,  que  le  résumé 
et  la  condensation. 

L'impression  qui  se  dégage  de  l'analyse  des  Entretiens  est  que  nous 
nous  trouvons  en  présence  d'un  éducateur  de  vocation,  d'un  moraliste  au 
sens  meilleur  du  mot,  d'un  homme  dont  toute  la  vie  était  de  nature  à 
servir  d'illustration  à  son  enseignement,  d'une  sorte  d'apôtre  auquel  on 
peut  appliquer  ce  qui  a  été  dit  de  Spinoza  :  qu'il  était  «  ivre  de  Dieu  ». 

Les  questions  morales  priment  à  ses  yeux  toutes  les  autres.  La  physi- 
que l'intéresse  peu,  il  ne  parle  de  la  théorie  de  la  connaissance  que  pour 
lancer  quelques  sarcasmes  à  l'adresse  des  sceptiques,  mais  il  ne  se  lasse 
pas  d'enseigner  que  «  pour  réaliser  le  bien,  l'homme  a  la  raison,  guide 
dont  il  ne  doit  jamais  s'écarter,  et  la  volonté  libre,  dont  il  peut  sans  cesse 
accroître  l'indépendance  en  luttant  contre  les  passions  et  les  habi- 
tudes ». 

Mais,  s'il  prêche  à  ses  disciples  le  mépris  et  Tindifférence  pour  les  biens 
extérieurs,  qui  ne  dépendent  pas  de  nous,  s'il  met  au-dessus  de  tout 
la  dignité  morale,  les  droits  de  la  conscience  et  les  maximes  de  la  raison, 
il  est  loin  de  posséder  cette  njorguc,  cet  orgueil,  résultant  de  la  cons- 
cience d'une  supériorité,  (ju'on  considère  généralement  comme  un  des 
traits  caractéristiques  des  adhérents  du  stoïcisme,  et  son  désir  d'indépen- 
dance ne  va  pas  jusqu'à  fuir  la  société  des  autres  hommes,  à  renier  la  vie 
sociale.  S'il  cite  souvent  Diogène,  c'est  pour  montrer  à  ses  élèves  un  exem- 
ple frappant  d'indifférence  pour  les  biens  terrestres,  sans  vouloir  le  moins 
du  monde  leur  recommander  en  môme  temps  de  nourrir  à  l'égard  de 
leurs  semblables  le  môme  mépris  hautain  et  railleur  dont  le  grand  philo- 
sophe cynique  accablait  ses  contemporains.  Son  modèle  préféré  serait 
plutôt  Socrate,  ce  grand  martyr  de  l'antiquité,  qui  savait  faire  la  part 
du  nécessaire  et  du  superflu,  qui,  joignant  à  une  grande  intelligence  un 
grand  cœur,  allait  affirmant  partout  sa  propre  ignorance,  cherchant  à 
s'instruire,  et  (\m,  lorsqu'il  lui  arrivait  de  constater  que  d'autres  étaient 
encore  plus  ignorants  que  lui,  était  pris  pour  eux  d'une  grande  pitié  et 
d'un  désir  ardent  de  les  attirer  vers  la  lumière  et  la  vérité.  Comme  So- 
crate, Epictète  prêche  à  ses  élèves  l'humilité,  l'indulgence  et  le  dévoue- 
ment, il  les  engage  à  prendre  la  vie  telle  qu'elle  est,  à  prendre  part  à  la 
mêlée  sociale  et  aux  luttes  politiques,  à  obéir  aux  loiS)  mais  en  s'atta- 
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chant  partout  cl  toujours  à  ne  rien  sacrifier  de  ce  qui  est  essentiel  :  la  di 
gnité  morale,  les  convictions  intimes  de  l'homme. 

Epictète  est  un  véritable  précurseur  du  christianisme.  C'est  dans  son 
sentiment  religieux,  vif  et  profond,  qu'il  puisait  les  ressources  nécessaires 
pour  braver  les  misères  de  la  vie,  la  pauvreté,  les  injures,  la  maladie  et 
la  mort.  Quand  on  accepte  la  vie,  il  faut  l'accepter  avec  toutes  ses  consé- 
quences. Or,  la  mort  n'est  que  le  couronnement  de  la  vie,  c'est  sa  consé- 
quence dernière  et  suprême.  Ne  pas  vouloir  mourir,  craindre  la  niort, 
équivaut  à  regretter  d'être  né.  Seuls,  ceux  qui  ne  vivent  pas  ne  meurent 
pas  ;  la  mort,  c'est  «  le  retour  de  la  fête  ».  Gonception^plus  logique  que 
l'immortalité  chrétienne. 

Dans  un  dernier  chapitre,  M.  Collardeau  analyse  la  forme  des  Etitretiens 
et  nous  fait  voir  dans  Epictète  un  des  maîtres  du  dialogue  philosophique, 
sachant  manier  à  merveille,  en  leur  imprimant  un  cachet  personnel,  les 
moyens  traditionnels  de  la  poésie  et  de  la  philosophie  populaires. 

D^  S.  JanivELEVitgh. 
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LA  SCIENCE  IIISTOKIQUE  MODERNE' 


Faisant  preuve  d'une  force  de  travail  extraordinaire,  de  connais- 
sances encyclop<3diques  et  d'un  esprit  largement  compréhensif, 
Karl  Laniprecht  a  publié  sur  «  La  vie  économique  de  rAllemagne 
au  moyen  âge  »  un  ouvrage  d'investigation  d'une  importance  capi- 
tale; il  a  ensuite  donné  une  exposition  curieuse  de  l'histoire  de 
rAllemagne  dans  un  ouvrage  où  on  retrouve  les  mômes  qualités; 
il  a  enfin,  dans  une  série  d'articles  et  de  brochures  pleins  d'esprit, 
donné  un  exposé  théorique  de  ses  idées  méthodologiques  —  sur 
lesquelles  il  revient  dans  son  dernier  ouvrage  dont  nous  avons 
emprunté  le  titre  pour  notre  article. 

Lorsqu'on  veut  donner  une  appréciation  critique  d'une  produc- 
tion littéraire,  on  doit  naturellement  se  demander,  avant  tout,  quels 
sont  ses  rapports  avec  ce  qui  a  été  fait  antérieurement,  quels  sont 
les  éléments  nouveaux  qu'elle  renferme,  soit  en  ce  qui  concerne  les 
matières  traitées,  soit  au  point  de  vue  de  la  façon  dont  sont  traitées 
les  matières  déjà  connues.  Cette  question  s'impose  tout  particuliè- 
rement, lorsque  l'auteur  nous  avertit  en  termes  exprès,  comme  le 
fait  Lamprecht,  que  sa  méthode  est  entièrement  nouvelle  et  cons- 
titue le  point  de  départ  d'une  nouvelle  évolution  dans  la  concep- 
tion de  la  science  historique.  Il  s'agit  là  de  deux  choses  qui,  tout 
en  étant  liées  d'une  façon  assez  intime,  n'en  doivent  pas  moins  être 
séparées  et,  dans  un  cas  comme  celui-ci,  séparées  assez  radicale- 
ment, lorsqu'il  s'agit  d'émettre  une  appréciation  critique  :  la  con- 
ception théorique  et  son  application  pratique.  Cette  dernière  peut 
«MiM»  nonvclh'.  sans  qiu*  la  pnMiiièi'f  jt*  soil.  cl  r'est  ro  qui  arrive  1»» 

1.  A  propos  «le  Karl  Lampri'cht,  Moderne  Geschichlsu-issenschafl,  Kùnf  Vortriigc, 

FrcihurL'im  15..  Hoyfold.  r,  \'M):\.  \:;-2  p.,  in-8. 

/;.   s.  //.  _    r.   \  u 
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plus  souvent  dans  révolution  des  sciences,  des  arts  et  des  activités 
pratiques.  Des  idées  directrices  et  des  principes  généraux  sont  sou- 
vent formulés  longtemps  avant  qu'ils  reçoivent  une  application 
pratique;  et  c'est  certainement  un  grand  et  nouveau  mérite  que 
d'avoir  fait  le  premier  cette  application,  mais  ce  mérite  ne  diminue 
en  rien  la  féconde  importance  de  ces  idées,  lors  même  que  celui 
qui  les  applique  n'a  pas  conscience  de  leur  origine.  Le  rôle  de  Mon- 
tesquieu, par  exemple,  ne  perd  rien  de  son  importance  de  ce  fait  que 
ses  idées  n'ont  reçu  une  application  pratique  que  dans  les  constitu- 
tions delà  jeune  Amérique  et  de  la  Révolution  française;  et  on  peut 
affirmer  avec  la  même  certitude  que  les  constitutions  libérales  alle- 
mandes de  la  première  moitié  du  xix«  siècle  se  rattachent  également 
aux  idées  de  Montesquieu,  quoiqu'elles  aient  puisé  ces  idées,  sans 
avoir  connaissance  de  leur  origine  réelle,  soit  dans  les  exemples 
que  leur  avait  fournis  la  Révolution,  soit  dans  les  clichés  qui  expri- 
maient les  mêmes  idées  devenues  familières  à  tout  le  monde  et  qui 
faisaient  pour  ainsi  dire  partie  de  l'atmosphère  politique  du  siècle. 
Ce  serait  nier  ou  considérer  comme  indifférente  toute  influence 
d'idées  philosophiques,  religieuses  ou  autres,  sur  la  conscience 
générale  ou  sur  celle  de  certains  cercles  sociaux,  que  de  prétendre 
que  toute  contribution  isolée  doit  être  appréciée  d'après  ce  qu'elle 
est  en  elle-même,   sans  tenir  compte  des  liens  qui  la  rattachent 
aux  idées  directrices  que  nous  venons  de  mentionner. 

Mais,  chose  bizarre,  c'est  précisément  Lamprecht,  après  s'être 
employé  avec  tant  d'ardeur  à  montrer  l'influence  que  les  forces 
psychiques  de  la  société  exercent  sur  les  esprits  individuels,  qui, 
non  seulement  prétend  que  ses  idées  directrices  constituent  une 
contribution  presque  entièrement  personnelle  et  isolée,  mais  veut 
encore  qu'on  les  considère  et  les  apprécie  comme  telles.  Il  a  assuré 
vivement  à  plusieurs  reprises,  ainsi  que  dans  l'ouvrage  dont  nous 
nous  occupons  (p.  89),  que  les  idées  fondamentales  de  sa  con- 
ception remontent  au  temps  où  il  était  encore  étudiant,  alors  que, 
sans  préparation  historico-philosophique,  il  étudiait  l'histoire  de 
l'Allemagne,  et  il  a  également  averti  à  plusieurs  reprises  que  ces 
idées  ne  doivent  pas  être  rattachées  à  tout  ce  grand  mouvement 
intellectuel  du  xix»  siècle  créé  par  le  fondateur  de  la  sociologie  et 
du  positivisme,  A.  Comte,  quoiqu'il  ait  reconnu,  après  qu'on  lui 
eut  mis  le  fait  sous  les  yeux,  qu'il  existe  une  «  ressemblance  par- 
tielle »  entre   sa  conception  et  celle  de   Comte.   Il  oppose  ses 
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vues  î\  celles  de  l'école  de  Uanke  basées  sur  la  psychologie  indi- 
viduelle, il  fait  ressortir  ce  qui  le  disliuj^ue  (1»'S  historiens  anté- 
liiMirs  de  la  civilisation,  il  [)oursuit  lliistoire  de  ses  idées  assez 
loin  en  arrière  et  cherche  dans  la  philosophie  allemand»  l.i 
moindre  vclléih'»  d'une  conception  sociahî  et  psycholoj,Mquo  de 
l'histoire;  mais,  dans  ses  excursions  historiques  destinées  à  re- 
tiacer  le  développement  général  de  la  «  conception  moderne  de 
lliistoire»,  il  s'arrête  toujours  à  ce  point  précis  où  la  con- 
ception spécifiquement  sociale  et  socio-psychologique  de  l'histoire 
est  née  en  France  et  en  Angleterre,  pour  ne  tenir  aucun  compte 
de  ses  conséquences  et  de  ses  influences  ;  et  il  donne  tout  au 
plus  cette  excuse  qu'elle  est  passée  inaperçue  en  Allemagne 
(p.  .13).  Et  tandis  que  lui-môme,  tandis  que  son  élève  J.  Gold- 
friedrich,dans  un  livre  :  Die  historische  Idcenlehre  in  Deutac/iland 
paru  en  1902,  considèrent  que  l'histoire  du  développement  de 
leurs  idées  mérite  une  investigation  scientifique,  il  qualifie  avec 
mépris  d'efl'ort  philologique  celui  qui  consiste  à  déduire  sa  con- 
ception de  *<  toute  sorte  »  de  systèmes  proposés  antérieurement, 
en  ])ai'ticulier  de  celui  de  Comte  (p.  89);  il  dit:  quand  on  est 
créateur  soi-même,  on  ne  saurait  mieux  faire  que  de  sourire  de  ces 
efforts. 

Nous  ajoutons  certes  foi  à  ce  gue  nous  dit  Lamprecht,  quand  il 
nous  assure  que  lorsqu'il  faisait  ses  premières  études,  vers  la  fin 
des  années  quatre-vingts,  il  n'a  pas  eu  l'occasion  de  s'occuper  de 
la  philosophie  de  l'histoire  moderne,  surtout  de  celle  qui  a  été  for- 
mulée par  l'école  positiviste,  et  que  les  idées  qui  lui  ont  été 
inspirées  par  l'étude  de  l'histoire  de  l'Allemagne  lui  sont  tout  à 
fait  personnelles  ;  mais  nous  espérons  pouvoir  montrer  qu'il  eût 
été  utile  et  instructif  pour  lui  de  se  demander  plus  tard  dans  quel 
rapport  se  trouvaient  ses  idées  à  lui  avec  celles  qui  ont  été  émises 
par  d'autres,  au  lieu  de  se  renfermer  en  lui-même,  à  la  façon  d'un 
autodidacte.  Nul  doute  que  la  façon  dont  Lamprecht  traite  l'his- 
toire de  l'AUemage  ne  soit  nouvelle  dans  ses  parties  essentielles. 
Mais  dans  l'ouvrage  dont  nous  nous  occupons,  il  s'agit  avant 
tout  de  vues  théoriques,  et  il  ne  faut  pas  que  les  affirmations 
de  notre  auteur  nous  empêchent  de  les  considérer  du  point  de  vue 
de  rensend)le  du  domaine  auquel  elles  appartiennent,  afin  de  dé- 
gager leur  caractère  et  leur  originalité,  ainsi  que,  dans  une  certaine 
mesure,  la  place  quelles  occupent  dans  la  littérature  historique. 
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Nous  veiTonsalors  qu'elles  ne  sont  pas  dépourvues  d'une  certaine 
originalité,  quoique  leur  originalité  soit  moins  grande  que  ne  le 
croit  Fauteur  qui  voudrait  nous  faire  accepter  sa  manière  de  voir 
sur  ce  point;  et  dans  la  mesure  où  nous  les  trouverons  originales, 
ce  sera  pour  des  raisons  autres  que  les  siennes. 


#** 


Ce  qui  caractérise  la  conception  de  Lampreclit,  c'est,  ainsi  qu'il  le 
croit  lui-même,  le  point  de  vue  socio-psychologique.  Le  développe- 
ment théorique  de  cette  conception  s'est  acconjpli  depuis  un  siècle 
dans  deux  directions  principales,  dont  l'une,  en  passant  par  ce 
qu'on  appelle  la  philosophie  idéaliste,  atteint  son  point  culminant 
dans  la  philosophie  de  Hegel,  tandis  que  l'autre,  représentée  par  le 
positivisme  français  et  anglais,  a  trouvé  son  expression  la  plus 
achevée  dans  la  philosophie  de  Comte.  Avec  sa  grande  idée  du 
développement  spontané  de  l'Esprit  Universel,  à  travers  l'histoire, 
vers  un  état  de  liherté  et  d'autonomie  de  plus  en  plus  en  grand, 
Hegel  a  exercé  une  grande  influence  sur  la  science  historique,  sur- 
tout en  Allemagne,  et  son  expression  que  chacun  est  l'enfant  de 
son  siècle  était  devenue  un  aphorisme  courant;  mais  sa  concep- 
tion, ainsi  que  tout  le  courant  d'idées  auquel  elle  appartenait, 
dérivait  d'une  façon  trop  déductive  de  ses  prémisses  méta- 
physiques, pour  que  l'élément  socio-psychologique  qu'elle  renfer- 
mait et  la  notion  de  «  l'esprit  collectif  »,  qui  était  considérée 
comme  une  fonction  de  l'esprit  universel,  aient  pu  devenir  l'ohjet 
de  l'investigation  et  de  la  méthode  analytiques.  C'est  ce  qu'ont  très 
bien  montré  et  Goldfriedrich  dans  l'ouvrage  que  nous  avons  déjà 
cité  et  Lamprecht  dans  plusieurs  de  ses  opuscules. 

Mais  l'un  et  l'autre  s'obstinent  à  ignorer  que  c'est  Comte  qui  doit 
être  considéré  comme  le  créateur  de  la  conception  socio-psycholo- 
gique, et  cela  à  cause  de  l'application  qu'il  a  faite  de  la  méthode 
analytique,  la  seule  féconde,  à  l'étude  des  événements  historiques. 
Comte  commence  notamment  par  l'analyse  des  conditions  de  déve- 
loppeuient  de  la  vie  sociale  qui  sont  :  les  influences  naturelles,  les 
manifestations  humaines  et  les  éléments  fournis  par  la  vie  sociale 
antérieure;  il  poursuit  l'analyse  de  ces  facteurs  et  trouve  que  le 
facteur  primordial  de  la  civilisation  est  constitué  par  la  façon  de 
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pc/iseràes  hoinmos  —  dont  l'évolulion  à  travors  l'histoire  est  carac- 
térist'o  par  la  siibordinalion  |)ro«;ivssiv«»  de  la  sensibilité  à  la  rai- 
son, (l(*s  ptMiclianls  <'<;oïsles  aux  tendances  allruisles,  ainsi  que 
I  ('\i,i;e  la  nature  sociale  de  l'ôtre  humain.  La  façon  de  penser  qui 
prédomine  à  une  é|)0(iue  donnée  dét<M'mine  tous  les  domaines  de  la 
vie  sociale  pendant  celle  époque,  de  sorte  que  toutes  les  activités, 
tous  les  événements  et  tous  les  individus  présent(;nt,  malj^ré  lesdif- 
li  renées  qui  semblent  les  séparer,  une  physionomie  commune  et  des 
caractères  communs.  N'ayant,  et  non  sans  raison,  (ju'une  opinion 
médiocre  du  caractère  scientilique  de  la  psychologie  de  son  temps,  il 
disait  que  la  méthode  comparée  appliquée  à  l'étude  des  différentes 
phases  de  la  civilisation  est  plus  à  même  de  révéler  ces  caractères 
communs  que  l'analyse  des  éléments  psychiques  individuels.  Appli- 
quant cette  méthode  à  l'histoire  du  développement  de  l'humanité 
dans  son  ensemble,  donnant  par  conséquent  le  i)rcmier  exemple 
d'une  vaste  conception  socio-psychologique'  de  l'histoire,  il  arrive 
à  établir  trois  phases  essentiellement  distinctes  de  la  civilisation, 
au  cours  desquelles,  et  cela  non  sans  passer  par  des  phases  inter- 
médiaires ou  secondaires,  s'accomplit  la  rationalisation  delà  pensée 
humaine  et  avec  elle  la  transformation  qui  aboutit  à  soumettre 
toutes  les  activités  et  tous  les  événements  au  règne  de  l'esprit 
scientifique  ou  positif.  Notre  époque  vient  seulement  d'entrer 
dans  cette  dernière  phase,  et  notre  lâche  consiste  à  chercher  à  réa- 
liser le  règne  de  l'esprit  positif  dans  tous  les  domaines,  à  débar- 
rasser les  sciences  et  nos  activités  de  tout  élément  métaphysique,  à 
découvrir  à  l'aide  de  la  méthode  exacte  les  lois  des  phénomènes, 
afin  d'imprimer  à  nos  actes  une  direction  meilleure  et  plus  sûre. 
Telle  est  surtout  notre  tache  dans  le  domaine  de  la  vie  sociale  qui 
doit  être  étudiée  à  l'aide  d'une  science  exacte,  la  sociologie,  en 
concevant  les  phénomènes  qui  se  produisiMit  dans  IKlat  et  dans  la 
société  comme  une  série  de  développements  continus  déterminés 
par  des  lois  générales.  Ces  lois  sont  en  dehors  et  au-dessus  des  lois 
biologiques  qui  ne  déterminent  que  le  coté  animal  du  développe- 
ment humain  ;  elles  sont  de  nature  psychologique  et  correspondent 
aux  propriétés  sociales  des  hommes  ;  elles  doivent  être  décou- 
\'*rtes,  de  la  façon  indiquée  plus  haut,  à  l'aide  de  la  méthode  < oiii- 
I  tarée. 

I.  Ce  n'est  pas  à  Comt»',  lui-même,  mais  k  A.-K.-Fr.  Schaffle,  liau  und  Leben  des 
"  ialen  Kurpers,  IS'.j,  I,  p.  392  et  suivantes,  que  nous  devons  ce  ternie. 
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Dans  mon  Manuel  de  la  méthode  historique  (3«  et  4«  éditions, 
1903,  p.  654  et  suiv.)  j'ai  exposé  avec  plus  de  détails  la  philosophie 
de  l'histoire  de  Comte  et  montré  les  points  sur  lesquels  la  concep- 
tion de  Lamprecht  semble  s'en  rapprocher.  Mais  l'esquisse  que 
nous  venons  de  tracer  des  idées  méthodologiques  de  Comte  suffit 
à  montrer  que  la  conception  de  Lamprecht,  tout  en  étant  originale 
sur  certains  points,  appartient  dans  ses  parties  essentielles  au  cou- 
rant positiviste  créé  par  Comte.  Ce  qui  distingue  Lamprecht  de  ce 
dernier,  c'est  d'abord  cette  circonstance  que,  tout  en  avouant  ses 
préférences  pour  la  méthode  comparée,  il  ne  dédaigne  pas  le  plus 
souvent  d'avoir  recours  à  l'analyse  psychologique  individuelle  afin 
de  dégager  ainsi  les  éléments  des  processus  psychiques  généraux 
qui  se  manifestent  dans  la  vie  des  peuples.  Et  c'est  de  plus  en  plus 
souvent  qu'il  fait  appel  à  ce  moyen  auxiliaire,  surtout  dans  l'ou- 
vrage dont  nous  nous  occupons,  où  il  dit  (p.  83,  voir  aussi  page  4o) 
que  les  lois  de  la  psychologie  sociale  ne  doivent  être  considérées  que 
comme  dérivant  de  celles  de  la  psychologie  individuelle,  —  affirma- 
tion qui,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard,  n'est  pas  tout  à  fait 
conforme  à  sa  conception  fondamentale.  En  deuxième  lieu,  Lam- 
precht définit  les  phases  de  la  civilisation  d'une  façon  essentielle- 
ment différente  de  l'ordre  de  succession  établi  par  Comte.  Ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  mentionné,  il  a  d'abord  ébauché  cette  suc- 
cession d'une  façon,  croit-il,  purement,  empirique,  alors  qu'il  s'oc- 
cupait de  l'histoire  nationale  de  l'Allemagne  ;  et  ce  n'est  qu'ensuite 
qu'il  en  a  déduit  les  phases  de  l'histoire  de  la  civilisation  en  géné- 
ral. Ces  phases  sont  celles  du  symbolisme,  du  typisme,  du  con- 
ventionalisme,  de  rindividualisme  et  du  subjectivisme,  auxquelles 
répondent,  dans  l'ordre  matériel,  celles  de  l'économie  primitive, 
de  l'économie  naturelle  avec  ses  deux  degrés,  collective  et  indi- 
vidualiste, et  de  l'économie  monétaire  avec  les  deux  mômes  degrés. 

Le  point  de  vue  qui  préside  à  cette  division  est,  d'après  les 
propres  dires  de  l'auteur,  celui  de  l'intensité  psychique  croissante, 
le  passage  successif  de  la  passivité  psychique  à  une  liberté  de  plus 
en  plus  grande  et  consciente  qui  imprime  à  toute  la  vie  un  cachet 
spécial.  C'est,  à  notre  avis,  une  erreur  de  croire  qu'un  point  de  vue 
de  ce  genre  puisse  être  fourni  directement  par  l'observation  empi- 
rique des  faits  historiques.  Lamprecht  avoue  lui-même  que  cette 
conception  lui  a  été  inspirée  dans  une  certaine  mesure  par  \ His- 
toire de  la  Renaissance  de  Burckhardt  ;  en  outre,  cette  idée  fou- 
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(lamonlnlt^  qui,  ainsi  quo  nous  l'avons  dit,  remontfi  à  Hcgcl,  osl 
(It'vonuo  tollomont  populain^  dans  los  corclos  littrrairns  et  ins- 
Iniils  (|uo  nul  Alloniand,  ayant  un  c»»rtain  vrrnis  d'humanisme,  ne 
riL;n()i(\  lots  ni(''m»»  (luil  n'a  pas  rludié  la  plnlosophie  de  Hpj;(d. 
Ou  peut,  <'n  passant,  rn  dire  autant  des  id«''es  de  Comte  :  n'-pandues 
j)ar  les  canaux  les  plus  divers,  elles  sont  devenues,  dans  une  très 
mande  mesure,  un  patrimoine  commun  et  exercent  une  grande 
iiilluencemème  dans  les  pays  où,  comme  en  Allemagne,  Comte  est 
malheureusement  trôs  peu  lu  :  je  Tai  d'ailleurs  montré  dans  mon 
MamtcL  pp.  OoS  et  (Wi.  Parmi  les  milliers  de  ceux,  par  exemple, 
(pii  opt'ioiit  avec  la  notion  du  mili(îu,  comhien  y  en  a-tii  (pii 
sachent  (jue  celte  notion  a  été  créée,  dans  ce  ({u'clle  l'enlVinn^  de 
plus  important,  par  Comte  ?  ïaine  et  d'au  1res  auteurs  qui  la  lui  ont 
empruntée  l'ont  rendue  populaire,  et  il  en  est  ainsi  de  beaucoup 
d'autres  idées  du  positivisme.  Ce  qui  nous  intéresse  le  plus,  ce 
n'est  pas  tant  de  savoir  à  qui  Lamprecht  a  pris  ses  idées,  que  de 
déterminer  la  provenance  même  do  ces  idées,  et  nous  savons  déjà 
qu'une  partie  non  négligeable  df  son  système  reflète  les  idées  de 
Hegel,  tandis  que  son  idée  fondamentale  est  celle  du  positivisme. 
Sans  doute,  les  emprunts  faits  à  Hegel  donnent  au  système  une 
nuance  particulière  en  remplaçant  surtout  la  succession  des 
époques  qui,  telle  qu'elle  a  été  proposée  par  Comte,  présente  un 
caractère  par  trop  intellectualiste,  par  une  autre  division  d'une 
plus  grande  portée  psychique.  Une  pareille  combinaison  d'idées 
appartenant  à  différents  systèmes  passe  généralement  pour  un  mé- 
rite original  et  doit  aussi  dans  le  cas  présent  être  considérée 
comme  telle,  malgré  les  quelques  paradoxes  qu'on  pourrait  y  re- 
lever. Nous  n'en  reconnaissons  pas  moins  aux  conceptions  de  Lam- 
precht le  mérite  de  l'originalité  et  de  la  nouveauté,  quoique  nous 
ne  le  fassions  pas  dans  la  mesure  où  il  y  prétend  lui-même. 

Lamprecht  a  encore  un  autre  mérite  original,  quoique  plus  con- 
(•'Stable  :  l'application  pratique  qu'il  a  faite  de  ses  idées  dans  son 
Histoire  de  V Allemar/ne  et,  par  consécpient,  l'introduction  décisive 
du  point  de  vue  socio-psychologique  dans  l'historiographie  alle- 
mande qui  depuis  longtemps  en  avait  besoin.  Déjà  dans  mon  écrit 
Jnvestif/alion  historique  et  philosophie  de  l'histoire  (Geschichts^ 
forschiiufi  und  Geschichlsphilosophie),  paru  en  1880,  j'ai  vive- 
ment insisté  sur  la  nécessité  qu'il  y  avait  pour  notre  science  à 
-approprier  systématiquement,  en  les  soumettant  à  une  épreuve 


4  32  REVUE  DE  SYNTHÈSE  HISTORIQUE 

critique,  les  contributions  fournies  par  le  positivisme  anglais  et 
français,  pour  ne  pas  s'exposer  à  ce  que  ce  courant  pénétrât,  avec 
l'esprit  du  temps,  par  une  irruption  désordonnée  et  échappant  au 
contrôle  ;  et  dans  mon  Manuel,  paru  pour  la  première  fois  en 
1889,  j'ai  dans  ce  sens  soumis  à  un  examen  méthodologique  les 
éléments  socio-psychologiques,  en  mettant  ainsi  en  lumière  la 
valeur  de  chacun  d'eux.  Ce  n'est  d«nc  pas  Lamprecht  qui  a  le 
premier  proclamé  chez  nous  l'importance  méthodologique  des 
éléments  en  question.  Mais  il  les  a  incontestablement  appliqués 
le  premier  à  l'exposé  de  l'histoire  de  l'Allemagne,  et  d'ailleurs  en 
le  faisant  il  n'avait  pas  seulement  Fintention  de  compléter  la  con- 
ception individualiste,  mais  encore  de  se  mettre  en  opposition 
avec  elle,  en  restant  ainsi,  au  point  de  vue  méthodologique,  en 
arrière  de  ma  conception  exposée  plus  haut.  Nous  touchons  ici 
au  point  central  de  tout  le  mouvement  historique  moderne  et 
de  la  méthodologie  de  Lamprecht:  les  rapports  entre  l'individu, 
d'un  côté,  et  la  masse,  révolution  dans  son  ensemble,  d'un 
autre  côté. 


#** 


En  opposition  avec  la  souveraineté  des  princes  et  avec  l'organi- 
sation essentiellement  individuahste  de  l'État  au  xyiii^  siècle,  et 
par  conséquent  en  opposition  aussi  avec  la  conception  pragma- 
tique et  politique  de  Fhistoire  qui  ne  tenait  compte  que  de  motifs 
individuels,  nous  voyons  dans  la  Révolution  française  éclore  la 
souveraineté  du  peuple  qui  se  préparait  progressivement  et  depuis 
longtemps,  et  la  transformation  correspondante  de  l'organisation 
de  l'État,  —  ce  qui  eut  pour  conséquence,  pour  employer  un  terme 
qui  se  recommande  par  sa  brièveté,  la  socialisation  de  la  concep- 
tion relative  à  l'histoire.  On  ne  doit  pas  oublier  que  dans  V Esquisse 
d'un  tableau  historique  des  progrès  de  F  esprit  Jaimain,  de  Gon- 
dorcet,  parue  en  1795  et  écrite  par  lui  dans  les  prisons  de  la  Révo- 
lution, le  problème  de  la  science  historique  moderne  a  été  formulé 
pour  la  première  fois  d'une  façon  frappante  :  «  L'histoire  n'a  été 
jusqu'ici  que  celle  de  quelques  hommes  ;  ceux  qui  constituent 
véritablement  le  genre  humain,  la  masse  des  familles  qui  ne  vivent 
presque  que  de  leur  travail,  ont  été  oubliés,  et  même  parmi  ceux 
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qui  s'adonnant  aii\  affaires  publiques,  travaillent  non  pour  tii\- 
niOmes,  mais  pour  la  socirlr,  les  rhofs  seuls  oui  attiré  raltrnliou 
des  historiens.  »  Ici  l'individu,  la  la  masse  I  Tel  sera  d«'3Sormais  le 
cri  de  guerre  des  partis  dans  l'État  et  dans  la  société,  dans  la 
science  et  dans  l'art;  et  son  écho  retentira  avec  une  force  parlicu- 
lii'remeut  grande  dans  la  science  historicjue.  Les  influences  aussi 
grandes  que  variées  qui,  en  se  renlorrunt  ou  en  se  combattant 
nuituellemout,  ont  réussi,  au  cours  du  xix*  siècle,  à  transformer 
noire  science  en  une  science  génétique  et  à  lui  poser  de  nouveaux 
problèmes,  ne  peuvent  être  exposées  et  éuumérées  ici;  disons 
seulement  que  tous  ces  problèmes  se  résument  en  celui  qui  avait 
été  tracé  par  Condorcet  et  qui  consiste  à  saisir  le  côté  social 
de  l'histoire,  —  ce  que  Comte  a  réalisé  le  premier  d'une  façon 
systématique,  en  faisant  de  Thisloire,  ainsi  que  nous  l'avons 
esquissé  plus  haut,  une  partie  de  la  sociologie.  Cette  nouvelle 
conception  s'opposa  à  l'ancienne,  aux  tendances  individualistes, 
et,  comme  il  arrive  souvent  dans  ces  cas,  en  exagérant  l'impor- 
tance de  l'élément  nouveau  qu'elle  renfermait.  Et  plus  on  tombait 
dans  cette  exagération,  comme  ce  fut  le  cas  de  Buckle  et  de  la 
conception  social-démocratique  de  l'histoire,  plus  on  s'aliénait  les 
historiens  de  profession  qui  étaient  cependant  forcés  de  s'incliner 
devant  le  nouveau  courant  et  d'appliquer,  en  partie  tout  au  moins, 
quelques-uns  des  nouveaux  éléments.  Et  c'est  pour  combattre 
l'école  de  Ranke,  qui  était  encore  toute-puissante  en  Allemagne, 
que  Lamprecht  a  exagéré  le  côté  anti-individualiste  de  sa  concep- 
tion. Toutefois  ses  notions  sur  les  rapports  entre  l'individu  et  la 
masse  sont  hésitantes  et  peu  claires;  tout  récemment,  et  en  parti- 
culier dans  louvrage  dont  nous  nous  occupons,  il  a  fait,  à  la  suite 
des  objections  qui  lui  ont  été  adressées  et  de  ses  propres  études 
plus  approfondies,  certaines  concessions  à  l'individualisme;  mais 
ceci  ne  sert  qu'à  faire  apparaître  avec  plus  de  relief  les  contradic- 
tions inhérentes  à  sa  manière  de  voir  et  qui  tiennent  sans  doute  à 
l'iir  origine  autodidactique. 

Du  moment  ((ue  l'évolution  histori(|iie  doit  être  conçue  comme 
s  accomplissant  en  vertu  de  l'uniformité  régulière  des  processus 
Psychiques  et  des  conditions  naturelles,  comme  présentant  «  une 
suite  ininterrompue  d'un  certain  nombre;  de  phases  de  civilisation  «», 
il  s'ensuit  nécessairement  que  les  activités  individuelles  ne  sont 
que  des  fonctions  (dépourvues  de  toute  autonomie)  des  manifesta- 
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lions  collectives,  et  telle  est,  en  efTet,  la  conclusion  que  les  ])arti- 
sans  conséquents  du  collectivisme  ont  formulée  sans  la  moindre 
atténuation.  Lampreclit,  qui  part  de  ces  prémisses,  repousse  et 
accepte  successivement  cette  conclusion  et  s'efforce  inutilement 
de  supprimer  cette  contradiction,  de  la  faire  disparaître  par  toute 
sorte  de  moyens.  Les  différences  qualitatives  des  propriétés  et 
des  manifestations  individuelles  forment,  ainsi  que  je  l'ai  montré 
dans  mon  Manuel,  le  principal  obstacle  à  la  conception  méca- 
nique du  développement  historique.  Dans  l'écrit  dont  il  s'agit 
Lampreclit  reconnaît,  sans  détours,  la  réalité  de  ces  différences 
psychologiques  (p.  87),  il  reconnaît  à  tout  homme  «  une  étincelle 
créatrice  »  (p.  118),  il  admet  par  conséquent  aussi  les  différences 
qualitatives  des  époques  et  dit  qu'il  est  impossible  que  les  phases 
de  développement  d'un  peuple  soient  partout  «  exactement  »  les 
mêmes  (p.  91);  mais  il  n'en  prétend  pas  moins  avoir  découvert 
dans  la  succession  des  phases  de  la  civilisation  un  mécanisme 
psychique  (pp.  51  et  suiv.,  p.  78)  déterminé  par  des  forces  psy- 
chiques continues  plus  ou  moins  grandes  (p.  96),  c'est-à-dire  ne 
présentant  que  des  différences  quantitatives  :  et  même  le  côté  spé- 
cifiquement créateur  du  génie  lui  apparaît  comme  une  «  grandeur 
psychique  exceptionnelle  »  (p.  100).  11  aborde  enfin  (p.  98)  la  ques- 
tion décisive  :  quelle  est  la  nature  et  la  mesure  de  la  dépendance 
des  individus  isolés  par  rapport  aux  éléments  socio-psychiques  de 
leur  époque?  C'est  là,  en  effet,  la  question  autour  de  laquelle 
tourne  toute  la  discussion,  car  l'existence  même  d'une  dépendance 
de  ce  genre  ne  peut  être  niée  par  personne. 

Comme  il  l'a  déjà  fait  ailleurs,  il  résout  ici  cette  question  non  en 
se  livrant  à  un  examen  analytique  de  ces  rapports  extrêmement 
complexes,  —  ainsi  qu'a  procédé  Georg  Simmel  dans  son  ouvrage  : 
Ueber  sociale  Diff'erenzleruiKj  (paru  in  Staats-iind  Socialwissen- 
schaftUche  ForscJmngen,  herausg.  von  G.  Schmoller,  1891,  B.  X), 
et  dans  d'autres  écrits,  —  mais  en  relevant  ce  fait  que  même  le  génie 
dont  le  degré  de  dépendance  de  son  temps  semble  le  plus  insigni- 
fiant, dépend  dans  son  activité  de  la  constellation  socio-psychique, 
de  la  mécanique  psychiqueMe  son  époque.  Cette  affirmation  n'est 
pas  faite  pour  résoudre  la  question,  et  encore  moins  pouvons-nous 
attendre  ce  résultat  des  formules  générales  à  l'aide  desquelles  il 
définit  le  degré  et  la  nature  de  la  dépendance  qui  nous  intéresse, 
formules  dans  le  genre  de  celle-ci  :  le  génie  est  enfermé  dans 
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r«''poqno  à  laquelle  il  appartient;  la  portée  psychique  d'un  grand 
développement  social  ouvre  aux  membres  de  la  société  un  immense 
champ  d'arlivilé,  sans  tontornis  assui"(M*  a  tous  inie  pai'liripafir»n 
égale  à  la  vie  de  leur  temps  ou  à  quclcpn's-uns  réin.inripnlion  com- 
plète des  éléments  psychiquesdc  leur  époque  et  de  leur  milieu,  etc. 
Dans  CCS  formules  il  jon.u;le  avec  la  notion  relative  à  l'esprit  du 
temps,  et  on  s'en  apertjoil  d'une  façon  toute  particulière  d'après  les 
exemples  que  Lamprecht  cite  à  ce  sujet  :  un  Bismarck  lui-même 
ne  pourrait  plus  nous  faire  revenir  à  l'état  d'économie  naturelle, 
et  Charlema<j:ne  n'aurait  pas  été  capable  de  fonder  une  Haufpie  im- 
périale allemande.  Ces  exemples  et  les  formules  que  nous  venons 
de  citer  nous  montrent  que  l'homme  et  que  tout  développement 
humain  sont  limités  par  les  conditions  de  leur  époque,  —  ce  qui 
est  d'une  vérité  incontestable,  —  mais  ne  nous  renseignent  pas 
sur  la  question  de  savoir  quel  est  le  degré  d'indépendance  dont 
jouit  l'individu  dans  les  limites  (jui  lui  sont  assignées  par  son 
époque,  quelle  est  la  part  qu'il  prend  aux  événements  et  circons- 
tances généraux,  au  cours  de  l'évolution  historique  régulière,  et 
dans  quelle  mesure  il  en  dépend. 

Et  de  fait  ces  rapports  sont  tellement  variables  (ju'ils  ne  peuvent 
être  exprimés  à  Taide  d'une  formule  schématique.  Lamprecht 
reconnaît  lui-môme  (p.  99)  qu'aux  phases  inférieures  de  la  civilisa- 
tion la  dépendance  de  l'individu  des  conditions  de  son  temps  est 
pins  grande  que  dans  les  sociétés  ayant  atteint  un  degré  de  déve- 
loppement plus  prononcé  ;  mais  même  dans  les  limites  de  la  même 
période  elle  varie  d'une  couche  sociale  à  l'autre,  d'un  groupe  social 
à  l'autre;  elle  varie  même  selon  les  rapports  qui  existent  entre 
chaque  individu  et  les  ditîérenls  milieux  qui  Tentourent,  ces  rap- 
ports dépendant  à  leur  tour  du  degré  d'intérêt  qui  le  relie  à  ces 
milieux.  Nous  nous  heurtons  partout  aux  différences  individuelles 
qualitatives  qui  forment  le  noyau  de  la  vie  collective,  et  nous 
voyons  que,  si  l'on  peut  à  la  rigueur  exprimer  les  formes  et  pro- 
cessus psychiques  les  plus  généraux  de  la  vie  collective  par  les 
propriétés  psychiques  générales  de  l'être  humain,  il  n'en  est  |)as 
de  même  des  faits  et  processus  concrets;  c'est  ainsi  que  nous  pou- 
vons bien  déterminer  les  formes  et  processus  logi(iues  de  la  pensée, 
mais  non  le  contenu  même  du  domaine  intellectuel.  Certes  les  pro- 
cessus concrets  dépendent  des  formes  et  processus  psychiques 
généraux,  et  il  est  de  la  plus  haute  importance  d'arriver  à  les  con- 
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naître  et  d'en  tenir  compte,  car  il  existe  nne  conformité,  une  ana- 
logie entre  les  nns  et  les  autres  aussi  bien  dans  la  vie  collective 
que  dans  la  vie  individuelle.  Mais  cette  conformité  est  loin  d'être 
une  identité  môme  approximative,  et  la  pensée,  la  sensation,  les 
volitions  et  l'action  sont  loin  dôtre  de  simples  fonctions  des  pro- 
cessus psychiques  généraux.  On  peut  en  dire  autant  des  éléments 
socio- psychiques  ou  des  phases  de  la  civilisation  dans  leurs  rap- 
ports avec  l'évolution  historique  concrète. 

La  comparaison  avec  les  dilTérents  âges  delà  vie  humaine,  com- 
paraison dont  Lamprecht  se  sert  très  volontiers,  ouhliant  parfois 
que  ce  n'est  qu'une  comparaison  et  non  une  preuve,  nous  servira 
à  notre  tour  à  rendre  plus  compréhensible  ce  que  nous  avançons. 
Certes,  toute  vie  humaine  est  inscrite  dans  les  formes  et  processus 
généraux  de  la  vie  organique,  depuis  l'enfance  jusqu'à  la  vieillesse, 
et  dépend  à  chacune  de  ces  phases,  dont  les  successions  se  répètent 
régulièrement,  de  sa  forme  générale  ;  la  connaissance  de  cette  forme 
nous  fournit  les  éléments  les  plus  importants  qui  nous  permettent 
de  définir  et  de  caractériser  sous  tous  les  rapports  un  enfant,  un 
homme,  un  vieillard;  mais  l'enfant  n'est  pas  une  fonction  de  l'âge 
de  l'enfance,  et  la  connaissance  en  question  ne  nous  fournit  pas  les 
matériaux  à  l'aide  desquels  nous  puissions  décrire  l'histoire  de  la 
vie  d'un  enfant  donné.  La  psychologie  d'un  homme  n'est  pas  sa 
biographie.  Lorsque Lamprechtaccorde  que  les  phases  de  dévelop- 
pement ne  sont  pas  partout  «  exactement  »  les  mêmes,  reconnais- 
sant ainsi  les  différences  qualitatives  des  développements  histo- 
riques, il  indique  toute  la  différence  qui  existe  entre  la  psychologie 
générale  d'un  peuple  ou  d'un  groupe  social  d'un  côté,  et  l'histoire 
concrète  des  peuples  et  des  époques  dun  autre  côté. 

A  chaque  instant  nous  retrouvons  dans  cet  ouvrage  des  restric- 
tions et  des  expressions  de  ce  genre  qui  révèlent  la  contradiction 
inhérente  aux  idées  de  Lamprecht:  car,  tout  en  voyant  dans  le 
développement  historique  un  processus  régulier  soumis  au  méca- 
nisme psychique  général,  il  ne  peut  ni  ne  veut  pourtant  nier  les  dif- 
férences qualitatives  et  l'importance  des  différents  développements 
particuliers  qui  découlent  des  différences  qualitatives  et  de  l'indé- 
pendance relative  des  vies  individuelles.  C'est  ainsi  qu'il  dit,  par 
exemple  (pp.  i9-20),  que  «  les  mouvements  psychiques  subissent 
dans  le  temps  des  changements  beaucoup  plus  rapides  que  les 
mouvements  physiques,  et  c'est  ce  qui  ferait  croire  qu'il  existe  entre 
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les  uns  et  les  autres  une  diiïérenco  qualitative  »  ;  il  <lit  encore 
(|).  7î))  quo  si  nous  considérons  les  |)h(''nom«''nes  de  Inuisilion  riiez 
les  dillérents  peuples,  nous  apercevons  certaines  di(T«';renc<?s ; 
mais,  en  «  en  faisant  abstraction  »,  on  se  trouve  de  nouveau  en 
présence  de  phénomènes  «  identiques  »  du  mécanisme  psychique  ; 
il  no  peut  s'agir  que  de  «  ressemblances  »  entre  les  diiïérents  dé- 
veloppemenls,  de  la  simple  relation  de  «  Tégalité  ou  de  l'inégalité  » 
\)  \H);  la  nature  «  scientilique  »  de  la  notion  des  phases  de  la 
ci\ilisalion  paraît  suffisamment  prouvée  (p.  08);  le  mécanisme 
psychique  généi'al  de  la  succession  des  périodes  historiques  est 
découvert  (p.  8^),  etc. 

Nous  retrouvons  la  même  obscurité  et  la  môme  hésitation  lors 
de  la  définition  si  importante  pourtant  des  rapports  entre  les  fac- 
teurs matériels  et  les  facteurs  psychiques.  Ce  qui  est  déjà  caracté- 
ristique, c'est  qu'il  croit  pouvoir  désigner  la  conception  historique 
de  Marx  en  disant  que  «  dans  le  dévelop[)ement  national  intérieur 
la  croissance  des  valeurs  morales  des  périodes  historiques  est  en 
rapport  avec  les  changements  historiques  et  sociaux  o.  En  rapport! 
Cette  définition  laisse  complètement  de  côté  la  signification  spéci- 
fique de  la  théorie  de  Marx;  pour  ce  dernier,  il  ne  s'agit  pas  de 
rapports  plus  ou  moins  vagues,  mais  d'une  dépendance  causale  de 
toutes  les  valeurs  morales,  et  non  seulement  des  valeurs,  mais  des 
phénomènes  eux-mêmes,  par  rapport  aux  facteurs  et  aux  change- 
ments économiques.  Lamprecht  le  sait  naturellement  aussi  bien 
que  nous,  mais  il  ne  fait  pas  suffisamment  ressortir  la  différence, 
attendu  qu'il  a  laissé  cette  contradiction  se  glisser  dans  sa  propre 
conception,  sans  s'en  trouver  gêné  et  en  laissant  les  rapports  en 
question  dans  le  vague  et  dans  l'indétermination.  Il  demande 
(p.  108)  :  a  Pourquoi  les  éléments  moraux  ne  seraient-ils  pas  sus- 
ceptibles de  produire  eux  aussi  et  en  grand  nombre  de  nouvelles 
stimulations  psychiques  et  de  nouvelles  conditions  morales  de  la 
vie?  »  Et  il  croit  en  conséquence  «  qu'il  n'y  a  rien  à  faire  avec  la 
doctrine  pure  de  Marx  et  des  marxistes  ».  Mais  il  déclare  immédia- 
tement après  que  «  le  progrès  économique,  et  par  conséquent  aussi 
le  progrès  social,  n'en  constitue  pas  moins  le  motif  fondamental  du 
développement  normal,  que  tous  les  autres  fails  n'ont  qu'une  im- 
portance secondaire  et  que,  dans  les  cas  où  ils  paraissent  jouer  un 
rôle  considérable,  il  ne  s'agit  (jue  d'exceptions  à  la  règle  ».  Certes, 
dans  sa  pensée,  ceci  s'applique  avant  tout  à  l'examen  isolé  d'un 
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seul  développoment  national  quelconque,  et  il  considère  les  in- 
fluences socio- psychiques  s'exerçant  du  dehors  comme  autant 
d'actions  mécaniques  subies  par  le  canevas  solide  ;  mais  il  ressort 
de  cette  définition,  et  il  le  dit  d'ailleurs  lui-même  d'une  façon 
explicite,  que  le  développement  national  n'en  reste  pas  moins  le 
schéma  du  développement  en  général  et  le  facteur  économique 
son  principe  fondamental.' 

Nulle  part  il  ne  soumet  la  conception  matérialiste  de  l'histoire  à 
une  discussion  plus  approfondie,  pas  plus  que  la  conception  de 
Comte.  Comme  il  ne  l'a  pas  fait  dès  le  début  à  cause  de  la  forma- 
tion autodidactique  de  ses  vues  théoriques,  il  a  perdu  une  occasion 
précieuse  de  mesurer  et  d'examiner  ses  propres  idées  en  les  com- 
parant à  celles  formulées  par  d'autres,  occasion  d'autant  plus  pré- 
cieuse qu'il  s'agit  de  penseurs  dont  il  se  rapprochait  sous  beaucoup 
de  rapports  ;  et  c'est  pourquoi  il  s'est  formé  dès  le  début  aussi  une 
opinion  très  erronée  en  ce  qui  concerne  la  nouveauté  objective  de 
ses  idées  méthodologiques. 


#*# 


J'ai  essayé,  dans  les  lignes  qui  précèdent,  d'examiner  d'une  façon 
objective  la  place  qui  revient  à  Lamprecht,  au  point  de  vue  métho- 
dologique, dans  l'histoire  de  notre  science,  et  de  déterminer  en 
même  temps  le  degré  de  son  originalité.  La  critique  du  noyau  cen- 
tral de  ses  idées,  à  laquelle  nous  avons  dû  nous  borner,  nous  a 
révélé  des  contradictions  et  des  obscurités  considérables.  Son 
esprit  mobile  est  attiré  tantôt  par  le  pôle  des  éléments  sociaux, 
tantôt  par  celui  des  antinomies  individuelles,  pour  toujours  revenir 
au  premier  qui  forme  son  point  de  départ.  Il  n'a  pas  trouvé  le 
moyen  d'opérer  la  conciliation,  la  fusion  organique  de  ces  deux 
pôles,  et  l'obscurité  et  l'inconstance  de  ses  idées,  qu'il  défend  et 
répand  avec  une  éloquence  brillante,  n'ont  pas  peu  contribué  à  l'em- 
pêcher de  trouver  cette  conciliation  que  le  développement  de  la 
science  historique  a  rendue  nécessaire. 

Mais  il  a  le  mérite  d'avoir  éveillé  dans  le  grand  public  l'intérêt 
pour  les  questions  méthodologiques,  d'avoir  insisté  vivement  sur 
l'importance  des  éléments  socio-psychologiques,  d'avoir  enfin, 
grâce  à  l'analyse  de  ces  éléments  dans  leurs  manifestations  histo- 
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riqucs,  siiscilé  des  émulalioiis  frrondos.  L'ouvra^»'  que  nous  vo- 
uons d'oxamiiKM*  se  disliii^iie  tout  j)aiiiruli«''rpmonl  par  le  nombre 
de  ses  idres  iii<;énieuses,  par  l'analyse  et  la  pcinlnn»  brillante  d«.'s 
liails  les  plus  caractéristiques  des  différentes  époques  liisloricjues 
et  ac('aj>are  nolro  intérêt  au  point  do  nous  faiic  pres(pie  oublier  les 
défauts  des  déductions.  Ici,  connue  à  propos  des  autres  ouvraj;es 
théoriques  de  Lami)recht,  il  est  difficile  de  dire  ce  qui  l'emporte  des 
défauts  ou  des  qualités.  Mais  quand  on  s'est,  à  l'aide  d'un  examen 
criti(iue,  rendu  com[)tc  des  défauls,  on  est  d'autant  plus  à  l'aise 
pour  reconnaître  les  qualités  et  pour  goûter  leur  charme. 

Ernst  Bernueim. 

(Traduit  iiar  le  D'  S.  Jankelevitcii.) 


LE  FACTEUR  CELTIQUE  : 

SA  PLACE   DANS  L'ÉVOLUTION  DE   L'ANGLETERRE 
AU   XIX^  SIÈCLE 


ESQUISSE  D'UNE  SYNTHÈSE  PSYCHOLOGIQUE 


Quelle  que  soit  la  stabilité  des  facteurs  belliqueux  que  l'analyse 
découvre  dans  les  caractères  du  tempérament  britannique  et  de 
la  Société  anglaise,  ils  participent  à  la  fragilité  des  cboses  bu- 
maines,  et  n'ont  rien  de  définitif.  Il  est  possible,  a  priori,  de  définir 
les  causes  intellectuelles,  économiques  et  politiques  dont  Faction 
concordante  fourrait  annibiler  ces  diverses  influences  com- 
batives ^ 

Le  tempérament  d'un  peuple,  les  traits  distinctifs  communs  à  un 
groupe  ne  sont  ni  moins  durables,  ni  plus  permanents  que  ceux 
qui  caractérisent  un  individu,  lui  donnent  une  personnalité.  Il  est 
certain  que  la  pensée  anglaise  est  profondément  concrète,  rebelle 
à  la  logique  et  fermée  aux  abstractions.  Il  est  certain  que  la  sensi- 
bilité anglaise,  toujours  refoulée  et  contenue,  ignore  d'ordinaire 
Faisante  souplesse  des  âmes  méridionales.  Mais,  d'autre  part, 
telle  influence  intellectuelle,  telle  crise  religieuse  peuvent^  pour 
un  temps  plus  ou  moins  long,  altérer  les  caractères  et  modifier 
les  traditions.  Formée  à  l'école  de  logiciens  rationalistes,  la  plus 
concrète  des  pensées  peut  étonner  par  la  rigueur  de  ses  déduc- 

1.  Cet  article  fera  partie  d'un  livre  qui  iloit  paraître  à  la  lihraiiio  Alcan,  sous  ce 
titre  :  Les  crises  beliigueuses  du  peuple  anglais,  Essai  de  psychologie  sociale. 
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lions.  Enlraînéo  par  hvs  rlaiis  d  uin;  imagination  idéaliste,  la  j)liis 
nidc  des  seusibililés  connaîtra  les  dévouonionts  religieux  et  la 
i:^vi\co  alliranic.  Mais  si  des  facteurs  psychologiques  peuvent  Hvq 
modifiés,  quelle  ne  sera  pas  l'inslabililé  des  facteurs  sociaux?  I.a 
rapide  écloslon,  dans  un  groupement  rural  et  arislocralique,  d'un 
essor  industriel,  d'un  courant  démocratique,  dépend  parfois  d'une 
découverlo  ou  d'un  discours.  Les  vallons  étroits,  perdus  dans 
les  montagnes,  où  se  réfugiaient,  pour  retrouver  des  mœurs 
disparues,  les  amoureux  du  passé,  seront,  demain,  les  centres  de 
l'industrie  électrique.  Les  romans  de  Disra(Ui  ont  fourni  à  un 
parli  un  programme  de  conservation  politique  et  de  réformes 
sociales,  qui  devait  lui  assurer  une  victoire  imprévue  et  un  succès 
prolongé.  A  priori,  dans  l'espace  d'un  siècle,  les  caractères  indus- 
triel el  urbain,  arislocralique  et  religieux,  à  l'aide  desquels  l'a- 
nalyse définit  la  Société  Britannique  ont  dû  subir  des  altérations: 
il  est  donc  possible  que  leur  action  belliqueuse  n'ait  point  été 
constante. 

L'histoire  de  rAngleterre  contemporaine  justifie  ces  prévisions. 
Elle  peut  être  divisée  en  deux  périodes  distinctes,  —  une  accalmie 
pacifique,  où  des  crises  périodiques  sont  progressivement  enrayées, 
—  une  poussée  belliqueuse,  où  le  réveil  des  tendances  et  la  reprise 
des  traditions  combatives  sont  facilitées  par  l'actîon  concordante 
de  forces  psychologiques,  sociales  et  économiques.  L'évolution 
intellectuelle,  marquée  par  le  conflit  entre  les  Doctrinaires  du  Li- 
béralisme abstrait  et  les  poètes  de  l'Idéalisme  romantique;  l'évolu- 
tion sociale  caractérisée  par  le  recul  du  mouvement  Démocratique, 
enrayé  par  les  audaces  de  la  législation  ouvrière;  l'évolution  éco- 
nomique, dessinée  par  l'essor  industriel  d'hier  et  la  stagnation 
commei'ciale  d'aujourd'hui,  suivent  dos  courbes  d'un  parallélisme 
absolu. 

Aux  mêmes  dates,  nous  assistons  à  l'éclosion  (1832-1854),  à  1  a- 
pogée  des  facteurs  pacifiques  (1854-1874),  à  la  formation  (1874- 
1886),  et  à  la  toute-puissance  des  facteurs  belliqueux.  Cette  con- 
cordance ne  s'expliquerait  pas  s'il  était  impossible  de  découvrir 
sous  ces  trois  ordres  de  phénomènes  une  réalité  commune,  si  cette 
triple  analyse  ne  se  prêtait  pas  à  une  synthèse. 

Nous  savons  que  les  deux  courants  —  démocratique  et  philan- 
thropique, qui  traversent  et  expliquent  la  vie  sociale,  ne  sont  que  la 
transposition  de  deux  forces  intilltM-tiifllPs.  Il  convient  de  faire  un 
/{.  5.  //.  —  T.  X,  R"  29.  lu 
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pas  (le  plus.  Utilisant  les  données  de  riiisLoire  économique,  il  est 
possible  de  nouer  entre  cette  triple  évolution  des  liens  nouveaux. 


*** 


Si  la  transformation  par  le  machinisme  des  ateliers  familiaux, 
où  se  tissaient  les  étoffes  de  laine  et  de  coton,  l'épanouissement  de 
la  jeune  industrie  métallurgique,  renouvelée  par  remploi  d'un 
combustible  nouveau,  n'étaient  venus  décupler  le  nombre,  les  res- 
sources, Tautorité  des  classes  moyennes,  jamais  roligarcliie  ter- 
rienne n'eût  été  attaquée,  d'un  aussi  furieux  élan,  dans  ses  privi- 
lèges politiques,  dans  son  monopole  administratif,  dans  ses  tradi 
tions  protectionnistes.  Nous  n'avons  sur  les  origines  de  cette  classe 
manufacturière,  que  des  renseignements  épars  et  incomplets.  Sans 
doute,  quelques  bourgeois  aisés,  —  dans  le  Yorkshire  notamment  S 
eurent  l'activité- nécessaire  pour  trouver  dans  la  Révolution  Eco- 
nomique, dont  ils  furent  témoins,  l'occasion  d'accroître  une  fortune 
parcimonieusement  gérée.  Néanmoins  les  pionniers  du  mouvement 
industriel  se  recrutent  surtout  dans  les  petites  gens,  dont  l'énergie, 
dans  la  lutte  pour  le  pain  quotidien,  avait  acquis  la  trempe  de  l'acier  : 
paysans  propriétaires,  économes  et  tenaces,  comme  les  Peel  et  les 
Cobden  ;  ouvriers  agricoles,  habitués  à  la  souffrance,  comme  ce 
tondeur  de  moutons  qui  devint  M.  Hirst  ^\  travailleurs  de  la  petite 
industrie,  les  plus  nombreux  de  tous,  chapeliers,  galochiers,  tis- 
seurs^, que  le  geste  machinal  et  le  lent  labeur  de  l'atelier  familial 
préparaient  à  comprendre  les  avantages  de  la  force  motrice  et  de 
la  production  intense.  Ces  recrues  nouvelles  impriment  à  l'acti- 
vité politique  des  classes  moyennes  des  caractères  nouveaux.  Cons- 
cientes de  leurs  intérêts  matériels,  elles  s'attaquent  à  l'aristocratie, 
avec  unehostihté,  dont  la  ténacité  semble  inlassable.  Conscientes 
de  leurs  forces,  elles  marquent  leur  doctrine,  leur  programme 
électoral,  leurs  revendications  économiques,  de  la  môme  certitude 
hautaine,  intransigeante.  Le  libéralisme  est  la  fol  des  pionniers  de 
la  Révolution  Industrielle,  au  lendemain  de  leur  victoire. 

Mais  s'il  y  avait  des  vainqueurs,  il  y  eut  aussi  des  vaincus.  Ils 

4.  W.  Cuiiuingliam,  GrowLli  of  Engllsh  hiduslnj,  op.  cit.,  t.  11,  p.  618. 

2.  W.  Cuimingham,  ouv.  cité,  t.  II,  p.  619. 

3.  P.  Gaskell,  Artisans  and  Machiner}/,  p.  32. 


SI'  rrriulriil  dans  1rs  inùniCS  rangs.  Pclils  propriclanrs,  rhassi-s 
(le  lour  lopin  de  (erre  par  la  transformation  de  ragricullure  eu 
nnc  grande  industrie,  fécondée  par  des  capitaux,  et  servie  par  des 
niarliinos  ;  ouvriers  agricoles,  privés  de  leur  gagne-pain  par  Tiii- 
venlion  des  batteuses  et  faucheuses  mécaniques  ;  propriétaires 
de  petits  ateliers,  ne  disposant  ni  des  ressources,  ni  des  forces  né- 
cessaires pour  modifier  leur  outillage;  travailleurs  de  l'ancienne 
industrie,  dont  l'habileté  professionnelle  acquise  par  un  long 
apprentissage,  dont  le  vieil  outil,  legs  des  générations  passées, 
sont  rendus  inutiles  par  les  machines  nouvelles:  —  tous  affluent 
autour  des  usines  improvisées,  dans  des  villes  qui  poussent  comme 
des  champignons.  Les  souffrances  sont  d'autant  plus  profondes 
que  la  Révolution  industrielle,  de  l'autre  côté  du  détroit,  avait  été 
plus  radicale.  Ici  encore  un  phénomène  économique  explique  un 
courant  social,  la  poussée  des  remords  collectifs.  Cette  société, 
dont  l'ardeur  patriotique  et  la  foi  religieuse  sont  toujours  à  l'éveil, 
lutte  méthodiquement  contre  les  misères.  Elles  sont  exploitées 
par  les  mandalaires  de  l'Oligarchie  Foncière,  atteints  dans  leur 
fortune  par  le  libre-échange,  dans  leur  autorité  par  les  réformes 
démocratiques,  pour  battre  en  brèche  l'action  des  doctrinaires  qui 
n'avaient  point  su  prévoir,  ni  voulu  panser  ces  plaies  '. 

La  poussée  libérale  et  le  mouvement  philanthropique  n'auraient 
pas  existé  sans  le  brusque  essor  industriel.  De  môme  les  crises 
commerciales  expliquent  parliellement  deux  des  faits  sociaux, 
qui  caractérisent  l'Angleterre  d'aujourd'hui.  Elles  ont  réveillé 
entre  i880  et  1880,  au  sein  de  l'aristocratie  industrielle  progressi- 
vement assimilée  par  l'aristocratie  terrienne  ^,  des  souvenirs  pro- 
tectionnistes, qui  ont  créé,  entre  elles,  un  lien  de  plus,  achevé  la 
désorganisation  du  parti  libéral,  et  permis,  sous  le  drapeau  con- 
servateur, la  coalition  de  tous  les  intérêts.  Au  môme  moment,  les 
ouvriers,  éduqués  par  quarante  ans  de  prospérité  économique,  de 
vie  corporative  et  d'activité  coopérative,  sont  poussés  par  le  chô- 
mage à  accepter  les  idées  socialistes,  à  briser  une  passagère 
alliance  avec  les  libéraux,  à  grouper  en  face  d'eux  l'aristocratie  du 
travail  en  un  parti  politique  indépendant  '. 

Ko  parallélisme  de  l'évolution  économijjue  cl  (U;  i  rvtuuliun  so- 

1     Voir  chap.  vu. 

-'    Voir  chap.  ii. 

;    Voir  chap.  vu  .  t  \i. 
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ciale  ne  se  dément  pas  dans  cette  dernière  étape.  La  sta?;nation 
commerciale  a  agi  directement  sur  la  réaction  conservatrice,  la 
poussée  ouvrière  et  la  crise  libérale  qui  caractérisent  TAngleterre 
contemporaine  (1880-1900).  Sans  doute,  ces  événement  ont  été,  dans 
une  certaine  mesure,  déterminés  par  les  courants  intellectuels,  que 
nous  avons  analysés.  Mais  ils  avaient  eux-mêmes  subi,  et  c'est  là 
un  fait  qui  semble  avoir  échappé  à  Tattention  des  historiens,  l'in- 
fluence des  facteurs  économiques. 


#*# 


Dès  les  débuts  du  xviii»  siècle,  par  une  série  d'étapes  successives, 
les  énergies  se  détournent  des  terre  grasses  du  Midi  et  de  l'Est,  sur 
lesquelles  les  envahisseurs  Saxons  avaient  laissé  leur  empreinte  la 
plus  profonde,  pour  se  concentrer  sur  les  provinces  de  l'Ouest  et 
du  Nord,  où,  dans  des  plaines  sablonneuses  et  dans  des  vallées 
étroites,  vivait  chichement  une  population  d'origine  celtique.  Le 
réveil  agricole  attire  les  bras  et  les  capitaux  vers  un  sol  pauvre, 
auquel  la  prospérité  générale  donne  de  la  valeur  ^  L'apparition 
du  machinisme  et  le  développement  de  la  métallurgie,  la  re- 
cherche d'une  force  motrice  et  le  besoin  d'un  combustible  pro- 
voquent un  nouvel  afflux  de  population  vers  les  rivières  vaga- 
bondes et  les  forêts  inexploitées.  Ce  déplacement  des  centre  d'ac- 
tivité est  précipité  par  la  décourverte  du  charbon  -.  Mentionnons, 
enfin ,  l'impulsion  que  donne,  à  partir  de  1745  ^,  à  cette  dévia- 
tion des  énergies  productrices,  l'union  politique  de  l'Angleterre 
et  de  l'Ecosse  réalisée  en  1705.  Subitement,  le  marché  anglais, 
le  marché  américain  sont  ouverts  à  l'esprit  d'entreprise  des 
Écossais  ''.  Comme  par  enchantement,  les  ports  se  creusent  à 
Greenock  et  Glasgow;  les  usines  sortent  du  sol.  La  quantité  d'é- 
toffes de  toiles  produite  passe  de  4  millions  de  ijards  en  1732,  à  7, 
en  1748,  21,  en  1798  et  36,  en  1822.  En  1787  il  n'y  avait  en  Ecosse 
que  19  manufactures  de  Cotonnades  :  on  en  compte  134,  en  1830. 

1.  Pattern,  The  Development  of  English  Ihought,  op.  cit.,  p.  195  et  204. 

2.  W.  Cunnini^Miam,  The  Growth  of  English  Industry,  op.  cit.,  II,  p.  615-616. 

3.  James  Mackinnon,    The   Union    of  Enqland   and   Scotland,   Lonqman,    1896, 
p.  473.  /         ./ 

4.  Buckle,  op.  cit.,  t.  Y,  p.  13-23. 
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L'industrie  du  papier  et  de  Timpression  se  développe,  au  point  que 
d^s  1780,  Edimbourg,  avec  ses  23  imprimeurs,  est  le  centre  le  plus 
arlif  de  tout  le  Uoyaumc-Uni.  Le  (l<'voloppomenl  de  la  métallurgie, 
introduite  en  1704,  qui  disposait  drs  17ÎK),  de  17  hauts-fourneaux, 
donne  un  nouvel  élan  à  l'industrie  des  constructions  navales, 
qui  resl(M'a  une  des  gloriouscs  spécialités  de  l'ficosse  *.  Et  c'est 
ainsi  que,  des  quatre  grandes  branches  de  l'activité  économique, 
trois  au  moins  ont  leurs  centres  principaux  sur  la  frontière  ou  au 
sein  des  provinces  celtiques  :  les  constructions  navales  en  pleine 
Ecosse  ;  le  coton,  sur  ses  limites;  la  métallurgie,  aux  confins  du 
pays  de  Galles. 

Comment  s'étonner  si  la  partie  du  Royaume-Uni,  qui  joue  dans 
rhisloire  économique,  pendant  un  siècle,  le  rôle  prépondérant, 
ait  marqué  de  son  empieinle  la  vie  intellectuelle? 

Tandis  que  la  principauté  ^  de  Galles,  par  un  privilège  qui  devait 
lui  rester  propre,  fournit  à  la  poussée  méthodiste,  avec  ses  mi- 
neurs, ses  forgerons  et  ses  charpentiers,  les  fidèles  les  plus  dé- 
voués, les  chrétiens  les  plus  ardents,  TÉcosse  donne  à  la  philo- 
sophie libérale  et  à  la  littérature  romantique  tous  ses  pionniers. 
Cette  terre  vierge,  que  les  nécessités  de  son  isolement  politique, 
les  rigueurs  de  son  dogmatisme  religieux,  avaient  mise  à  fabri  de 
l'intense  mais  épuisante  production  de  la  Renaissance,  s'éveille  à 
la  vie  de  la  pensée^.  En  quelques  années,  les  écoles  sont  multi- 
pliées et  les  Universités  renouvefées.  Soustraites  à  la  lourde  péda- 
gogie du  Classicisme,  elles  se  font  accueillantes  pour  les  curiosités 
scientifiques,  qu'éveillent  les  découvertes  de  Newton'.  Servis  par 
la  fraîcheur  de  leurs  pensées  et  la  nouveauté  de  leurs  méthodes, 
les  jeunes  Écossais  envahissent  Londres^.  Edimbourg  devenu,  à 
partir  de  4770,  avec  ses  Imprimeries  florissantes  et  ses  maîtres 
réputés,  la  capitale  intellectuelle  du  Royaume-Uni,  soulève  l'admi- 
ration des  Anglais,  étonnés  par  la  tolérance  de  son  clergé  cultivt'», 

\.  Jamos  MackiiiDon,  op.  cit.,  p.  481-487. 

2.  En  17;j0,  la  prédication  de  Daniel  Rowlands  ;  en  1800,  celles  de  Jolm  Elias, 
Williams  of  Wern,  Cliristmas  Evans;  en  1859,  celles  de  Humplirey  Joncs  et  David 
MoruMn  ;en  190  i,  celle  d'Evan  Ilobcrts  provoquèrent  la  môme  crise  religieuse  exaltée  et 
sentimentale. 

3.  L.on  Morel.  Jntnes  Thomson-Hachelte^  1893,  p.  251-252. 

4.  /(/.,  p.  16  et  25. 

•».  J.  Ramsay,  Scolland  and  Scolsmen  in  the  XVIW* ,  C.niinv  \  .1.  I.  j.  J.;  11. 
p.  r,i3.  —  Buckle,  ouv.  cil.,  t.  II,  p.  6.  —  H.-G.  Graham,  Scoitish  Men  of  Ulters  in 
Ihe  XVllW*  Ceutury,  1902,  passim. 
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le  libéralisme  de  ses  administrateurs  et  de  ses  juristes,  l'ingénio- 
sité de  ses  mécaniciens  ^ 

Dès  la  seconde  moitié  du  xviiie  siècle,  prennent  naissance  en 
Ecosse,  les  deux  courants  littéraires  qui  immortaliseront  la  litté- 
rature anglaise  du  xix®  siècle. 


*% 


«  C'est  de  cette  terre  de  montagnes  que  viendra  le  souffle,  qui 
doit  faire  reverdir  dans  les  lettres,  la  passion  et  l'imagination,  le 
naturel  et  la  poésie  de  la  Nature.  »  Ce  réveil  des  sensibilités  déli- 
cates, «  on  le  trouve  dans  les  chants  rustiques  de  Francis  Sempill; 
dans  le  recueil  de  pièces  anciennes  et  modernes  de  James  Watson, 
qui  donne  à  TÉcosse  l'immortel  et  pathétique  Auld  Lang  Si/ne; 
dans  les  ballades  de  William  Hamilton  et  les  pastorales  de  Robert 
Crawford.  Nous  le  suivons,  dans  Vœuvre  abondante  et  variée 
d'Allan  Ramsay,  où  se  trouvent  un  don  lyrique,  souvent  exquis, 
une  riche  veine  d'humour,  une  fine  et  gracieuse  puissance  de  pin- 
ceau, une  sincère  sympathie  avec  la  nature  et  les  hôtes  de  la  cam- 
pagne, toutes  ces  qualités  dont  l'union  a  fait  du  gcntle  ShepJicrd 
un  des  chefs-d'œuvre,  sinon  le  chef-d'œuvre  môme  de  la  poésie 
pastorale  ^.  »  ïiiomson  publie  ses  Saisons;  Macpherson  et  plus  tard 
J.  Smith  éditent  à  Edimbourg  ]espoè)nes  d'Ossian;  Rurns  imprime 
SGS  vers:  les  Écossais  donnaient  à  l'Ere  nouvelle  ses  premières 
espérances,  sa  Rible  et  une  de  ses  gloires.  Des  Écossais  encore, 
Carlyle  et  Ruskin  formulent  la  doctrine  morale  du  Romantisme, 
en  rédigent  les  arrêts.  Walter  Scott  enfin  vulgarise  l'évangile  nou- 
veau, dans  des  romans  tirés  à  des  milliers  d'exemplaires.  Et  si 
cette  crise  des  sensibilités  religieuses,  qu'est  le  Romantisme  an- 
glais, nous  paraît  revêtir  une  délicatesse  affinée,  des  préoccu- 
pations métaphysiques,  inconnues  jusqu'alors  du  caractère  anglo- 
saxon,  comment  ne  pas  admettre  l'influence  intellectuelle  qu'a  pu 
exercer  l'appoint  celtique  de  cette  province,  réveillée  d'un  sommeil 
séculaire  ^  ? 

1.  Pour  tout  ceci,  voir  James  Maclviunon,  ouv.  cit.,  p.  467-8,  488-9,  497.  James 
Watt,  l'inventeur  de  la  machine  à  vapeur,  est  Écossais,  BeU  et  Symington,  qui  appliquent 
les  premiers  la  vapeur  à  la  navig-ation,  sont  des  Écossais. 

2.  L.  Morel,  ouv.  cit.,  p.  253." 

3.  A  cette  liste  il  convient  d'ajouter  le  nom  de  Wordsworth,  nu  sur  les  frontières  de 
l'Ecosse,  dans  le  Cumberland. 


I 
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La  philosophie  anpjlaiso,  tout  coinmo  la  poésie  du  xix«  siècle,  s»? 
railache,  par  ses  racines  mômes,  à  la  crise  économique  de  l'iîcossc 
Iransformée  par  la  Uévolulion  Industrielle.  Elle  ne  lui  doit  pas 
seulement  ses  premières  œuvres,  mais  aussi  la  méthode  abstraite 
qui  la  caractérisera  pendanl  un  demi-siècle.  Dès  la  i\n  du  xviii" 
siècle,  Simson,  professeur  à  l'Université  de  Glasgow,  Steward, 
professeur  à  l'Université  d'Edimbourg,  font  revivre  la  géométrie 
grecque  et  rejettent  l'analyse  algébrique  '.  Hutcheson,  professeur  à 
l'Université  de  Glasgow,  dans  ses  travaux  de  morale  et  d'esthétique, 
substitue  au  raisonnement  induclif,  s'appuyant  sur  des  faits,  le 
raisonnement  déductif  basé  sur  des  principes  ^  Ils  formen  de 
leurs  leçons,  et  pénètrent  de  leur  méthode,  tous  les  pionniers  de 
la  science  économique  et  psychologique.  Adam  Smith,  un  autre 
Écossais,  après  avoir  dans  son  Histoire  de  V Astronomie  indiqué  la 
marche  qu'auraient  dû  suivre  les  découvertes  astronomiques  au 
lieu  de  vérifier  ce  qu'elles  avaient  été  ^  déduit  les  lois  de  la  ri- 
chesse du  principe  égoïste,  au  lieu  de  les  induire  des  phénomènes 
économiques,  révélés  par  la  statistique  ^  Et  sa  méthode  est  trans- 
mise par  ses  compatriotes  James  Mill  et  Mac  Culloch,  à  tous  les 
doctrinaires  du  Classicisme  économique.  Hume  se  donne  comme 
l'adversaire  du  prudent  Bacon  et  prétend  dans  son  Histoire  natu- 
relle des  Religions,  par  les  seuls  enchaînements  de  sa  raison  lo- 
gique, rendre  compte  de  phénomènes  psychologiques  et  sociaux, 
qu'eussent  éclairés  les  recherches  des  historiens  et  les  récits  des 
voyageurs^.  Cette  méthode  déductive  appliquée  par  Reid®,Dugald- 
Stewart  et  Brown  aux  diverses  branches  de  la  philosophie,  est  un 
des  traits  distinctifsde  l'École  Écossaise,  cette  filiale  des  Idéologues 
Français.  Et  si  l'abstraction  nous  paraît  caractériser  la  pensée 
scientifique  anglaise^,  pendant  la  première  moitié  du  xix«  siècle, 
comment  ne  pas  reconnaître  le  rôle  prépondérant  joué  par  la  Celtique 
Ecosse,  dans  cette  passagère  déviation  des  traditions  nationales? 

1.  Buckle,  ouv.  cil.,  t.  I,  p.  281. 
■1.  ïd.,  t.  Y,  p.  14G-luO-158. 

3.  Jd.,  t.  I,  p.  283. 

4.  Id.,  t.  V,  p.  176-177. 

5.  Buckle,  ouv.  cil ,  t  V,  p.  199-206-207. 

6.  Id  ,  p.  218-221. 

7.  La  méthode  déductive  fut  introduite  par  «lu.. ^i.  .  ;.. .,  ...^,-.  ..,.„ .....,-  ..*  ».,.,.._,,, 

AlexaiidtT  Walkor  et  Charles  Bell,  dans  la  {diysiologie,  (Uillen,  dans  la  pathologie, 
Brown  Currie,  dans  la  thérapcuUquc,  Watt,  dans  la  pliv<ii(|ii.'.  —  Buckle,  ouv.  cit. y 
t     I,  p.  286  ;  t.  V,  p.  231-302. 
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Il  semble  donc  que,  si  la  crise  des  sensibilités  religieuses  a  revêtu 
des  caractères  particuliers  d'affinement  délicat  et. d'Idéalisme  mé- 
taphysique, si  la  méthode  déductive  et  l'abstraction  systématique 
se  sont  perpétuées  dans  les  sciences  nouvelles  de  TÉconomie  poli- 
tique et  de  la  psychologie  philosophique,  un  phénomène  d'ordre 
matériel,  le  déplacement  des  centres  et  la  modification  des  formes 
d'activité  productrice  n'a  pas  été  sans  quelqu'influence  sur  ces 
facteurs  psychologiques  de  l'accalmie  pacifique. 

Ne  pourrait-on  pas  dire  de  môme,  que  les  deux  causes  intellec- 
tuelles du  réveil  belliqueux,  la  renafssance  des  rudesses  comba- 
tives, la  réapparition  des  besoins  concrets^,  sont  dans  une  certaine 
mesure,  le  résultat  de  l'évolution  économique.  La  dépopulation, 
rapide  pendant  le  dernier  tiers  du  xix^  siècle,  des  centres  ruraux  du 
Sud  et  de  l'P^st,  qui  constituaient  les  réserves  les  plus  pures  du 
vieux  sang  saxon,  la  fusion  dans  des  villes  croissantes,  reliées 
par  des  moyens  de  communication  chaque  jour  plus  rapides,  de 
tous  les  éléments  ethniques,  ont  certainement  facilité  la  réappa- 
rition dans  les  mœurs  et  les  livres,  de  ces  tendances  profondes, 
legs  d'un  passé  séculaire,  qui  caractérisent  les  romans  réalistes  et 
la  philosophie  biologique  du  siècle  qui  s'éteint. 
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Mais  il  convient  de  ne  pas  pousser  trop  loin  cette  synthèse  des 
courants  économiques,  sociaux  et  intellectuels,  qui,  dans  moins 
d'un  siècle,  sont  venus  tour  à  tour  enrayer  progressivement,  faci- 
liter brusquement  le  jeu  des  facteurs  belliqueux.  Même  s'il  était 
possible  d'établir  scientifiquement,  ce  qui  n'est  point  le  cas,  que 
l'évolution  industrielle  a  déterminé  intégralement  l'évolution  psy- 
chologique et  politique,  la  communauté  d'origine  n'empêcherait 
point  ces  forces  de  conserver  leur  vie  propre,  leur  rôle  particulier. 
Quels  que  soient  les  besoins  d'unité  de  notre  pensée,  ils  doivent 
céder  devant  la  diversité  de  la  vie.  Il  n'appartient  pas  à  nos 
sciences  limitées  d'insérer,  dans  une  formule  étroite,  les  créations 
multiples  de  la  Force  infinie. 


Jacques  Bardoux. 


1.  The  Cominq  Réaction,  op.  cit.,  p.  98. 
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OBSERVATIONS  SUR  LA  RECIÏERCIfE  MÉTHODIQUE 
DES  CAUSES  EN  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 


Ce  qui  apparaît  au  premier  coup-d'œil  dans  riiistoire  c'est  le  fait 
particulier,  accompli  par  un  homme  ou  par  quelques-uns  en- 
semble, autrement  dit  V événement.  Si  l'on  s'en  tient  à  ces  pre- 
mières apparences,  pas  d'histoire  scientifique.  Mais  à  y  regarder 
plus  profondément,  on  aperçoit  que  l'histoire  contient  une  autre 
espèce  de  fait:  le  fait  imité,  ou  répété,  ou  réitéré  par  un  nombre 
d'hommes  plus  ou  moins  grand. 

Les  faits  de  cette  seconde  espèce  sont  la  matière  propre  à  l'his- 
toire scientifique,  car  il  n'est  science  que  de  similitudes,  on  l'a  dit 
souvent,  et,  d'autre  part,  un  même  fait,  répété  par  une  collectivité 
d'hommes,  constitue  bien  évidemment  entre  eux  une  similitude.  — 
Après  cela,  une  simiUtude  en  langage  d'historien  philosophe,  c'est 
même  chose  que  ce  qu'on  nomme,  en  langage  ordinaire,  une  ins- 
titution. Similitude,  institution,  ou  encore  généralité,  cela  s'équi- 
vaut. 

Quand  le  fait  individuel,  Yévénement,  a  celle  chance  —  qu'il  n'a 
pas  toujours,  tant  s'en  faut,  —  d'être  répété,  réitéré  ou  imité,  il  ap- 
paraît sous  l'aspect  d'une  nouveauté  ou  d'une  innovation  ou  inven- 
tion. Quand  il  n'est  pas  répété,  on  l'oublie;  ou  bi«^n  il  n'est  con- 
signé que  dans  l'histoire  des  événements. 
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L'histoire  institutionnelle,  scientifique,  marche  sur  ces  deux 
roues  :  l'innovation,  l'imitation.  A  la  considérer  très  abstractive- 
ment,  on  la  voit  se  composer  essentiellement  d'une  nouveauté  qui 
devient  le  point  de  départ  de  faits  d'imitation,  variés  quant  à  la 
forme  et  aux  degrés,  quant  à  l'étendue  de  l'imitation  dans  l'espace 
et  à  son  prolongement  dans  la  durée.  Puis  survient,  dans  le  mêîne 
ordre  d'activité,  une  seconde  nouveauté,  qui  est  à  son  tour  le  point 
de  départ  pour  une  imitation,  variable  en  forme,  degré,  étendue, 
durée  —  et  ainsi  de  suite. 
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D'après  ce  que  j'ai  dit  plus  haut,  il  semble  que  l'innovation 
n'aurait  pas  droit  d'entrer  dans  l'histoire  scientifique;  et  que  tout 
au  plus  serait-il  utile  de  signaler  chaque  innovation,  en  tant  que 
point  de  départ  des  faits  de  répétition,  et  début  accidentel  des  ins- 
titutions; mais  qu'il  serait  vain  de  chercher  dans  l'innovation  une 
matière  solide  et  substantielle  pour  l'histoire  scientifique.  Et  cela 
serait  vrai,  si  l'innovation  était  en  entier  Tœuvre,  la  création  d'un 
esprit  individuel.  Mais  voici  ce  qu'un  examen  attentif  vient  nous 
révéler.  Ce  novateur  qui,  à  première  vue,  semble  tout  à  fait  indivi- 
duel, tout  à  fait  lui,  s'il  se  compose  en  effet  de  traits  qui  ne  sont 
qu'à  lui,  se  compose  aussi  de  traits  qui  lui  sont  communs  avec  les 
hommes  de  son  temps;  et  de  traits  communs  aux  hommes  de  tous 
les  temps.  Il  y  a  en  lui  un  homme  particulier,  un  homme  tempo- 
raire et  un  homme  général.  De  plus  son  innovation  ne  lui  appar- 
tient pas  tant  que  cela;  en  général,  sinon  toujours,  elle  n'est  pas 
faite  d'éléments  créés  à  nouveau.  Elle  n'est  guère  qu'une  combi- 
naison nouvelle  ou  adaptation  nouvelle  d'éléments  anciens.  Dans 
la  mesure  où  elle  est  faite  d'éléments  anciens,  dans  la  mesure  où 
elle  est  faite  par  les  dispositions  morales  que  le  novateur  a  en 
commun  avec  les  hommes  de  son  temps  ou  avec  l'homme  de  tous 
les  temps,  l'innovation  se  prête  à  une  étude  scientifique;  je  veux 
dire  qu'on  peut  chercher,  trouver  jusqu'à  quel  point  elle  a  été  dé- 
terminée; et  par  quoi  elle  a  été  déterminée. 

Ce  sont  là  les  raisons  qui  justifient  l'historien  philosophe  de  se 
livrer  à  une  étude  approfondie  de  chacune  des  individualités  qu'il 
rencontre  comme  point  de  départ,  en  tète  de  chaque  institution 
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ou  (ic  rluKiiie  rljaii«,M'iniMit  dans  r«»tlc  insliliilioii.  —  VA  comme  ces 
iiulividualilés  font  point  de  d(''|)aii,  il  est  assez  logique  de  com- 
mencer par  leur  élude 
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Jai  analysé  plus  liaut  le  chapitre  où  Taine  expose  ses  idées  sur 
la  méthode  à  employer  pour  l'étude,  et  si  je  puis  dire,  pour  Tinves- 
ligalion  des  individualités.  Et  j'ai  eu  là  l'occasion  de  montrer  que 
je  n'adoptais  pas  celle  méthode.  Je  reproche  à  Taine  deux 
choses  :  il  a  fait  une  hjpo thèse  démentie  par  la  réalité  la  plus  ordi- 
naire en  supposant  qu'un  auteur  reste  toute  sa  vie  sous  la  domina- 
tion d'un  même  état  psychique  ;  il  a  prétendu  saisir  directement 
dans  un  auteur  ce  quil  a  de  particulier,  ce  qui  fait  qu'il  est  lui  cl 
non  un  autre  ;  il  a  prétendu  cela  sans  s'être  au  préalable  procuré 
un  mOtre  pour  mesurer  cet  auteur,  ou  plutôt  un  cadre  à  poser  sur 
cet  auteur,  sur  tout  auteur. 

Expliquons-nous  sans  figures.  On  n'entre  un  peu  dans  la  con- 
naissance de  l'individu  qu'au  moyen  de  ce  que  l'on  sait  de  l'homme 
général.  C'est  forcé,  par  deux  raisons  :  1°  Aucun  homme  n'a  rien 
qui  soit  absolument  propre  à  lui,  qui  soit  totalement  étranger  aux 
autres  hommes.  11  n'est  individuel,  n'est  lui  que  par  la  combinaison 
et  la  proportion  particulières  des  choses  communes  qu'il  présente 
en  lui;  2°  On  ne  peut  définir  et  on  ne  définit  un  individu  qu'au 
moyen  de  qualificatifs  (tels  que  ambitieux,  vaniteux,  orgueilleux, 
actif,  intelligent,  etc.)  qui  sont  applicables  à  tout  le  monde  et  qu'on 
ajuste  à  un  individu  donné,  en  les  graduant  par  des  termes  subsi- 
diaires qui  reviennent  toujours  à  plus  ou  à  i)wins.  Essayez  de  faire 
le  portrait  moral  d'un  individuel  vous  verrez  immédiatement  ce 
qu'il  en  est. 

Je  viens  de  me  servir  de  ce  mot  «  l'homme  général  ».  Je  prie 
qu'on  ne  s'en  étonne  pas  trop,  car  il  y  a  en  effet  un  homme  gé- 
néral, qui  nous  est  donné  par  nos  connaissances  actuelles  en  psy- 
chologie, tout  comme  il  y  a  un  homme  physique  général  qui  nous 
est  donné  par  l'anatomie  et  la  physiologie;  et  l'un  est  l'envers  de 
l'autre.  Quand  je  dis  :  il  faut,  pour  pénétrer  l'individu,  connatlrc 
d'abord  l'homme  général,  c'est  tout  simplement  comme  si  je  disais  : 
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il  faut  s'appuyer  sur  les  données  de  la  psychologie;  mais  j'estime 
que  celle  expression-ci  est  moins  nette  que  Tautre. 

Je  ne  dis  pas  que  Taine  ait  ignoré  la  psychologie;  au  contraire, 
il  en  a  su  beaucoup.  Je  ne  dis  pas  qu'il  ne  se  soit  pas  servi  de 
rhomme  général;  au  contraire,  il  Ta  souvent  invoqué,  allégué  (on 
en  pourrait  citer  de  notables  exemples).  Seulement  il  ne  l'a  pas  eu 
et  tenu  devant  ses  yeux  comme  il  l'aurait  fallu,  c'est-à-dire  cons- 
tamment, méthodiquement,  comme  un  cadre  commun  à  poser  sur 
les  individus.  Cet  homme  général  apparaît  chez  lui  ici  et  là,  puis 
disparaît;  Taine  le  perd,  puis  le  retrouve,  un  peu  au  hasard.  Au- 
trement dit,  il  n'a  pas  disposé  méthodiquement  son  savoir  psycho- 
logique de  manière  à  s'en  faire  un  instrument  perpétuel.  Il  n'a 
môme  pas  aperçu  que  c'était  là  la  condition  nécessaire.  Ainsi  que 
je  le  disais  tout  à  l'heure,  il  a  prétendu  le  plus  souvent  saisir  l'in- 
dividu en  lui-même,  directement,  sans  le  comparer,  sans  le  rap- 
porter à  rhomme  donné  par  la  psychologie.  Taine  a  fait  comme  un 
médecin  qui,  oublieux  de  son  anatomie  et  de  sa  physiologie,  vise- 
rait à  saisir  ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans  la  constitution  d'un 
malade,  ce  qui,  en  langage  médical,  s'appelle  l'idiosyncrasie. 

En  psychologie,  l'idiosyncrasie  du  médecin  a  son  analogue:  c'est 
la  caractéristique.  Or  justement,  comme  l'a  observé  le  maître  en 
cette  matière,  Stuart  Mill,  la  caractéristique  est  la  case  vide  de  la 
psychologie,  science  à  faire,  et  non  faite.  Il  y  a  une  chimie  sim- 
plement qualitative  et  une  chimie  quantitative.  Nous  ne  possédons 
encore  que  de  la  psychologie  qualitative.  Il  faudrait,  pour  la  ca- 
ractéristique, avoir  les  moyens  de  mesurer  chacune  de  nos  facultés 
intellectuelles,  de  doser  chacune  de  nos  qualités  morales;  nous 
n'en  sommes  pas  encore  là,  et  tant  s'en  faut. 


**# 


Conséquemment,  demandons  d'abord  à  la  psychologie  actuelle 
ce  qu'elle  sait  du  caractère  de  l'homme,  de  ses  visées,  de  ses  ambi- 
tions, quand  il  parle  ou  écrit  pour  le  public;  ce  qu'elle  sait  de  la 
manière  dont  l'esprit  humain  produit  ses  conceptions,  et  en  pai^ti- 
culier  ses  conceptions  littéraires. 

En  parlant  ou  écrivant,  l'homme  n'a  pas  toujours  la  même  visée. 
Tantôt  il  se  propose  d'affirmer  que  telle  chose  est  réelle  ou  vraie; 
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<  I  11  «'  cas  il  fait  (le  la  science.  TanUU  il  prélond  porter  ses  seni- 
1)1  ihlrs  à  fairo  un  rorlain  acte  ou  i\  s'en  absliMiir,  ot  on  co  cas  il  fait 
do  l'art  prali(iuo,  de  la  jnorale  ou  de  la  politique.  Tantôt  écartant 
ou  tout  au  moins  subordonnant  le  dessein  de  dire  vrai,  le  dessein 
do  promouvoir  une  certaine  conduite,  il  se  propose  d'intéresser, 
de  toucher,  d'émouvoir  ses  somblablos,  soit  au  moyen  de  récits  et 
de  personnages  plus  ou  moins  (ictifs,  soit  par  Toxpression  passion- 
née et  communicative  do  ses  propres  sentiments. 

Cos  trois  desseins,  ces  trois  visées,  me  semblent  embrasser  toute 
l'ambition,  tout  le  vouloir  de  l'homme  quand  il  parle  ou  écrit. 

La  distinction  de  ces  diverses  visées  nous  donne  le  moyen  de 
délimilcr,  de  circonscrire  le  véritable  domaine  de  la  littérature. 
Désormais  nous  la  reconnaîtrons  à  ce  signe  que  l'homme  y  parle 
ou  y  écrit  non  pour  instruire  ou  pour  conseiller  ses  semblables, 
mais  pour  leur  susciter  des  émotions.  J'entends  que  c'est  là  au 
moins  sa  préoccupation  principale. 

Ne  pas  étendre  au  delà  de  ses  bornes  naturelles  le  domaine  de  la 
littérature,  cela  importe.  Nest-il  pas  en  effet  présumable  que 
l'œuvre  littéraire,  l'œuvre  pratique,  l'œuvre  scientifique,  différentes 
par  leurs  fins,  demandent  l'emploi  de  moyens,  c'est-à-dire  de  fa- 
cultés différentes,  au  moins  en  partie?  Et  il  est  présumable  encore 
que  le  milieu  environnant,  à  qui  nous  devons  toutes  nos  stimula- 
tions, nos  suggestions,  suscite,  provoque  l'œuvre  littéraire  par  des 
éléments,  par  des  circonstances  autres  que  celles  qui  lui  servent  à 
provoquer  l'œuvre  scientifique  ou  pratique.  —  Dans  la  recherche 
des  causes  (qui  sont  toujours  d'un  côté  le  milieu,  de  l'autre  les 
facultés  de  quelque  esprit)  on  encourt  donc  la  chance  de  se  tromper; 
si  on  mùlc  avec  des  œuvres  littéraires  quelques  œuvres  des  deux 
autres  ordres  et  si  l'on  tente  de  les  expliquer  ensemble  ^ 

Rompons  décidément  avec  cette  pratique  de  mettre  péle-méle 
dans  l'histoire  d'une  littérature  les  savants,  les  moralistes,  les  phi- 


1.  La  prudence  doit  môme,  ce  semblo,  aller  encore  plus  loin.  Dès  qu'on  obsenre  le 
champ  littéraire,  on  y  distingue  deux  jj'enres  de  productions  assez  tranchés  :  des  œuTrcs 
où  l'auteur  parle  au  public  directement,  en  son  propre  nom,  où  il  se  montre  à  visage 
découvert,  où  il  met  en  jeu,  en  spectacle,  sa  propre  personnalité  ;  et  c'est  le  genre 
oratoire  ou  lyrique  —  des  œuvres  où  l'auteur  fait  parler  et  ai,'ir  à  sa  i>lace  des  person- 
nages imaginaires,  derrière  lesquels  il  se  dérobe,  et  c'est  le  genre  dramatique.  Puis,  on 
aperçoit  qu'il  existe  un  genre  mixte,  le  poème  ou  le  roman,  dans  lequel  tant^^t  l'auteur 
produit  ses  impressions  et  réflexions  personnelles,  et  tanl«H  abandonne  toute  la  scène 
aux  personnages  de  son  invention.  On  se  demande  s'il  n'est  pas  imprudent  d'enve- 
lopper dans  la  môme  tentative  d'explication  les  œuvres  lyriques  et  les  œuvres  drama- 
tiques, fussent-elles  contemporaines. 
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losophcs,  avec  les  artistes  littéraires.  Cette  confusion  induit  Tbis- 
torien  à  clierclicr  entre  eux  tous  des  rapports  indémontrables,  et  à 
nous  offrir  des  rapports  imaginaires. 

Si  maintenant  nous  demandons  à  la  psychologie  de  nous  dire 
en  quoi  diffère  la  démarche  de  l'esprit,  selon  qu'il  fait  de  la  science 
ou  de  la  littérature,  elle  nous  répond  que  le  savant  et  l'artiste  vont 
vers  deux  termes  qui  sont  à  peu  près  opposés  :  Le  but  du  savant 
est  de  découvrir  entre  des  phénomènes  d'aspect  différent  une  si- 
militude plus  ou  moins  cachée,  masquée,  mais  essentielle  et  pro- 
fonde. Pour  cela,  il  écarte  de  devant  ses  pas,  de  devant  ses  yeux 
tout  ce  qui  est  particularité,  singularité.  Ce  qu'un  objet,  minéral, 
plante,  animal  ou  homme,  présente  en  fait  de  qualités  person- 
nelles, si  l'on  peut  dire,  ou,  à  plus  exactement  parler,  ce  qu'il  pré- 
sente de  personnel  comme  combinaison,  comme  degré  de  ces  qua- 
lités, est  pour  le  savant  l'obstacle  qu'il  rejette  hors  de  sa  route, 
afin  d'atteindre  le  commun,  le  général,  l'universel  que  l'objet  re- 
cèle d'autre  part.  De  cette  excursion  le  savant  rapporte  quelque 
généralisation,  plus  ou  moins  étendue,  et  abstraite  à  proportion. 

Ce  que  le  httérateur  prétend  saisir  est  justement  le  contraire; 
c'est  le  particulier,  le  singulier,  l'individuel,  parce  qu'il  n'y  a  de 
vivant  que  l'individu  ou  l'objet  individuel  ;  et  que  l'artiste  littéraire 
vise  à  nous  donner  l'impression,  l'illusion  du  vivant.  Quel  est  le 
suprême  effort,  le  comble  de  l'art  littéraire?  Tout  le  monde  en 
convient,  c'est  de  créer  un  caractère  qui  nous  paraisse  avoir  la 
même  réalité  que  le  souvenir  d'un  homme  de  notj'e  connais- 
sance ;  c'est  de  créer  Othello ,  Hamlet,  Tartuffe,  Madame  Mar- 
neffe,  etc. .. 


*** 


Le  but  littéraire  ainsi  déterminé,  il  reste  à  chercher  quelles  fa- 
cultés l'artiste  emploie  pour  atteindre  ce  but. 

Ce  mystérieux  sujet  des  facultés  httéraires,  je  ne  crois  pas  que  la 
psychologie  soit  assez  avancée,  pour  qu'on  puisse  le  traiter,  dès  à 
présent  en  toute  assurance.  (Du  moins  ma  psychologie  particulière 
n'est  point  assez  avancée  pour  cela.)  Je  dirai  donc  bonnement  de 
ce  sujet  difficile  ce  qu'il  m'en  paraît. 

Il  me  semble  que  les  opérations  de   l'esprit   littéraire  peuvent 
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(lie  distribuées  sous  quatre  ou  cinq  dénominations  :  sensibilité, 
imagination,  raison,  goût  cl  tact.  C'est  là  une  première  vue  des 
choses,  une  vue  un  pou  large  et  vague.  A  y  regarder  de  plus  près, 
on  entrevoit  que  Timaginalion  a  plusieurs  modes,  la  raison  aussi, 
et  la  sensibilité  encore  plus  ;  et  on  comprend  que,  s'il  veut  en  sa- 
voir davantage,  riiislorien  doit  s'imposer  préalablement  la  lAcbc 
d'étudier,  aussi  analytiquement  que  possible,  un  assez  grand 
nombre  d'auteurs  diiïérents  de  temps  et  de  pays. 

Ce  qu'on  peut  rapporter  d'une  excursion  de  ce  genre  (excursion 
assez  laborieuse),  j'ai  essayé  ailleurs  de  l'exposer  plus  ample- 
ment ^  Je  me  bornerai  ici  à  un  résumé. 

Imagination.  J'ai  cru  voir  que  ce  que  l'on  désigne  par  le  terme 
général  d'imagination,  contenait  en  réalité  quatre  modes  d'imagi- 
nation assez  discernables. 

Il  y  a  l'imaginalion  la  plus  naturelle,  la  plus  simple,  qui  consiste 
à  se  rappeler  les  objets,  à  les  voir  en  esprit  dans  le  détail  plus  ou 
moins  complet  de  leur  forme  réelle  :  c'est  l'imagination  pitto- 
resque proprement  dite,  ou  si  vous  le  voulez,  Tiinagination  repré- 
sentative. (Je  propose  cette  épitliète,  parce  que  le  mot  de  pitto- 
resque est  devenu  banal  et  abusif.)  Cette  imagination  représenta- 
tive, il  est  bon  de  le  remarquer  en  histoire  littéraire,  tel  auteur 
semble  ne  la  bien  posséder  que  quand  il  l'applique  aux  objets  de 
la  nature  ;  au  contraire,  tel  autre  semble  ne  l'avoir  que  pour 
peindre  les  altitudes,  les  formes  de  l'homme,  et  les  objets  de  son 
industrie.  Le  pittoresque  renfermerait  donc  au  moins  deux  sous- 
modes. 

Il  y  a  rimagination  de  l'auteur  qui  se  rappelle  et  se  représente 
avec  exactitude,  avec  vivacité  ses  sentiments  ou  ses  émotions 
passés  ;  on  pourrait  appeler  celle-ci  l'imagination  lyrique  ou 
poétique  (en  donnant  alors  à  ce  mot  une  acception  étroite  et 
spéciale). 

Il  y  a  rimagination  de  l'auteur  qui  se  représente  l'intérieur  des 
autres  hommes  d'après  les  dehors,  actes,  paroles  ou  gestes,  et  c'est 
V\mi\^\v\di\ÀOï\  psycholofjique . 

Il  y  a  rimagination  qui  fait  qu'un  objet  vous  en  suscite  un  autre 
(V ordre  très  dilTérent,  et  (pion  assemble  les  deux  dans  une  compa- 
raison détaillée,  poussée,  ou  au  contraire  indiquée  d'un  mot  ;  (|ui, 

1.  Inlroilucliijii  à  l'histoire  lil/éraire. 
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par  cxemplo,  fait  dire  d'un  homme,  c  est  un  aigle,  nn  lion  ;  on  qui 
fait  qu'Homère  compare  expressément,  longuement,  Ulysse  à  un 
sanglier.  Cette  imagination-ci  sera,  à  votre  choix,  l'imagination 
comparative  ou  métaphorique. 

La  raison.  Il  y  a  certainement  dans  ce  qu'on  nomme  la  raison, 
deux  grandes  modalités  hicn  distinctes  :  La  raison  raisonnante  ou 
syllogistique  par  laquelle  on  développe  les  conséquences  d'une 
proposition  tenue  pour  certaine  ;  et  la  raison  qui  induit,  découvre, 
va  du  connu  à  l'inconnu,  par  divers  procédés  ou  diverses  opéra- 
tions, telles  que  l'observation,  l'hypothèse,  l'expérimentation,  etc. 

L'invention  des  métaphores  et  plus  encore  celle  des  comparai- 
sons explicites  demande  l'intervention  de  la  raison  conséquen- 
tielle.  Lisez,  dans  les  ïambes  de  Barbier,  la  France  révolutionnaire 
comparée  à  un  vaisseau  ;  ou  la  Cloche  de  Victor  Hugo  ;  le  pre- 
mier concept  de  la  comparaison,  mais  surtout  son  développement, 
la  construction  du  parallélisme  prolongé  qui  constitue  la  pièce, 
exigent  visiblement  l'emploi  de  la  logique. —  La  construction  de 
toute  phrase  qui  satisfait  à  la  syntaxe,  est  œuvre  de  raison. —  Pour 
mettre  les  actes  et  les  paroles  d'un  personnage  en  rapport  avec 
les  sentiments  momentanés  qu'on  lui  prête,  ou  avec  le  caractère 
qu'on  lui  a  donné,  il  faut  sans  doute  avoir  amassé  des  observa- 
tions, des  notions  sur  les  caractères  divers  des  hommes,  mais  il 
faut  la  coopération  de  la  raison  pour  trouver  les  justes  rapports 
entre  les  éléments  de  l'expérience  acquise. 

Il  est  assez  difficile  de  démêler,  dans  les  ouvrages  littéraires,  la 
part  de  la  raison  ;  ils  sont,  je  crois,  beaucoup  plus  pénétrés  de 
raison  qu'on  ne  peut  le  démontrer.  La  vraisemblance  observée 
dans  les  événements,  les  sentiments, les  caractères,  me  paraît  être 
un  choix  fait  par  la  raison  dans  la  multitude  des  souvenirs.  C'est  la 
raison  aussi  qui,  je  pense,  procure  un  sujet  heureux  et  en  dispose 
les  détails  de  manière  à  susciter  chez  le  lecteur  l'émotion  pré- 
conçue et  voulue  par  l'artiste.  La  raison  ici  est  un  perpétuel 
jugement  porté  sur  la  question  de  convenance  des  moyens  aux 
fins  préméditées  :  chapitre  de  psychologie  important  et  laborieux 
à  faire  que  de  découvrir  et  démontrer  avec  précision  le  rôle,  le 
jeu  de  la  raison  aussi  loin  et  aussi  profondément  qu'il  va  dans  les 
œuvres  dites  d'imagination. 

La  sensibilité .  Et  d'abord  mettons-nous   en  garde  contre  une 
confusion  trop  ordinaire.  Il  y  a  dans  Ihomnie  une  sensibilité  qui  est 
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j)r()|)r(  iiKMil  suscoplibiliU»,  disposition  à  s'affoclcr  plus  ou  moins  tic 
Ions  les  événements  qui  le  louchent  personnellement.  U  y  a  dans  le 
même  homme  une  autre  sensibilité  qu'émeuvcmt  les  événements  ar- 
rivés aux  aulres  personnes  :  ceci  est  proprement  la  faculté  de  sym- 
pathie qui  a  son  pôle  néjçatif  dans  lantipathie,  <  l  snn  point  d'équi- 
libre, de  repos,  dans  l'indifférence.  Outre  ces  deux  sensibilités, 
communes  à  tous  les  hommes,  l'artiste  littéraire  possède,  non  pas 
en  propre,  mais  à  un  degré  qui  lui  est  propre,  une  troisième  sensi- 
bilité, sensibilité  de  tête,  d'imagination  qui  influe  peu  ou  point  sur 
la  conduite,  mais  beaucoup  sur  la  composition  des  œuvres.  On  pour- 
rait donc  à  la  rigueur  appeler  celle  ci  la  sensibilité  artistique.  Elle 
se  compose  de  curiosités,  d'intérêts,  d'estimes,  de  sympathies  (ou 
dos  sentiments  contraires)  soit  pour  des  catégories  de  personnes, 
pour  des  classes  sociales,  soit  pour  des  entités  morales  comme 
certains  vices  ou  certaines  vertus,  soit,  ce  qui  est  plus  hautement 
artistique  encore,  pour  certains  types,  pour  certains  caractères 
d'hommes.  Bref,  la  sympathie  artistique  proprement  dite  est  un 
système  idéal  d'attraits  ou  de  répulsions,  d'estimes  ou  de  mépris, 
qui  diffère  en  chaque  artiste. 

C'est  par  le  système  particulier  de  ses  sympathies  et  de  ses  an- 
tipathies qu'un  auteur  se  caractérise  le  mieux;  qu'il  se  distingue  le 
plus  nettement  des  auteurs  voisins. 

Le  goût.  Dans  ce  qu'on  désigne  ordinairement  par  le  mot  (foût^ 
il  y  a  deux  aptitudes  qui  s'accompagnent  souvent  mais  toutefois 
diffèrent  assez  pour  nécessiter  une  double  appellation.  L'une  de  ces 
aptitudes  sert  à  concevoir  les  penchants  d'un  public  donné,  à  pré- 
voir l'effet  que  produiraient  sur  lui  telle  pensée,  telle  conception, 
telle  expression  ;  et  à  accepter  ou  rebuter,  d'après  cette  pré- 
voyance, ce  qui  vous  vient  à  l'esprit.  Les  précautions  oratoires, 
les  réserves,  les  restrictions,  tous  les  habiles  ménagements  pro- 
cèdent de  cette  faculté.  Le  terme  de  tact  la  nommerait,  je  crois, 
très  convenablement.  L'autre  aptitude  consiste  à  se  refuser,  — 
pour  se  satisfaire  soi-même,  et  parmi  alta(  litimiil  d'Miit' rossé 
à  un  idéal  d'équilibre  et  de  modération,  —  à  se  refuser,  dis-je, 
tout  excès,  toute  surabondance  dans  la  manifestation  des  qualités 
ou  des  pouvoirs  artistiques  que  l'on  possède,  esprit,  ou  sensibilité 
ou  imagination.  Et  ceci  est  plus  proprement  le  goût. 

A  quoi  bon  ces  observations  —  que  j'espère  exaclos,  mai.^  que 
je  liens  pour  sûrement  incomplètes?  —  J'imagine,  à  tort  ou  à  rai- 

/?.  s.   //.   -  T.   \.  N»  IW.  Il 
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son,  qu'elles  peuvent  servir  à  diriger,  à  maintenir  dans  le  droit 
chemin  celui  qui  se  propose  de  découvrir,  avec  quelque  certitude, 
les  grands  traits  distinctifs  d'une  individualité  littéraire  donnée  ; 
et  se  propose  ensuite  d'en  faire  une  exposition  méthodiquement 
ordonnée.  Ce  que  j'entends  par  ces  derniers  mots,  je  vais,  avec 
plus  de  probité  que  d'égoïste  prudence,  essayer  de  le  montrer  par 
un  exemple.  (Pensez  toujours  qu'un  plus  habile  que  moi  pour- 
rait tirer,  des  mêmes  régies  méthodiques,  un  parti  beaucoup 
meilleur.) 

Donc  je  vais,  non  sans  quelque  appréhension,  tenter  l'analyse 
de  Charles  Dickens.  Ce  ne  sera  pas  —  je  vous  en  avertis,  —  une 
étude  détaillée,  poussée,  laquelle  ferait  ici  disproportion  ;  mais 
une  sorte  d'esquisse  où  seront  indiqués  les  traits  principaux  delà 
figure,  avec  leurs  proportions  et  leurs  rapports  de  position.  On 
verra  que  pour  cela  je  me  conforme  à  l'ordre  môme  que  j'ai  suivi 
dans  l'exposé  des  facultés  littéraires. 

L'imagination,  chez  Dickens,  Y ima^insiilon  pittoresque,  est  iVnne 
abondance  ou  môme  d'une  surabondance  qui  frappe  tout  d'abord  ; 
mais  à  y  regarder  de  près,  on  s'aperçoit  qu'il  faut  faire  une  dis- 
tinction et  que  ce  qui  déborde  en  Dickens,  c'est  \e  pittoresque  hu- 
main^ c'est-à-dire  les  attitudes,  mouvements  physiques,  geslicu- 
lations,  habitudes  corporelles,  bref  tout  ce  qui  traduit  à  l'œil 
l'état  intime  des  personnages.  La  verve  d'imagination  de  Dickens 
se  retrouve  encore  quand  il  traite  les  objets  dus  à  l'industrie  de 
l'homme,  et  mêlés  infailliblement  à  son  existence,  et  qui  par  con- 
séquent sont  comme  un  appendice  du  pittoresque  plus  stricte- 
ment humain.  Au  contraire,  quand  il  s'agit  de  peindre  les  choses 
de  la  nature ,  son  imagination  ,  sauf  dans  quelques  occasions 
exceptionnelles,  est  plutôt  un  peu  pauvre  et  assez  banale.  Les 
occasions  exceptionnelles,  dont  je  veux  parler,  c'est  quand,  par 
rencontre,  les  objets  naturels  apparaissent  en  mouvement  et  sur- 
tout dans  un  mouvement  violent. 

Tout  lecteur  de  Dickens  se  rappellera  ici  combien  de  fois  il  a 
décrit  avec  bonheur  les  effets  et  méfaits  du  vent;  et  aussi  la 
course  d'une  diligence  à  travers  plaines  et  monts  —  et,  remar- 
quez-le, il  décrit  mieux  encore  cette  course  quand  c'est  à  travers 
villes  et  villages  qu'elle  passe.  —  A  quoi  tiennent  ces  réussites, 
qui,  je  le  répète,  sont  exceptionnelles  dans  la  peinture  des  objets 
naturels  ? 
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A  ceci  :  (lue  Dickens  possède  rgaloiuent,  à  un  haut  dc^Tu, 
I  iniajçinalion  comparative  ot  fnrlaphorif/ue  -  et  plus  parliculuTC- 
nicut  une  variété  de  celte  imagination  :  l'aptitude  à  inventer  ces 
lii;ures  ([ue  les  traités  de  rhétoricuin  appcllrnt  très  l)icn  Vanima" 
lion  el  \i\  prrsoniii/icalion.  Sans  doute,  les  comparaisons  expresses 
i'I  les  métaphores  s'accumulent  en  bien  des  pages  de  Dickens  tel- 
lement que  j'en  suis  saisi  ;  mais  ce  qui  me  frappe  encore  plus  chez 
lui,  c'est  la  vie,  tantôt  plaisante,  tan  lot  tragique,  qu'il  arrive  à 
prêter  aux  choses.  Celle  aptitude,  ce  penchant,  me  font  mainte- 
iianl  comprendre  pourquoi  dès  que,  parmi  les  choses  naturelles 
ordinairement  fixes  et  inertes,  quelque  objet  se  montre  bougeant, 
courant,  Dickens  s'empresse  de  le  saisir  au  passage  —  et  com- 
l)rendre  par  quels  moyens  et  en  quelle  manière  il  réussit  la  des- 
cription des  objets  de  cette  classe. 

Son  imagination  pmcholoffiquc  paraît  manquer  de  pénétration. 
Les  caractères  qu'il  crée  sont,  à  première  vue,  très  nets,  vivants, 
et  saisissants  pour  la  plupart;  mais  ils  sont  obtenus  par  un  pro- 
cédé de  simplification,  d'élimination  d'un  côté,  et  d'un  autre  coté  par 
un  procédé  de  répétition  systématique  qui  ramène  à  chaque  instant 
sous  nos  yeux  une  attitude,  un  geste,  une  locution  caractéristique; 
et  ce  n'est  parfois  que  ce  qu'on  appelle  un  tic.  Son  imagination 
psychologique  est  donc  dune  profondeur  plutôt  moyenne,  puis- 
qu'on somme  les  personnages  qu'elle  invente  ne  sont  pas  riche- 
ment étoffés  de  traits  caractéristiques.  En  revanche  ces  traits  sont 
très  habilement  choisis  pour  nous  donner  de  l'intérêt,  de  l'amuse- 
ment, de  rémotion. 

L'artiste  littéraire  visant  deux  lins,  qui  diffèrent,  sans  diverger 
et  qu'il  peut  par  conséquent  atteindre  à  la  fois,  émouvoir  et  faire 
des  caractères  complexes,  —  émouvoir  au  moyen  de  ces  carac- 
tères —  il  arrive  que  tel  artiste  a  plus  de  puissance  pour  émouvoir 
et  tel  autre  pour  faire  complexe.  Et  cela  (li\iserait  assez  bien  les 
artistes  en  deux  grandes  classes,  selon  ([uils  feraient  mieux  l'un 
ou  l'autre.  Dickens  serait  dans  les  émouvants  (par  comparaison 
avec  Thackeray  par  exemple).  Il  porte  souvent  l'émotion  jusqu'à 
la  Iragicité.  Par  moments  il  \  a  dans  Dick-  ii>  du  Shakspcare.  Il 
me  semble  que  Taine  ne  Ta  i)as  assez  remarque. 

Dickens  est  en  somme  au  premier  rang  parmi  les  romanciers 
émouvants.  Et  cela  m'amène  à  sa  sensibilité  artistique.  D'abord 
particulièrement  vives  sont  ses  sympathies   et    ses    antipathie» 
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(comparez -le  à  cet  égard  avec  Tbackeray).   Dickens  a  ses  classes 
favorites  qu'il  rehausse,  et  ses  classes  détestées  qu'il  déprime  avec 
un  égal  entrain.  Il  est  pour  les  humbles  et  pour  les  ignorants. 
Il  préfère  de  beaucoup  la  capacité  émotionnelle  à  la  capacité  in- 
tellectuelle ;  et  il   porte  dans    ces   préférences   une   véhémence 
qui,  mieux  peut-ôtre  que   tout  autre  trait,  caractérise  sa  natui-e 
d'artiste.   Ceci  me  donne  occasion  et  même  m'oblige  à  revenir 
sur  sa  psychologie,  pour  faire  remarquer  que   chez  lui  la  psy- 
chologie des   sentiments,  des  émotions  occasionnelles  est  bien 
autrement  profonde  que  la  psychologie  des  types  (c'est  à  peu  près 
le  contraire  chez  Thackeray).  Voyez  en  preuve,  dans  les  Grandes 
espérances,  la  scène  où   son  héros  reste  toute  une  nuit  sous  la 
menace  d'un  assassinat  imminent  ;  et  dans  Martin  Chiizz.lewit 
les  appréhensions  de  l'homme  qui  rentre  chez  lui,  après  avoir 
commis  le  meurtre  prémédité.  Il  est  également  profond,  détaillé 
et  étonnamment  lucide  dans  l'invention  des  lubies   qui  hantent 
une  cervelle  de  demi-fou  ou   de  demi-idiot  (exemples  dans  A^z 
colas  Nicklebfj^  David  Copperfield;  et  Barnabe  Riidge).  D'où  lui 
vient  cette  vraie  supériorité  comme  explorateur  de  l'un  des  can- 
tons les  plus  obscurs  de  l'âme  humaine?  C'est  qu'il  s'intéresse  à 
ces  créatures  à  proportion  même  de  la  défectuosité  de  leur  esprit. 
Il  les  a,  par  sympathie,  observés,  compris,  pénétrés  à  une  pro- 
fondeur extraordinaire.  Et   puis   maintenant  atténuons   un    peu 
ce  que  j'ai  dit  plus  haut.  Dickens  avait  en  lui  de  quoi  être  un 
créateur  de  caractères  plus  éminent  qu'il  ne  l'a  été,  car  il  a  fort 
bien  su,  par  exception,  composer  des  types  vraiment  complexes 
et  riches,    comme  Peckniff   (dans  Martin  Chuzzlewit)    comme 
Skinpol  dans  Bleak-House,  et  surtout  comme  la  délicieuse  petite 
Dorrit. 

Que  dire  de  ses  facultés  de  raison?  La  raison  raisonnante  n'était 
guère  à  son  usage;  le  genre  des  ouvrages  qu'il  faisait  n'en  néces- 
sitait pas  et  il  n'était  pas  homme  à  en  montrer  par  luxe  ou  osten- 
tation, lui  qui  avait  fort  peu  d'estime  pour  les  raisonneurs,  et  de 
sympathie  encore  moins.  En  revanche,  comme  on  ne  construit  pas 
un  caractère,  qu'on  ne  décrit  pas  les  effets  d'un  sentiment,  sans 
une  mesure  d'observation  et  de  raison  inductive,  il  faut  bien  que 
Dickens  ait  possédé  une  dose  de  cette  raison-là;  mais  estimer  avec 
précision  ce  qu'il  en  posséda  de  fait,  c'est  chose  impossible,  je 
crois.  Pourquoi?  je  l'ai  déjà  dit,  l'imagination  et  la  raison  indue- 
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livo  coopèrent  Irop  intimomonl  et  se  fondent  Irop  bien  ensemlde 
dans  la  nvalion  de  l'œuvre  artistique. 

Du  tacl,  des  niéuap;emenls  pour  son  public,  Dirkens  en  a  ou  sui- 
fisamment.  Il  a  su  parfaitement  esquiver  certaines  situations  dont 
le  lecteur  anglais  estime  la  représentation  artistique  dangereuse 
pour  les  mœurs.  11  a  de  parti  pris  abondé,  et  récidivé,  dans  les 
peintures  qu'il  savait  agréables  à  co  même  lecteur,  telles  que  le 
tableau  d'un  foyer  domestique  où  l'union  conjugale  règne,  et  celui 
encore  plus  goûté  d'un  foyer  momentanément  troublé  où  l'union 
renaît. 

De  goût  proprement  dit,  il  n'en  a  pas;  et  cela  lui  est  fort  égal  : 
Dickens  se  permet  tout,  s'abandonne  à  tous  ses  penchants  de 
verve,  d'ironie,  d'bumour,  de  préciosité,  d'ingéniosité;  il  se  lance 
en  effréné  à  la  conquête  des  figures  et  des  tours  inattendus,  bi- 
zarres, déconcertants.  On  en  citerait  d'innombrables  exemples. 

Certainement  le  lecteur  qui  connaît  bien  son  Dickens  l'a  déjà 
remarqué,  le  Dickens  que  je  viens  desquisser  ou  de  croquer  res- 
semble, pour  les  traits  essentiels,  à  l'ample  portrait  de  Taine. 
Mais  Taine  rattache  tous  ces  traits,  comme  des  effets  et  des  dépen- 
dances, à  une  certaine  manière  dont  l'œil  de  Dickens  saisit  la 
forme  des  choses.  C'est  là  où  je  me  sépare,  je  l'avoue,  de  l'illustre 
critique.  Son  Dickens,  je  ne  le  trouve  pas  faux,  je  le  répète,  les 
linéaments  principaux  de  la  figure  sont  exacts,  mais  ils  ne  sont 
pas  en  place,  je  veux  dire  que  cela  n'est  pas  ordonné,  hiérarchisé, 
ni  proportionné  —  comme  je  le  voudrais  à  tort,  ou  à  raison.  Et 
puis  la  grosse  fausseté  à  mon  sens,  c'est  cette  énorme  et  arbi- 
traire simplification  qui  fait  de  Dickens  tout  entier,  imagination, 
sensibilité,  raison,  esprit,  caprice,  humour  etc.,  un  produit  néces- 
sité par  une  seule  cause,  très  simple,  très  élémentaire;  par  une 
singularité  de  sa  vision,  et  cette  singularité  est  encore,  par-dessus 
le  marché,  assez  mal  définie  par  Taine. 


••• 


Que  viens-je  de  faire  avec  Dickens?  Je  me  suis  servi  de  lui  pour 
montrer,  selon  mes  forces,  comment  on  rapporte  à  Thomme 
général  un  individu  donné.  Il  faudrait  maintenant  montrer  com- 
ment on  démêle,  on  dégage  dans  l'individu,  ce  qu'il  a  d'absolu- 
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ment  particulier,  riiomme  individuel  cruii  côté,  et  cVautrc  cùlé 
riiomme  temporaire. 

Le  seul  trait  individuel,  qui  dans  un  auteur  importe  à  Thistoire 
littéraire,  c'est  son  génie  ou  son  talent,  parce  que  ce  génie  ou  ce 
talent  est,  toujours  en  partie,  la  cause  du  succès  que  Thomme 
obtient,  la  cause  qui  fait  qu'il  est  ensuite  imité,  qu'il  devient  pour 
les  auteurs  consécutifs  un  modèle  ou  à  tout  le  moins  un  excitateur. 
Seulement  la  source  môme  du  génie  ou  du  talent  est  insaisissable. 
Par  quelles  causes  Racine,  a-t-il  eu  à  un  tout  autre  degré  que  Pra- 
don,  les  facultés  communes  nécessaires  à  tout  artiste  littéraire? 
Cela  nous  écbappe.  C'est  le  mystère  de  l'hérédité,  de  la  copulation, 
de  la  vie  intra-utérine.  On  ne  peut  faire  qu'une  chose,  comparer 
Racine  avec  Pradon  et  mesurer  vaguement  leur  différence  en 
hauteur.  La  cause  du  génie  est  vraiment  en  dehors  de  l'histoire 
scientifique. 

A  présent,  puisque  j'ai  nommé  Racine,  qu'est-ce  que  le  Racine 
temporaire?  C'est  Racine  recevant  du  temps  où  il  vit  le  genre  dra- 
matique conçu  et  pratiqué  d'une  certaine  manière,  recevant  des 
mains  de  Mairet,  de  Corneille,  la  tragédie  écrite  en  vers  alexan- 
drins et  soumise  en  principe  aux  trois  unités,  etc.  etc.  —  C'est  en- 
suite Racine  recevant  du  temps  où  il  vit  la  possibilité  de  lire  une 
multitude  de  tragédies,  parmi  lesquelles  il  y  a  même  des  œuvres  de 
date  fort  ancienne  (Euripide  notamment),  et  une  foule  d'ouvrages 
qui,  sans  être  des  ouvrages  de  théâtre,  sont  de  nature  à  nourrir, 
fortifier  son  imagination,  exciter  sa  sensibilité  (par  exemple  des 
romans,  l'Astrée,  Théagène  et  Chariclée,  etc.).  C'est  enfin,  et  pour 
faire  court.  Racine  mis  à  môme  de  connaître  et  de  pratiquer  cer- 
taines habitudes  de  famille,  d'amitié,  de  sociabilité  etc. 

Mais  vous  voyez  bien  que  ce  Racine-là  n'est  en  réalité  que  le 
milieu,  les  institutions  environnantes  rélléchies  par  un  homme 
général  et  individuel  tout  ensemble;  ou,  pour  mieux  dire,  que  ce 
Racine-là  se  constitue  des  empreintes  qu'ont  enfoncées  sur  lui  les 
institutions  environnantes.  Donc  l'étude  de  ce  Racine-là  se  confond 
avec  l'étude  des  institutions  qui  composent  le  milieu.  On  ne  peut 
pas  les  séparer  l'une  de  l'autre.  Et  voici  le  résultat  :  l'étude  des  ins- 
titutions explique  le  Racine  temporaire.  —  Racine  à  son  tour,  mais 
tout  le  Racine  cette  fois,  entre  dans  l'histoire  scientifique  par  la 
réaction  que  son  génie  exerce  sur  les  institutions  littéraires,  grâce 
à  l'imitation  qu'il  provoque,  ou  aux  suggestions,  aux  excitations 
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qno  los  auteurs  poslrriours  lionnonr  do  lui.  —  Puisque  le  Racine 
lomporairc  (ou  toute  autre  iudividuaiilé)  est  ce  que  nous  venons  de 
•  lire,  le  chapitre  des  individualit^'s  est  clos;  nous  devons  imniédia- 
i<Mnenl  passer  à  l'étude  méthodique  des  institutions. 


#  # 


L'histoire  ordinaire,  je  le  réputé,  nous  présente  en  prcmi(^rc  ligne 
cl  en  relief  les  faits  uniques,  les  événements,  et  plus  vaguement 
les  faits  de  répétition,  de  similitude,  les  faits  institutionnels,  qui 
cependant  sont  ceux  qui  importent  le  plus  à  l'histoire  scien- 
tifique. Pour  constituer  cette  histoire,  le  premier  effort  à  faire  c'est 
donc  de  constater  et  de  dégager  les  similitudes. 

Il  est  des  similitudes  qui  se  laissent  apercevoir  à  première  vue; 
d'autres  «  enfoncées  dans  les  faits  »  sont  plus  ou  moins  latentes. 
Mais,  même  avec  les  similitudes  manifestes,  il  y  a  à  vaincre  une 
double  difficulté;  c'est  d'abord  de  préciser  le  point  essentiel  et 
comme  central  de  la  similitude;  et,  secondement,  de  déterminer 
son  étendue,  laquelle,  il  faut  bien  le  dire,  reste  souvent  vague  et 
flottante. 

Pour  être  plus  clair,  je  donnerai  en  exemple  quelques  simili- 
tudes qui  ont  été  pour  moi  autant  de  problèmes,  et  dont  j'ai  eu, 
plus  ou  moins,  la  curiosité  de  chercher  les  causes. 

Question  de  notre  tragédie  classique.  —  La  similitude  ici  consiste 
dans  ce  fait  historique  que,  pendant  deux  siècles,  les  tragédies  qu'on 
a  faites  présentent  communément  l'observation  de  certaines  condi- 
tions ou  règles,  l'emploi,  jugé  indispensable  ou  avantageux,  de 
certains  procédés  de  composition. 

Question  du  Classicisme  anglais.  —  A  partir  de  la  restauration 
des  Stuarts  jusqu'à  la  fin  du  xvnie  siècle,  les  poètes  lyriques  et  les 
poètes  épiques  de  l'Angleterre  se  ressemblent  généralement  par  la 
recherche  d'une  composition  logiquement  ordonnée,  et  par  l'em- 
ploi d'un  style  maintenu  sur  le  ton  d'une  noblesse,  ou  au  moins 
d'une  élégance  que  l'époque  antérieure  ne  présentait  pas. 

Question  du  Romantisme  français.  —  Les  poètes  lyriques,  les 
poètes  dramatiques  de  cette  période,  ofl'rent  des  ressemblances  in- 
déniables, bien  que  moins  bornées,  et  moins  faciles  à  définir  que 
celles  de  nos  auteurs  de  tragédie  :  ce  sont  des  imitations  et  des 
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réminiscences  des  mêmes  auteurs  étrangers,  ce  sont  des  partialités 
contre  les  mômes  auteurs  français;  ce  sont  certaines  affectations 
de  sensibilité,  etc.,  etc. 


Avant  tout  il  faut  — je  le  répète  —  analyser  le  milieu  que  l'on 
considère,  le  résoudre  en  toutes  les  similitudes  ou  institutions 
qu'il  présente.  Après  les  grandes  similitudes,  les  similitudes  subor- 
données. C'est  là  l'infiniment  petit  de  l'histoire  scientifique.  Il  est 
nécessaire  de  le  saisir  :  et  quand  on  en  vient  à  tenter  l'explication 
du  milieu,  c'est  par  l'explication  particulière  de  chacune  de  ces 
similitudes,  petites  et  grandes,  qu'il  faut  procéder.  L'explication 
brin  à  brin,  si  je  puis  dire,  doit  précéder  toute  généralisation  sur 
l'ensemble  ^ 

#** 

Supposons  une  similitude  suffisamment  démontrée,  établie,  et 
son  point  essentiel  assez  nettement  précisé  —  Il  s'agit  maintenant 
d'en  trouver  la  cause  ou  les  causes. 

1.  Qu'est-ce  en  réalité  qu'une  institution?  Un  groupe  plus  ou  moins  étendu  d'iiommes 
qui  se  ressemblent,  qui  sont  le  même  homme,  mais  partiellement,  mais  uniquement 
parce  qu'ils  accomplissent  également  quelques  actions  d'un  certain  genre,  visant  à  un 
but  communément  désiré.  CeUe  similitude  partielle  fait  la  vie  de  l'institution;  dès 
qu'elle  cesse,  l'institution  disparaît.  C'est  dans  chacun  de  ces  groupes  qu'existe  vérita- 
blement l'homme  temporaire,  l'homme  d'une  époque.  Et  comme  chaque  institution 
a  son  but  propre  et  ses  pratiques  particulières,  on  voit  qu'il  y  a  en  réalité  autant 
d'hommes  temporaires  que  d'institutions  composantes.  x\près  cela  y  a-t-il  quelques 
similitudes  de  pratiques  ou  de  conduites  qui  s'étendent  à  tous  les  hommes  du  temps? 
C'est  possible.  On  peut  supposer  a  priori  que  sous  les  institutions  bornées,  il  y  ait  une 
ou  plusieurs  institutions  embrassant  tous  les  contemporains  dans  Icui's  cercles  ;  mais 
ces  institutions  générales  ont  besoin,  comme  les  autres,  et  plus  encore,  d'être  précisées 
et  prouvées.  Il  ne  faudrait,  par  exemple,  comprendre  dans  les  institutions  de  l'époque 
que  ce  qui  a  commencé  et  fini  avec  elle.  Exemple  :  s'il  y  a  eu  sous  Louis  XIV  une 
manière  particulière  de  croire  ou  de  pratiquer  le  catholicisme,  cela  est  certainement 
à  qualifier  d'institution  de  l'époque;  mais  non  pas  les  croyances  et  les  pratiques  qui, 
nées  depuis  des  siècles,  vivent  encore  à  ce  moment  de  l'histoire  et  se  prolongeront 
au-delà. 

En  tout  cas  l'idée  que  tous  les  hommes  d'une  époque  se  ressemblent  en  tout,  idée 
impliquée  dans  cette  formule  «  l'esprit  ou  le  génie  d'une  époque  »  est  inadmissible. 

En  définitive,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  n'ambitionnons  pas  d'atteindre,  de 
saisir  le  genre  de  race  (si  race  il  y  a)  ni  même  l'esprit  d'époque.  Analysons  une  époque 
donnée;  découpons-la  en  autant  d'institutions,  c'est-à  dire  de  similitudes,  (|u'un  examen 
très  attentif  nous  en  pourra  faire  découvrir.  Dans  chaque  institution,  dégageons,  comme 
je  Vai  dit,  les  points  essentiels  de  la  similitude  et  son  étendue  sur  les  hommes,  laquelle 
fait  l'étendue  même  de  l'institution.  Puis  passons  aux  causes  qui  l'ont  formée. 
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Une  chose  que  nous  savons  (l(''jà,  c'est  que  toute  similitude  ou 
inslitulion  a  sa  naissance,  son  point  de  d«^parl,  dans  une  invention 
ou  une  innovation  accomplie  par  un  homme  ou  au  phis  par 
quelques  hommes.  —  Tout  novateur  ne  réussit  pas  à  recruter  des 
partisans,  des  adhérents  ;  toute  innovation  n'ohiient  pas  d'iUrc 
acceptée,  ou  répétée,  imitée;  et  alors  elle  est  comme  non  avenue. 
C'est  l'imitation  ou  au  moins  l'acceptation  qui  constitue  la  condi- 
tion seconde  en  date,  mais  non  moins  nécessaire  que  l'innovation, 
pour  qu'une  similitude,  une  institution  prenne  naissance. 

Le  succès  ou  l'insuccès  d'une  innovation  tient,  partie  à  ce  qu'elle 
est  en  elle-même,  partie  au  caractère  de  l'auteur  et  à  sa  conduite, 
pai'lie  aux  dispositions  du  public  environnant,  et  partie  à  des 
hasards,  tel  par  exemple  que  rinlervention  favorable  ou  hostile  de 
quelque  individualité  puissante  qui  aurait  pu  n'être  pas  là,  ou  agir 
dilTéremment.  En  somme,  pour  s'expliquer  le  succès  heureux  ou 
malheureux  d'une  innovation,  il  faut  étudier  d'un  côté  l'œuvre  et 
l'auteur,  d'autre  côté  le  milieu  où  l'œuvre  naît.  On  pourrait  aussi 
bien  dire  le  public,  car,  en  réalité,  tout  ce  qui,  autour  de  l'œuvre, 
appartient  au  milieu  non  vivant,  extra  humain,  n'agit  finalement 
que  par  l'intermédiaire  des  hommes  vivants.  L'inlhience  du  climat, 
par  exemple,  est  déjà  déposée  dans  les  hommes  vivants,  sans  quoi 
elle  n'agirait  pas  sur  la  façon  dont  l'œuvre  est  accueillie  par  eux. 


#** 


L'histoire  donc  nous  montre  d'abord  que  telle  innovation  ou  in- 
vention est  due  à  l'initiative  de  tel  homme  ou  de  tels  hommes, 
toujours  en  petit  nombre.  Secondement  elle  montre  que  l'innova- 
tion a  été  acceptée,  l'invention  employée  par  un  nombre  d'hommes 
plus  ou  moins  grand.  Ce  sont  là  les  dehors  de  la  causalité.  Il  s'agit 
après  cela  de  savoir:  1<*  Comment  l'idée  nouvelle  s'est  formée; 
surtout  de  quels  éléments  elle  s'est  formée  dans  l'esprit  de  son  ou 
de  ses  inventeurs;  2^  de  savoir  pourquoi  l'innovation  a  été 
acceptée,  l'invention  utilisée  par  tel  public.  —  Et  c'est  ce  que  l'Iiis- 
toire  seule,  l'histoire  au  sens  ordinaire,  ne  nous  apprendra  pas.  Il 
faut  lui  donner,  pour  auxiliaire,  la  psychologie  '. 

1.  Par  oxcmplc  comment  ridée  est  venue  à  quelques  esprils  de  constituer  une  tra- 
gédie avec  unité  de  temps,  de  lieu,  etc.,  et  pourquoi  les  auteurs  ont  pour  la  plupart 
accepté  ces  conditions,  ces  règles;  et  pourquoi  le  public  a  accepté  ou  au  moins  toléré 
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Les  besoins  constants  de  Thomme  (besoins  matériels  et  moraux) 
composent  comme  un  faisceau  de  forces  qui  produisent  ou,  au 
moins,  tendent  constamment  à  produire  des  effets,  c'est-à-dire  des 
actes  dirigés  vers  des  objets  différents.  Ces  forces  intimes  nous  ne 
les  percevons  pas  directement,  nous  les  conjecturons  d'après  leurs 
effets  ;  nous  les  conjecturons  diverses,  parce  qu'au  dehors  Tliomme 
nous  montre  des  conduites  divergentes,  différents  genres  d'actes. 
Selon  le  genre  d'actes  nous  disons  :  ceci  est  de  l'intérôt  —  ou  de 
l'orgueil  —  ou  de  l'ambition  —  ou  de  l'amour  ;  et  réciproquement 
si  nous  pensons  à  l'ambition,  à  l'amour  etc.,  nous  prévoyons,  en 
gros,  quel  genre  d'actes  chacun  de  ces  mobiles  fera  accomplir.  C'est 
la  psychologie  qui  nous  livre  cela. 

Elle  nous  donne  des  renseignements  encore  plus  précis.  Elle 
nous  indique,  en  gros,  comment  une  profession,  un  mélier,  une  oc- 
cupation journalière,  une  situation  prolongée,  parfois  môme  des 
circonstances  passagères  mais  tragiques,  affectent  les  grands  mo- 
biles primitifs  et,  par  suite,  elle  nous  indique  —  oh  !  avec  probabilité 
seulement  —  comment  l'homme  d'un  métier  ou  d'une  situation  don- 
née est  disposé  à  se  conduire  ^ 

Il  faut  voir  maintenant  comment  l'histoire  et  la  psychologie, 
travaillant  de  concert,  s'aident  et  se  secourent  mutuellement.  Pour 
cela,  nous  devons  nous  attaquer  à  quelques  problèmes,  et  tenter 
leur  résolution.  Voici  des  faits  que  l'histoire  d'abord  nous  livre  :  en 
France,  la  poésie  lyrique,  à  partir  de  la  Renaissance,  offre  un  pre- 
mier temps  où  le  poète  prend  la  liberté  de  parler  familièrement  de 
lui-même,  de  ses  amours,  de  ses  ambitions,  de  ses  affaires;  où  il 
exprime  sans  contrainte  ses  sentiments  et  ses  passions.  Elle  a  un 
second  temps  où  le  poète  se  refuse  les  expansions,  les  confidences 
personnelles.  Il  emploie  alors  son  talent  à  mettre  en  vers  des  évé- 
nements publics  ou  des  idées  générales.  Elle  a  enfin  un  troisième 
temps  où  le  poète  se  donne  licence  d'exprimer  tout  ce  qu'il  pense, 
sent  ou  fait  ;  où  il  ne  s'inquiète  que  de  s'exprimer  avec  saillie  et 
relief. 

ce  genre  de  spectacle.  Dans  la  recherche  de  ces  pourquoi,  l'iiistoire  reste  le  premier 
guide  ;  mais  elle  n'y  suffit  i)lus  ;  l'assistance  de  la  psychologie  devient  nécessaire. 

1.  Par  exemple,  pour  ne  pas  sortir  de  l'histoire  littéraire,  nous  pouvons  conjecturer 
avec  quelque  probabilité  quelles  influences  doivent  émaner  d'une  institution  comme 
l'Académie  française.  Un  corps  pareil  exerce  presque  inévitablement  sur  les  esprits 
littéraires  une  autorité  variable  en  degrés  ;  et  cette  autorité,  il  l'emploie  à  obtenir  une 
sorte  d'unité,  d'uniformité,  par  l'établissement  de  certaines  règles  de  composition  et 
de  style. 


» 
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Que  nous  donne  A  son  tour  la  psychologie?  Elle  nous  dit  (priin 
homme,  le  poMo  autant  qu'un  autre,  préfère  la  lihert<»  à  la  con- 
trainte ;  quMl  tond  toujours  à  s'(»\primer  lihroment.  SI  la  lihorlé 
nous  apparaît  par  riiisloinî  coinmo  fort  diniinuj^e  et  nkluite  à  un 
(Vilain  moment,  il  faut  hien  que  la  tendance  naturelle  au  poMe  ait 
ét('»  romhalluo  par  (pioUpio  rause  ((ui  a  ajçi  victorieusement  sur  la 
volonté  de  ce  poète.  Où  la  chercher  cette  cause?  La  psychologie 
nous  la  désigne  comme  devant  exister  probablement  du  côté  du 
l)ul)lic.  C'est  une  supposition  à  vérifier.  Recourons  de  nouveau  aux 
faits  historiques,  nous  y  voyons  en  efTet  des  injonctions,  des  pro- 
hibitions adressées  par  le  public  au  poète.  Très  hien,  mais  pounjuoi 
le  public  exerce-t-il  celte  contrainte  au  moment  que  voici,  tandis 
qu'il  lâchait  la  bride  au  poète  au  moment  précédent  que  voili? 
C'est,  répond  la  psychologie,  que  peut-être  le  public  de  l'époque  de 
contrainte  n'est  plus  le  même  que  devant;  qu'il  est  autrement 
composé  et  qu'il  a  par  suite  une  psychique  particulière.  Soit, 
voyons  ce  qu'il  en  est  de  cette  nouvelle  supposition.  Consultons  de 
nouveau  riiistoirc.  J'aperçois  en  effet,  qu'il  y  a  dans  le  public  un 
élément  tout  à  fait  prépondérant,  dominateur;  c'est  une  haute 
classe,  une  noblesse  désœuvrée,  mondaine,  salonnihe  et  artiste 
(d'intention  au  moins),  à  qui  il  ne  faut  dire  que  des  choses  imper- 
sonnelles, exemptes  de  toute  familiarité,  des  choses  qui  aient  un 
air  noble  de  détachement,  cet  air  qu'elle  porte  elle-même  dans  le 
monde  comme  un  costume  distinctif,  comme  un  signe  sensible  de 
son  rang  supérieur  dans  la  nation.  Nous  voilà  au  bout,  je  crois,  et 
nous  y  sommes  arrivés,  en  faisant  alternativement  usage  des  faits 
historiques,  et  de  la  psychologie  abstraite. 

Autre  problème  :  Il  y  a  eu  un  moment  chez  nous,  au  xvii"  siècle, 
où  parmi  les  grands  écrivains,  régnait  communément  une  opinion 
assez  curieuse  :  on  croyait  que  les  anciens,  grecs  et  latins,  avaient 
eu  un  langage  familier  pour  la  vie  ordinaire,  et  un  langage  épuré, 
un  vocabulaire  choisi,  restreint,  pour  écrire  leurs  livres.  Nos  gens 
se  trompaient,  et  même  la  méprise  était  assez  lourde.  Elle  avait 
contre  elle  l'évidence  des  textes  antiques.  D'où  provint  la  méprise 
en  question  ? 

Sans  doute  je  vais,  pour  résoudre  ce  problème,  inspecter  avec 
attention  les  circonstances  environnantes,  le  milieu  histori([ue  : 
mais  en  même  temps,  j'aurai  soin  de  rappeler  et  de  retenir  pré- 
sentes dans  mon  esprit,  les  tendances  générales  de  l'homme  en 
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fonction  d'auteur.  Il  est  clair  que  je  commencerai  ma  revue  histo- 
rique par  les  circonstances  Utti'raires.  L'une  de  ces  circonstances 
s'olTre  presque  tout  de  suite  à  ma  vue.  Les  auteurs  du  temps  obser- 
vent, quant  à  eux,  en  écrivant,  cette  pratique  d'un  style  noble, 
qu'ils  attribuent  faussement  aux  anciens.  Leur  style  noble,  ils 
robliennent  par  l'élimination  d'une  grande  partie  du  vocabulaire 
quotidien  et  familier.  Voici  donc  un  phénomène  historique,  un 
effet,  qui  présente  de  la  ressemblance  avec  la  méprise,  dont  la 
cause  est  à  trouver  :  mais  cette  ressemblance  ne  m'explique  pas 
encore  la  méprise  ;  je  ne  vois  pas  encore  comment  l'une  a  pu  cau- 
ser l'autre.  Poursuivons. 

Si  je  trouvais  les  causes  qui  ont  fait  que  les  auteurs  du  xvii^ 
siècle  ont  adopté  un  style  noble,  cela  me  mettrait  peut-être  sur  la 
voie.  Je  consulte  la  psychologie  ;  je  parcours  les  tendances  que  je 
sais  ordinaires  à  Thomme  en  fonction  d'auteur,  et,  comme  j'y  vois 
au  premier  rang  le  penchant  à  Timitation,  je  me  demande  d'abord 
si,  en  usant  du  style  noble,  les  auteurs  du  xvii®  siècle  n'imitaient 
pas  leurs  prédécesseurs,  f.n  me  retournant  vers  les  circonstances 
historiques,  je  vois  qu'ils  estimaient  peu  leurs  prédécesseurs  et  que 
ceux-là  mômes,  dont  ils  faisaient  quelque  cas,  leur  paraissaient 
encoi'e  imparfaits,  quant  au  style.  N'imitant  pas,  ils  innovaient 
donc,  dans  une  certaine  mesure,  quand  ils  parlaient  le  langage 
noble. 

Quelle  cause  les  a  faits  novateurs?  Ici  je  me  rappelle  à  propos 
qu'il  y  a  l'homme  en  fonction  de  lecteur,  de  public;  et  que  cet 
homuie  peut  influer  grandement;  que  parfois,  il  sollicite,  il  anime 
les  auteurs,  mais  que  plus  souvent  encore  il  leur  impose  des  res- 
trictions. —  Et  je  reviens  à  l'examen  des  circonstances  environ- 
nantes ;  mais  du  côté  du  public  cette  fois.  Et  j'aperçois,  en  effet,  que 
depuis  un  certain  temps  il  s'est  formé  un  public  spécial,  étroit, 
distingué  quant  à  sa  condition  sociale,  très  exigeant,  intimidant, 
et  qui,  par  suite,  a  dû  se  faire  obéir.  Il  est  fait,  ce  public,  de  trois 
éléments  distincts,  mais  en  relation  journalière  dans  les  salons  — 
nouvellement  inventés.  Ce  sont  des  gentilshommes,  des  dames  élé- 
gantes et  spirituelles,  des  hommes  de  science  ou  de  lettres.  Cha- 
cune de  ces  catégories  s'est  mise  en  tète  de  purifier,  de  régulariser, 
et  d'ennoblir  la  langue  parlée  dans  les  lieux  où  l'on  se  réunit  et  a 
/or/ifor/,  la  langue  des  livres  qu'on  ambitionnera  d'écrire  pour  la 
bonne  compagnie.  Le   gentilhomme   veut  qu'on  s'abstienne  des 
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termes  rolmiers  ;  la  Ix^llc  dame   veut  (ju  on  s  ahslienn»;  de  tout 
terme  qui  rappelle,  fut-ce  de  loin,  les  conditions  basses  de  notre 
iialurc;  le  savant  et  le  lettré  veulent  qu'on  s'abstienne  de  mots 
sentant  le  vieux  français  ou  le  provincialisme.  Ces  vœux,  divers  en 
apparence,  concordaient  au  fond,  se  combinaient,  se  complétaient. 
Ils  émanaient,  je  le  répète,  de  personnes  de  qui  dr'pendait,  à  cette 
époque,  le  succès  des  auteurs,  parfois  même  leur  subsistance.  Je 
me  dis,  en  psychologue,  que  ce  public  d'élite  a  dû  être  écouté  des 
auleurs.  L'histoire   me   montre   qu'en  effet  les  auteurs   se    sont 
efforcés  de  lui  complaire.  C'est  un  point  acquis.  Toutefois  la  vraie 
question  est  encore  pendante;  pourquoi  les  auteurs  se   sont-ils 
imaginé,  contre  l'évidence,  que  les  anciens  avaient,  sur  le  langage 
écrit,  même  théorie  et  môme  pratique  qu'eux-mêmes?  Je  remarque 
cette  circonstance  :  les  auteurs  professent  pour  les  anciens  une 
admiration  sans  réserves.  Il  doit  suivre  de  là  qu'ils  se  les  propo- 
sent pour  modules.  Et  en  effet  ils  prétendent  les  imiter.  Mais  il  se 
trouve  qu'ainsi  les  auteurs  sont  tirés  en  sens  contraires,  voulant 
imiter  les  anciens  qui  usent  d'une  langue  libre,  familière,  et  com- 
plaire à  leurs  contemporains  par  l'emploi  d'un  langage  émondé, 
choisi.  Que  vont-ils  faire?  La  psychologie  me  dit  :  ils  satisferont 
aux  vœux  de  leurs  contemporains,  car  c'est  leur  intérêt  immédiat. 
En  effet  l'histoire  confirme  la  supposition.  —  Mais  alors  ils  vont 
mettre  au  moins  une  réserve  dans  leur  admiration  et  dans  leur 
imitation  des  anciens.  Je  vois  dans  l'histoire  qu'ils  n'en  font  rien. 
Ici,  je  l'avoue,  j'ai  de  l'embarras,  je  tâtonne,  aussi  est-ce  le  vrai 
nœud  de  la  question.  C'est  la  psychologie  qui  me  tire  de  peine. 
Je  me  souviens  que  l'homme  s'efforce  toujours  de  croire,  de  penser 
ce  qu'il  a  besoin  de  penser  et  de  croire  pour  suivre  son  intérêt,  en 
pleine  tranquillité  d'esprit.  Les  circonstances  de  l'époque,  c'est-à- 
dire  les  documents  de  l'histoire  littéraire,  me  montrent  qu'en  effet 
les  auteurs  ont  cherché  et  ont  trouvé  les  raisonnements  voulus 
pour  se  persuader  sur  les  anciens  ce  qu'ils  désiraient  penser  '. 

Concluons  :  la  cause  de  la  méprise  est  complexe;  c'est  une  com- 
binaison, c'est  la  rencontre  et  la  fusion  de  deux  courants  :  un 
courant  qui  vient  de  loin,  et  qui  apporte  l'admiration  séculaire, 
traditionnelle  de  l'antiquité;  un  courant  temporaire,  qui  prend  sa 
source,  dans  la  vie  mondaine,  nouvellement  inventée  et  qui  reçoit 

1.  Voir,  entre  autres  preuves,  la  théorie  de  Boileau  sur  la  oobicssc  des  mots  grecs 

dans  Hoimic. 
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sa  force  d'impulsion  de  la  classe  aristocratique,  si  prépondérante  à 
cette  époque. 

Plus  brièvement,  et  en  termes  plus  psychologiques,  c'est  une 
conciliation,  voulue  à  toute  force  par  les  auteurs,  entre  leur  intérêt 
immédiat  et  un  préjugé  imposé  à  leur  esprit  par  la  tradition. 

A  présent  je  me  retourne  et  j'observe  quelle  marche  j'ai  suivie. 
—  Je  suis  allé  constamment  de  Fhistoire  à  la  psychologie  et  de 
celle-ci  à  l'histoire  ;  quand  j'avais  pris  en  main  un  l'ait  historique, 
je  cherchais,  je  conjecturais  le  mobile  qui  l'avait  dû  produire. 
Quand  je  croyais  avoir  trouvé  ce  mobile,  je  repartais  de  la  psycho- 
logie dans  l'histoire  pour  y  trouver  la  confirmation  de  mon  hypo- 
thèse. A  chaque  pas,  je  faisais  donc  une  hypothèse.  Qu'est-ce  qui 
me  décidait  à  adopter  telle  supposition  plutôt  que  telle  autre? 
C'était  —  remarquez,  je  vous  prie,  ma  réponse  —  c'était  la  simi- 
litude, une  certaine  similitude  qui  m'apparaissait  entre  le  fait  his- 
torique que  je  considérais  dans  le  moment  et  un  autre  fait  avoisi- 
nant,  ou  encore  entre  le  fait  que  je  considérais  et  un  genre  de 
conduite  que  la  psychologie  me  donnait  comme  suggérée  par  un 
certain  mobile.  Par  exemple,  cherchant  par  quelle  cause  les  gens 
du  xvii°  siècle  avaient  faussement  attribué  aux  anciens  un  style  noble, 
j'ai  été  frappé  de  ce  fait,  que  ces  gens  pratiquaient  eux-mêmes  le 
style  noble.  Cherchant  ensuite  à  quoi  était  due  l'invention  du  style 
noble,  il  m'a  paru  que  cette  contrainte,  cette  surveillance  sur  son 
langage  que  l'auteur  pratiquait,  ressemblait  à  la  contrainte  que  les 
personnes  de  la  haute  classe  exerçaient  de  leur  côté  sur  tout  leur 
maintien,  y  compris  leur  langage,  dans  les  réunions  mondaines 
de  l'époque. 


#** 


En  résumé,  l'histoire  nous  livre  les  actes  qui  ont  été  accomplis, 
les  conduites  qui  ont  été  tenues  semblablement  par  un  nombre 
d'hommes  plus  ou  moins  grand,  à  une  époque  donnée  :  d'autre 
part,  la  psychologie  nous  livre  ce  qu'elle  sait  des  besoins  et  mobiles 
perpétuels  de  l'homme.  —  Il  s'agit  de  s'expliquer  actes  et  conduites 
par  des  dispositions  temporaires^  qui  ont  plus  ou  moins  duré. 
Celles  ci  ne  peuvent  être  que  des  modifications  imposées  au  fonds 
perpétuel  par  des  circonstances  plus  ou  moins  éventuelles.  Mais 
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(|uclles  sont  ces  circonslaiio^s,  qiH'llL's  sont  cos  inodilicalions  ou 
formes,  et  sur  quelles  parlios  du  fonds  oul-clles  porté?  Tout 
milieu,  tout  état  social  fourmille  de  circonstances;  donc  la  difficulté 
si  d'abord  d»^  nuMIro  la  main  surdos  circonslancos  de  nature  à  pro- 
duire, eu  alTeclant  le  fonds  i)orpi''tuel,  les  disposilious  lemporairçs 
voulues,—  c'est-à-dire  capables  de  produire,  à  leur  tour,  les  actes, 
les  conduites  données  par  rhistoirc.  Ces  dispositions  temporaires 
sont,  en  quo]([ue  façon,  le  pont  à  trouver  entro  le  fonds  perpétuel 
livré  parla  psycliologie  et  les  conduilos  livrées  par  l'hisloire.  Nous 
venons  de  le  voir,  le  procédé  employé  pour  trouver  ce  pont  est 
une  consultation,  mélliodiqucment  alternative,  de  Tbistoire  et  de 
la  psycbologic  ;  consultation  divigrc,  et,  si  je  puis  ainsi  parler, 
rndiguée  par  ce  principe  hi/potluHique  qu'une  cause  et  son  effet 
doivent  présenter  quelque  trait  de  ressemblance;  principe  bypo- 
lbéti(iuc,  je  le  répète,  principe  bon  pour  la  sugp:ostion,  indispen- 
sable même  pour  limiter  les  recbcrcbcs,  pour  resserrer  le  tûton- 
ncment  bistorique  —  mais  qui  doit  être  rigoureusement  borné  à 
cet  office. 

Paul  Lacombe. 

(A  suivre.) 
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L'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR  DE  L'HISTOIRE 

(  SUITE  '  ) 


I.  Orr/anhation  des  cadres. 

Jo  P'aiil-il  rapprocberen  une  môme  Faculté,  en  un  grand  Institut 
des  Sciences  sociales,  le  Droit  et  les  Lettres?  Ce  serait  oublier  la 
différence  de  formation  des  professeurs,  la  différence  de  leurs  mé- 
thodes; ce  serait  oublier  surtout  le  rôle  si  divers  des  deux  E^acultés: 
les  Universités  modernes  pas  plus  que  celles  du  Moyen  Age  ne 
sauraient  ôtre  considérées  comme  des  endroits  de  pure  spéculation  ; 
nos  étudiants  y  viennent  apprendre  un  métier,  ils  veulent  s'ouvrir 
une  carrière  :  la  Faculté  de  Droit  forme  des  avocats,  des  notaires 
et  des  avoués;  nous  avons,  nous,  à  préparer  des  professeurs.  Si  les 
uns  et  les  autres  ont  déjà  reçu  la  discipline  commune  de  l'ensei- 
gnement secondaire,  il  est  évident  qu'ils  ont  besoin,  à  l'heure  où 
nous  les  prenons,  de  disciplines  distinctes.  On  doit  donc  se  borner 
à  souhaiter  que  les  uns  et  les  autres  sachent  quïl  y  a  dans  chaque 
Faculté  des  enseignements  qui  peuvent  leur  être  utiles. 

Nous  formons  aussi  le  vœu  que,  parmi  les  étudiants  en  droit, 
ceux  à  qui  leurs  études  antérieures  le  permettent,  ceux  aussi  qui  se 
destinent  plus  spécialement  à  l'enseignement  du  droit  romain  ou 
de  l'histoire  du  droit,  ou  au  doctorat  économique,  emploient  comme 
par  le  passé  leurs  après-midi,  à  préparer  la  licence  d'histoire  et  de 

1.  Voyez  le  tome  IX,  paires  31,  IGl  et  309. 
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gôograpluo.  1/orjçanisalion  de  la  licence  par  certificats,  l'extension 
que  los  Facultés  d»^  Droil  se  proposent  de  donn(?r  aux  (études  de 
liciMice  qui  dureront  désonnais  quatre  ans  au  lieu  de  trois,  assu- 
ivront  aux  étudiants  toutes  les  facilités  nécessaires.  Qu'ils  viennent 
suivre  les  cours  sans  réclamer  la  sanction  des  examens  :  et  nous 
los  accueillerons  aussi  bien. 

H'  Puis(|ue  la  question  des  Instituts  est  posée,  nous  exprimons 
lo  vœu  quelle  ne  soit  pas  résolue  à  coup  de  décrets.  Qu'on  laisse 
les  Universités  nouvelles  vivre  de  leur  vie  propre,  qu'on  y  laisse 
fonctionner  le  libre  jeu  des  initiatives,  et  dans  le  cadre  des  Facultés, 
les  Instituts  nécessairement  apparaîtront.  On  peut  dire  qu'ils  existent 
dès  à  présent,  lorsque  les  professeurs  cbargés  d'enseignements 
connexes  ont  voulu  les  créer.  Sans  le  mot  qui  importe  peu,  l'Institut 
historique,  la  section  d'histoire,  comme  nous  disions,  s'est  orga- 
nisée à  la  Faculté  des  Lettres  de  Caen,  par  la  bonne  entente  des 
quatre  professeurs  d'histoire  et  de  géographie.  Pour  l'examen  de 
toutes  les  questions  qui  pouvaient  les  intéresser,  ils  ont  pris  l'habi- 
tude de  se  réunir  :  ils  l'ont  fait  spontanément,  sans  règlements  et 
sans  fracas.  L'Institut  a  ses  collections,  il  ne  lui  manque  plus  que 
des  locaux. 

3°  La  géographie  a  sa  place  dans  l'Institut  d'histoire  et  nous  pen- 
sons qu'il  faut  maintenir  tous  les  liens  qui  unissent  les  deux  ensei- 
gnements. 

4'^  C'est  à  l'avenir  qu'il  faut  laisser  le  soin  de  déciderdu  maintien 
de  l'Ecole  des  Chartes  et  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes;  aujourd'hui 
elles  ont  une  vie  réelle  :  il  serait  tout  à  fait  déplorable  de  les  dé- 
truire. 

La  question  nous  paraît  liée  à  celle  du  maintien  et  de  la  réorga- 
nisation de  l'Ecole  des  Chartes,  de  la  réorganisation  du  corps  des 
archivistes,  et  nous  formons  le  souhait  que  les  Chambres  soient 
appelées  à  voter  le  plus  tôt  possible  le  projet  en  préparation. 

IL  Matières  à  enseigner. 

Nous  pensons  avec  M.  Dufourcq  que  l'histoire  des  institutions 
seule  n'est  pas  plus  intéressante  et  plus  éducative  que  l'histoire  des 
batailles,  et  que  le  temps  de  l  histoire  intégrale  est  venu.  Mais  à  vrai 
dire,  les  programmes  font  manifestement,  et  partout,  une  part  de 
plus  en  plus  étendue  à  chaque  manifestation  de  la 
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gnement  même  est  ici  plus  large  encore  que  les  programmes.  Il 
faut  voir  autre  chose  que  les  programmes  et  les  affiches  :  par 
exemple  tout  cours  d'histoire  régionale  bien  compris  étudiera  né- 
cessairement dans  ce  cadre  restreint,  les  diverses  manifestations 
religieuse,  artistique,  économique  et  sociale  de  la  vie  provinciale. 

Sans  nier  Tutililé  de  la  méthodologie,  nous  pensons  que  Fesprit 
historique  peut  être  développé  chez  les  élèves,  par  l'étude  des  ex- 
plications de  textes  dirigée  parie  professeur.  On  a  pu  abuser  jadis, 
au  temps  de  l'ancien  régime  de  l'agrégation,  de  ce  mode  d'ensei- 
gnement. Mais  il  n'en  est  pas  moins  excellent  :  c'est  sans  doute  la 
meilleure  des  écoles  pour  un  futur  historien,  et  c'est  aussi  un  très 
bon  critérium  dans  un  examen. 

III.  Modes  d'enseignement. 

Que  faut-il  préférer,  cours  publics,  conférences  pour  les  étu- 
diants, conférences  par  les  étudiants,  cours  de  séminaires.  Nous 
souscrivons  à  ce  jugement  lapidaire  :  «  Toutes  les  sortes  de  cours 
sont  bonnes,  quand  le  professeur  est  consciencieux  ^  » 

Nous  croyons  aussi  avec  M.  Radet  que  Fou  doit  à  la  ville  où  l'on 
enseigne  quelques  cours  publics.  Un  cours  public  bien  fait  peut 
parfaitement  être  scientifique,  s'appuyer  sur  les  sources,  faire 
appel  à  Fesprit  critique  de  Fauditoire.  Et  quel  plus  grand  service  à 
rendre  au  public  que  de  développer  Fespi-it  critique?  Si  le  cours 
public  est  en  discrédit,  c'est  qu'on  y  a  trop  sacrifié  à  l'éloquence: 
il  est  bien  facile  aujourd'hui  de  renoncer  à  ce  genre:  le  public  a 
d'autres  goûts  qu'il  doit  précisément  à  ceux  qui,  depuis  vingt  ans, 
ont  cru  qu'un  cours  public  bien  compris  pouvait  être  à  la  fois  utile 
aux  étudiants,  et  au  public.  Il  est  seulement  à  désirer  que  dans 
chaque  Faculté,  on  ne  fasse  pas  un  trop  grand  nombre  de  cours 
publics. 

Quant  aux  conférences  pour  les  étudiants,  nous  croyons  qu'elles 
doivent  souvent  prendre  la  forme  adoptée  aujourd'hui  à  la  Sor- 
bonne  pour  certains  enseignements:  élat  actuel  des  questions  et 
problèmes  à  résoudre.  Enfin  les  explications  de  textes  fourniront 
la  matière  de  cours  de  séminaire. 

IV.  Avenir  de  renseignement. 

Nous  sommes  plus  embarrassés  pour  parler  de  l'avenir  de  l'en- 

1.  Réponse  de  M.  Pctit-Dutaillis. 
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scigiKMncnt  hislorique  dans  nos  Facultés  :  dans  quelle  mesure  pou- 
Noiis-nous  le  drlniniiirr?  Nous  nr  cniij^iions  jçih'to  In  (l«''po()ulnlion 
Ksiillaiil  (!«'  la  loi  (h*  (l«'U\  ans:  parnji  nos  «Hudianls  rrgulins  nous 
Il  II  voyons  point  qui  appartiennent  à  celte  catégorie  et  il  n  \  m 
aurail  jamais  eu  dans  les  Facultés  des  lettres,  si  elles  avaient  su 
inainlonir  la  licence  à  un  niveau  assez  élevé.  Nous  ne  craignons 
pas  davantage  d'être  privés  des  étudiants  se  pré|)arant  a  l'agré- 
ualion:  à  Caen,  nous  n'en  avons  pas  et  nous  n'en  souhaitons  pas. 
\\W\i  (Ml tondu  nous  espérons  conserver  la  préparation  du  diph^me 
qui  est  la  parlio  la  plus  iulérossanle  et  la  plus  fruclurusc  do  notre 
enseignement. 

Nous  croyons  simplement  que  nous  avons  le  devoir  d'être  à  la 
disposition  de  tous  ceux  qui  de  tous  les  points  de  l'Académie,  vien- 
dront solliciter  notre  direction;  nous  souhaitons  seulement  qu'ils 
soient  plus  nombreux.  Nous  émettons  de  nouveau  le  vœu  déjà 
formé  tant  de  fois  que  Ton  tienne  compte  dans  la  répartition  des 
postes  de  professeurs  d(^  collège  de  l'obleuliou  du  diplôme;  et  de 
la  licence  pour  les  répétiteurs.  Il  faudrait  ici  un  règlement  formel, 
un  décret  (jui  douuerail  un  avanlage,  même  une  classe  supérieure 
aux  professeurs  di[)lomés:  il  faudrait  faciliter  à  ceux  qui  veulent 
travailler  l'accès  de  la  Faculté.  Sans  cette  mesure,  on  verra  le  per- 
sonnel de  l'enseignement  secondaire  des  collèges  se  désintéresser 
du  travail  historique,  au  moment  où  on  y  convie,  si  justement 
dailleursjes  instituteurs  ])ourlaut  moins  préparés  h  celte  tAche. 

Nous  ne  pensons  pas  que  les  Facultés  provinciales  doivent  se 
borner  à  former  des  érudils;  ou  ])Iut(U  nous  pensons  que  c'est 
dans  le  personnel  de  l'enseignement  secondaire  et  primaire  qu'elles 
doivent  avant  tout  trouver  leurs  étudiants. 

Quant  aux  Sociétés  Savantes,  nous  ne  demandons  qu'à  leur  être 
utiles,  et  à  collaborer  avec  elles.  En  s'abslenant,  comme  leurs 
Statuts  les  y  obligent,  de  toute  manifestation  politique,  elles  nous 
rendront  celte  collaboration  plus  facile  et  plus  fructueuse  *. 

H.  Prentout, 
Profettear  d'histoire  de  Normandie  &  rUnivertité  de  CâM. 

Hevue  de  Synlhèêe  a  été  ré«li 
I   iWs  |.roi.-.is.  iirs  il  hi^tonf   «i  de  géographie  de  la  Facullr  :  MM     i    -        pi-»- 
I  d'histoire,  A.  Kaiiiaud,  professeur  de  géographie,  IJcsiiicr.  prol<  >s,  m  .ilj.diil, 
•  11.11. '••  d'un  cours  complémentaire  d'histoiro  !     '  '  I.    i-Tt-- 

plume,  et  qui  ont  approuvé  ce  rapport. 
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LA  FRANCHE-COMTÉ 


S'il  est  très  malaisé  aujourd'hui  de  donner,  en  quelques  pages, 
une  idée  nette  et  intéressante  des  destinées  de  la  Franche- Comté, 
ce  n'est  pas,  sans  doute,  que  l'histoire  en  soit  dépourvue  de  sens  ou 
d'intérêt  :  il  suffit  de  lire  sur  son  passé  le  plus  pauvre  des  résu- 
més pour  être  frappé  aussitôt  de  ce  qu'eut  toujours  de  particulier 
la  condition  de  ce  petit  pays,  longtemps  disputé  entre  l'Allemagne 
et  la  France,  et  sachant  conserver,  jusqu'au  jour  tardif  de  sa  réu- 
nion à  sa  puissante  voisine  de  l'Ouest,  avec  le  sens  profond  de  son 
indépendance,  l'originalité  savoureuse  de  ses  coutumes  et  de  son 
économie.  Mais  les  ouvrages,  vraiment,  nous  font  par  trop  défaut; 
et  c'est  pourquoi,  avant  d'entreprendre  un  travail,  à  la  fois  hihlio- 
graphie  sommaire  de  ce  qui  est  fait,  exposé  rapide  de  ce  que  l'on 
sait,  indication  surtout  de  ce  que  l'on  ignore,  qui  peut  si  facilement 
mériter  le  reproche  ou  d'être  trop  précis  ou  d'être  trop  prudent, 
nous  croyons  utile  de  dire  tout  d'abord  quelles  sont  exactement 
les  ressources  dont  nous  pourrons  disposer. 
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LES  HISTORIENS  DE  LA  FRANCIIE-COMTÊ. 


C'est  au  xvi«  siùcle  qu'en  Franche-ConUé  comme  en  Bourgogne 
romonlcnt  les  premières  tentalives  de  L'iiisloriograpliie.  En  ib^i, 
lin  lunnaiiislt^  actif,  le  socnHaire  de  la  vieillesse  (IKiasme,  Gilbert 
Cousin,  publie  pour  la  première  fois  sa  Dfscriplion  de  la  liour- 
tfogne  siipenciirr  * ,  préface  dans  son  esprit,  semble-t-il,  d'une  his- 
toire du  pays  qu'il  annonce,  mais  que  sa  destin«''e  tourmentée  r.e 
lui  permit  pas  d'écrire.  Un  avocat  comtois,  Louis  Gollut,  devenu 
professeur  à  rUniversilé  de  Dole,  leprit  l'idée,  et  en  ir>î):2  parais- 
sait la  première  histoire  de  la  province  :  les  Mémoires  historUjiies 
de  /a  Iirpub//f/ue  Srf/na/ioise-.  I/ivre  plein  de  bonnes  inlenlions, 
diui  esprit  piobe,  qui  avait  fait  effort  pour  se  documenler,  mais 
dont  Diuiod,  en  1735,  disait  excellemment  les  défauts,  lorsqu'il  dé- 
clarait Gollut  0  meilleur  compatiiote  qu'historien  »,  lui  reprochait 
de  n'élre  «  ni  méthodique,  ni  sûr  dans  les  faits  qu'il  allègue  »  et 
d'avoir  «  mêlé  dans  Thisloire  du  Comté  de  IJourgogne  celle  de 
TEmpire  et  de  l'Espagne  ».  Tel  quel  cependant,  l'ouvrage  du  vieil 
auleur,  avec  ses  dissertations  diffuses  et  ses  incertitudes,  avait  le 
méril''  «Vnnvrir  la  voie  et  de  créer  vraiment  l'histoire  de  la  pro- 
vinc( 

Dolois  d  ailoption,  Gollut  ne  parlait  guère  dans  son  livre  de 
Besançon  (pu;  pour  en  rabaisser  de  son  mieux  les  mérites  hislo- 
riques.  Au  x\n«  siècle,  J.-J.  Chillet,  médecin,  érudit  et  diplomate 
de  mérite,  l'un  des  représentants  notables  de  celte  grande  famille 
des  Chitlet,  dont  tous  les  membres,  du  xvi«  au  xvnr  siècle,  ont  su 
tenir  dans  le  monde  savant  une  place  honorable  et  parfois  distin- 
guée, pour  combler  les  lacunes  des  Mémoires  /iislorif/ttes,  composa 

!.  ftrevis  ac   dilua  ■  Hurgundi»...   descriplio.    BMv,  ■ 

iii-l2.  —  2*  édit.,  plus  rlviiilue,  iJati»  (t.  Cofmati.  Opéra  omniii.  BAK*.   Hriin-Pierri', 

1562,  f».  —  Texlc  cl  trarlupttoii.  «nr  l;i   2*  t'UiUoii,  par  A.  fhrnMti.  LoïK-le-Saunicr, 

1563.  in-12. 

2.  Us  Mémou  jublique   >-  i  2,    f-.   — 

Arbois,  1846.  gr.  iu-8. 


J78  LES   REGIONS   DE   LA   FRANCE 

en  beau  lalin  Tliisloire  civile  et  ecclésiasliqiic  de  Besançon  ^ 
Œuvre  médiocre,  que  le  môme  Dunod  qualifiait  durement  :  «  Si 
l'on  retranche,  dit-il,  de  son  Histoire  civile  l'érudition  étrangère  dont 
ill'a  chargée,  suivant  le  goût  de  son  temps,  elle  se  réduira  à  peu 
de  chose  .»  Jugement  sévère,  mais  e\act  :  le  Vesontio  cependant 
complétait  l'ouvrage  de  Gollut.  C'était  la  première  base,  forcément 
mal  établie,  sur  laquelle  devaient  s'élever  plus  tard  les  constnic- 
tions  futures. 

Ce  fut  F.-I.  Dunod,  dit  Dunod  de  Charnage,  avocat  au  Pai'lement 
de  Besançon,  puis  en  172Q,  professeur  à  l'Université,  qui,  après  le 
silence  du  xvii^  siècle,  tout  rempli  en  Comté  par  les  horreurs 
dévastatrices  deguerres  sauvages  et  continues^,  d'un  effort  vigou- 
reux reprit  en  sous-œuvre  et  refit  à  la  fois  le  travail  de  Gollut  et 
celui  de  Chiflet.  Jurisconsulte  distingué,  Dunod  sut  également  se 
montrer  historien  consciencieux  dans  les  ouvrages  mal  composés 
où  il  traça  une  vigoureuse  esquisse  des  destinées  de  la  province 
comtoise  et  de  sa  ville  principale^.  Redressant  çà  et  là  bien  des  er- 
reurs, comblant  bien  des  lacunes,  soucieux  d'ailleurs  de  ne  point 
pai'ler  sans  preuves,  il  donna  à  son  pays  l'équivalent  de  l'œuvre 
qu'en  Bourgogne,  à  la  môme  é[)oque,  dom  Plancher  poursuivait 
d'une  passion  tenace. 

Dunod,  d'ailleurs,  n'était  pas  isolé.  Toute  une  phalange  d'érudits, 
immédiatement  contemporains  ou  un  peu  postérieurs  S  consa- 
craient des  talents  réels  et  variés  à  reconstituer  le  passé  de  la 
Comté.  Ils  se  groupaient  naturellement  autour  de  deux  centres 
principaux  :  la  bildiothèque  des  Bénédictins  de  Saint-Vincent  et 
l'Académie  de  Besançon. 

La  bibliothèque  de  Saint-Vincent,  c'était  l'ancienne  bibliothèque 
privée  de  l'abbé  J.-B.  Boisot"',  léguée  par  lui,  en  1094,  aux  reli- 

1.  Veson/io,  civilas  imperialis  libéra,  Sequanorum  melropolis  illustrata.  Lyon, 
1618  et  1G50,  in-4.  Sur  Cliiflot  et  trune  façon  gém-rale  sur  les  érudits  comtois,  utiles 
indications  dans  la  P>io<:rap1iie  Micliand  :  les  notices  relatives  à  la  Franche-Comté, 
ducs  à  Gli.  Weiss,  y  ont  une  valeur  séi'ieusc. 

2.  Les  Comtois  qui  à  cette  époque  ont  fait  œuvre  d'historiens,  nous  ont  laissé  d'im- 
portants mémoires  sur  les  guerres  de  leur  époque.  Nous  les  retrouverons  plus  loin. 

3.  Histoire  des  Séquanois  et  du  Comié  de  Bourgogne.  Dijon,  1735,  1787.  Besan- 
çon, 1740.  3  in-4.  —  Histoire  de  l'église,  ville  et  diocèse  de  Besançon.  Besançon, 
1750.  2  in-4. 

4.  Sur  le  mouvement  d'érudition  immédiatement  antéiieur,  Gauthier  (J,).  Le  P.  André 
de  Saint-Nicolas  et  l'érudition  conUoise  à  la  fin  du  XVII^  siècle  {Méin.  Académie 
Besançon,  1873). 

5.  Tivier  (H.),  L'abbé  Boisot  et  ses  relations  littéraires  avec  les  beaux  esprits  du 


i;iiMi\  (1(>  son  at>l)a\(%  a  coinlilioii  (|u  ils  I  oin  iissimiI  an  piihlic 
VÀW  (Hail  rorinôoprincipalpineni  dos  dôbris  do  In  riche  bibliollit'tiiio 
do  Granvclle,  qu'avait  acquis  Boisot  en  1604.  Il  y  avait  joini  uno 
nnial)lo  pai'lio  (l(»s  papiors  du  Cnnliiial,  «pi'il  rrussil  à  sauver  d'uuo 
ruine  iuinilniuite.  De  ces  Irùs  rirhes  collections,  conservées  reli- 
i^ieusement  par  la  ville  de  Besançon  jusqu'à  nos  jours,  on  peut 
dire  à  la  fois  qu'elles  attirèrent  vers  l'histoire  comtoise  et  qu'elles 
on  di'lonrnèront  un  cerlnin  nombre  d'érudits  de  valeur  :  c'est  que 
jour  ^nand  intortH  était  bien  moins  de  faire  connaître  une  bonne 
part  de  Thistoire  comtoise  durant  le  \\i*  siècle,  que  de  permettre 
l'oindo  approfondie  de  la  politique  do  Charles-Quint,  de  François  I'*" 
otde  Philippe  11. 

L'Académie,  pour  riiisloirc  provinciale,  joua  un  rôle  singurn^re- 
mont  plus  actif.  Fondée  on  17o^  par  le  duc  de  Tallard,  gouverneur 
(le  la  province,  elle  devint  rapidement  l'une  des  Sociétés  savantes 
les  plus  importantes  de  France'.  Un  magistrat  intelligent  et  labo- 
rieux, le  conseiller  Droz,  en  fut  l'âme.  Secrétaire  perpétuel  de  la 
Compagnie,  il  ne  larda  pas  à  entrer  en  relations  avec  le  directeur 
du  cabinet  dos  Chartes,  Moreau,  dont  il  devint,  en  Comté,  le  prin- 
cipal collaborateur"^.  A  partir  de  1708  surtout,  il  déploya  une  acti- 
vité prodigieuse  pour  faire  copier  partout  les  chartes  et  les  monu- 
ments historiques  les  plus  intéressants.  De  l'immense  travail  auquel 
il  se  livra,  sortirent  ces  énormes  volumes  de  transcriptions  qui, 
conservés  à  Paris  ou  à  Besançon,  facilitèrent  singulièrement  les 
études,  malgré  lems  défauts  et  leurs  inexactitudes  trop  fréquentes. 
En  même  temps,  Droz  composait,  publiait  dos  ouvrages.  Autour  de 
lui  et  do  l'Académie,  taule  uno  pléiade  do  chercheurs  se  grou- 
paient :  c'était  Clicvalier,  l'historien  consciencieux  de  Poligny  ; 
J.■)^  Onilianino,   esprit   bi-il!aii(.  im^î^   rmssairc  sn«'*=  ^"'•'!!>'i!'":  •■^: 

fjrand  siècle  [Méin.  Soc.  Eumlaliou  DuuLs,  1^1»;.  —  Sur  riiistuiic  «le»  (>ai»u:(»  Gi.iii- 
vi-Ilr,  Garliani,  Invenlaire  des  papiers  laissés  par  le  cardinal  île  Granvelle  à  Madrid 
(1581»)  cl  Invenlaire  des  archives  trouvées  au  palais  de  Granvelle^  A  Itetançon  (1607) 
(C  H.  Commission  Ho;/.  d'Histoire  beh/e,  '$•  srrir,  t.  IV). 

1.  Castau  ;A.),  Scuf  lettres  du  duc  de  Tallaitt  au  conseiller  Fr.~X.  Chi/let  sur 
les  nri;/ines  de  l'Académie  de  Besançon  [Mém.  Académie  Itesanron,  1883).  —  Pln- 
gaïul  (i,  ),  Documents  p.  s.  à  l'histoire  de  t'Acadétnie  de  1/.  (1752-1 18U).(/6i</.,  189S). 
—  SucIh'I  (rhanoiiic),  Sole  sur  les  archives  et  mémoires  mss.  de  l'Académie  de  B, 
(Ibid.,  189fi.) 

2.  GauUiicr  (J.),  Le  conseiller  Droz  et  l'érudition  comtoise  à  la  fin  du  XVII l^  s. 
{Mém.  Académie  Desançon,  1890).  —  f)eli<il«  (L.),  Le  cahinel  des  Manusrr'  '  't 
Dittliothèifue  Impériale  (I.  I.  Pari»,  18fi8.  in-4). 

•     i;...ii....r     I        /  ..  ...■....,..,.....,/,•  /./...        f-'i,../^   .....  /..  ,...-....../.,.... /^   / 
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dom  Grappin,  un  bénédictin  de  Saint-Vanne,  à  Tactivité  dispersée; 
c'était  Perreciot  enfin,  auteur  d'un  vigoureux  ouvrage  sur  V État- 
civil  des  personnes  et  la  condition  des  terres  au  Moyen  Age.  A  côté 
de  ces  savants,  une  foule  de  travailleurs  s'essayaient  à  Ihistoire, 
écrivaient  pour  les  concours  de  l'Académie  de  copieuses  disserta- 
tions et  contribuaient  pour  leur  part  à  l'éclat  réel  d'un  mouvement 
historique  qui  associait  les  Comtois,  récemment  réunis,  au 
grand  effort  d'érudition  qui  se  tentait  alors  en  France. 

La  Révolution  mit  fin  à  ces  travaux  ^  Le  gouvernement  qui  lui 
succéda  n'en  favorisa  guère  la  reprise.  Cependant,  dès  1806,  l'Aca- 
démie, reconstituée,  recommençait  à  publier  ses  fascicules  de 
séances  publiques;  à  côté  de  la  vieille  Compagnie,  deux  jeunes 
sociétés  d'agriculture,  l'une  à  Besançon,  de  1799  à  1808,  l'autre  à 
Vesoul,  de  1801  à  1815,  accueillaient  dans  leurs  mémoires  de  rares 
notices  historiques;  enfin,  en  1817,  à  Lons-le-Saunier,  naissait  la 
Société  d'Emulation  du  Jura.  Période  troublée  de  réparation  à  la 
fois  et  de  préparation  ;  les  érudits  sont  rares  :  un  Béchet,  uu  Mon- 
nier,  types  d'hommes  originaux.  Surtout,  deux  travailleurs  de  mé- 
rite et  de  conscience  inégale  :  Ch.  Duvernoy,  de  Montbéliard,  et  le 
conservateur  de  la  bibliothèque  de  Besançon  depuis  1812,  Ch. 
Weiss^. 

Ce  sont  ces  deux  derniers  que  l'on  trouve  en  tète  du  mouvement 
lorsque,  sous  la  monarchie  de  Juillet,  les  études  historiques  repri- 
rent leur  essor  énergique  et  rapide.  Dès  1834,  un  arrêté  de  Guizot 
instituait  à  Besançon  une  Commission  chargée  de  diriger,  en  vue 
d'une  publication,  le  dépouillement  des  papiers  Granvelle.  Weiss  et 
Duvernoy  présidèrent  à  la  lâche  ;  ils  respectèrent  fidèlement  les 
instructions  données  et  dans  les  9  volumes  qui,  de  1841  à  1852  ^, 
parurent  successivement,  écartèrent  soigneusement  tout  ce  qui 
aurait  pu  intéresser  la  Comté  :  une  fois  de  plus,   ce  fonds  presti- 

laume  de  Geviqney  {Mém.  Soc.  Emulation  Douhs,  1901).  —  Weiss  (Ch,),  Notice  sur 
Dom  Grappin  [Séances  publiques  Académie  Besançon,  janvier  1836). 

1.  Pingaud  (L.),  L'Académie  de  Besançon  de  1789  à  1814  [Mém.  Académie  Besan- 
çon, 1885). 

2.  Castan  (A  j,  Notice  sur  Ch.  Weiss  (1779-1866)  (Mém.  Soc.  Emulation  Doubs, 
1868).  —  Esti;inaid,  Un  chapitre  de  la  vie  de  Ch.  Weiss  [Mém.  Académie  Besançon, 
1874).  —  Weiss  et  ses  amis  [Ibid.,  1875). 

3.  Papiers  d'État  du  cardinal  de  Granvelle,  pub.  par  Ch.  Weiss,  Paris,  1841-1852. 
9  in-4.  —  Sur  le  travail  de  la  Commission  bisontine,  cf.  Notice  préliminaire  du 
tome  I,  par  Ch.  Weiss.  —  On  sait  que  la  pubUcation  des  Papiers  d'État,  interrompue 
en  1852,  a  été  reprise  par  la  Commission  Royale  d'Histoire  belge. 
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«;i«Mi\  iWs  pa|)i«M's  (iranvt'lhMlélournait  do  riiisfoiro  provinriale  les 
lîHMlloiirs  dos  ôru<lits  locaux,  (lopondant,  la  Commission  bisontine 
n'absorbait  pas  on  olle  tout  b*  mouvcmont  historique.  L'aradômie 
|)iibliail  on  18;W  \o  tome  !•'  d'une  8»^rie  de  Documents  inrdits* 
dont  la  composition,  malbcnrouscmont,  attestait  plus  do  bonne 
volonté  (|uodo  molbodo.  A  cùfo  do  la  violllo  Compagnie,  une  jeune 
association,  la  Société  dFlmulation  duDoubs,  accueillait  à  son  tour, 
depuis  18i0,  articles  et  mémoires.  Il  y  eut  là  (piolquos  années  de 
«•rande  activité.  iMioux  que  Ch.  Weiss,  biblioi^rapbc  avant  tout,  plus 
que  Duvernoy,  surtout  préoccupé  d'histoire  monlbéliardaise,  un 
ma<;istrat  passionné  pour  l'étude,  Edouard  Clerc,  était  le  vrai  chef 
du  mouvement  en  Comté.  C'est  lui  qui,  dés  1840,  faisant  paraître 
avec  une  audace  toute  juvénile  le  tome  l"'  do  son  Histoire  Com- 
toise -,  bientôt  suivi  d'un  second  en  1846,  débrouillait  d'ensemble 
tout  le  passé  confus  de  son  pays  depuis  les  orip^ines  jusqu'à  IMii- 
lippo-le-Ron.  ŒCuvre  digne  de  respect,  par  tout  c»;  qu'elle  représen- 
tait de  travail  consciencieux,  mais  si  vieillie  poumons,  si  démodée 
aujourd'hui  :  on  serait  moins  porté,  sans  doute,  à  reprocher  au 
Piésident  Clerc,  tous  les  défauts  de  son  érudition,  l'imprécision  de 
ses  références,  l'étroitesse  de  ses  curiosités  uniquement  politiques, 
si  l'on  n'était  malheureusement  obligé  encore  à  chaque  instant  de 
recourir,  en  l'absence  de  travaux  plus  récents,  à  ces  volumes 
touffus  qui  portent  si  profonde  la  marque  de  leur  époque. 

Pendrint  toute  la  Monarchie  de  juillet,  on  travailla  activement  en 
Comté,  et  même,  après  la  crise  de  48,  il  y  eut  comme  un  renouveau 
d'activité  érudite  dans  la  province,  qui  se  manifesta  notamment 
par  la  création  de  quelqiuîs  nouvelles  sociétés  savantes  ^.  Mais  peu 
à  peu,  les  préoccupations  changeaient.  On  sentait  déjà  confuséVnenl 
le  vice  des  ouvrages  antérieui's,  des  généralisations  prématurées. 
On  se  rendait  compte  de  la  nécessité  d'organiser  le  travail  d'une 
fa(;on  plus  serrée,  c'est-à-dire  d'une  part,  de  classer,  d'inventorier 

1.  Mémoires  et  ducuutc/ils  tiicdtls  p.  s.  à  l  histoire  de  la  Frum/i-  .i.li.-s 
p.ir  rAcadémic  de  Hj's.iiii;oii,  t.  I.  Bcsan<;oii,  1838,  iii-8. 

2.  Essai  sur  Vhisluirr  ,lf  lu  Frunilie-Comlt'.  t.  I.  Be8aiii;<>ii,  ! 
T.  n,  1846,  iii-8. 

3.  Société  d'Kmiil.iii  \i  !n,ii.  Oomnii^sion  d'.Arclu-ol  i 
Huiti'-SaùDc,  à  Vi'soul  t8.'ii- I8t>l;.  —  Soca^té  d  Auriruliure  de  Poliffiiy  ^^\^:^^)].  -  Un 
plus,  la  Sociél*^  d'Atrncnlture  de  la  Haiilc-S.iôiic  accepta  de  nouveau,  a  partir  de  186if, 
di*s  tr.ivau\  acadi'mii|ues.  —  Nottms  rualciiieiit  l'appariliou  6uu»  le  second  empire 
triine  histoire  complète  de  la  Franche-Comté,  naturellement  bien  nirlitnrtit.urc.  celle 
de  Rou^ebief  :  Uitioire  de  la  Franche- Comté  ancienne  et  mode' 
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les  richesses  que  recelaient  l)il)liotlièqaes  et  dépôts  d'archives,  — 
de  l'autre,  de  puhlierles  documents  les  plus  importants,  ou,  en  les 
étudiant  méthodiquement,  de  préluder  par  de  minutieuses  analyses 
aux  grandes  synthèses  futures.  Or,  il  arriva  cette  chose  curieuse  en 
Comté,  que  le  premier  travail  fut  poussé  énergiquement  par  des 
hommes  de  mérite  et  de  science,  mais  que,  par  contre,  il  se  trouva 
extrêmement  peu  d'érudits  pour  profiter  des  facilités  de  plus  en 
plus  grandes  que  leur  offrait  chaque  jour  le  laheur  des  archivistes 
et  des  hihliothécaires. 

De  ces  derniers,  le  plus  actif  et  le  premier  en  date  fut  Auguste 
Castan,  l'un  de  ceux  qui  ont  le  mieux  mérité  des  études  Comtoises. 
Elève  de  l'Ecole  des  Chartes  en  1855,  il  vint,  son  diplôme  conquis, 
s'étahlir  à  Besançon.  Archiviste  et  hihliothécaire  municipal,  con- 
servateur des  musées  d'art  et  d'archéologie,  on  peut  dire  qu'il  con- 
sacra tout  entière  à  sa  ville  natale  sa  vie  laborieuse,  féconde  en 
résultats  ^  A  côté  de  lui,  d'autres  travailleurs  poursuivaient  une 
tàclie  analogue  à  la  sienne,  publiaient  les  catalogues  d'imprimés  et 
de  manuscrits  des  autres  bibliothèques  comtoises^.  Et  l'un  des 
nombreux  bibliographes  que  la  Comté,  grande  pourvoyeuse  de 
l'École  des  (ihartes,  peut  revendiquer  pour  elle,  U.  Robert,  la 
dotait  en  1876  d'un  très  utile  inventaire  des  Documents  Comtois 
des  Bihliothèques  parisiennes  -^ 

Aux  Archives  départementales,  même  activité.  Dans  le  Doubs, 
M.  J.  Gauthier  installait  dans  un  bâtiment  neuf  les  fonds  très  riches 
dont  il  avait  la  garde,  et  faisait  paraître  successivement  cinq  excel- 
lents volumes  d'inventaires  \  — •  A  Vesoul,  à  Lons  le-Saunier,  on 

1.  PJngaud  (L.),  Augusle  Cas/an,  hiùlior/raphie  [Mém.  Soc.  Emulation  Doubs, 
1892).  —  On  doit  au  laheur  professionnel  de  Castan  les  catalogues  et  inventaires  sui- 
vants :  Catalogue  de  la  Bibliothèque  de  Besançon,  Sciences  et  Arts,  1875,  in-4.  — 
Catalof/ue  général  des  Mss.  des  Bibliothèques  publiques  {départements),  t.  XXXU, 
XXXlll'(l),'xXXm  (2);  Besançon,  Paris,  1895-1905,  3  in-8.  —  Catalogue  des  Incu- 
nal)les  de  la  Bibliothèque  de  Besançon.  Besançon,  1893,  in-8.  —  Inventaire  général 
des  Richesses  d'art  de  la  France.  Province,  t.  11,  Bibliothèque  de  Besançon;  t.  V, 
Musées  de  Besançon. 

2.  Pallu,  Catalogue  delà  Bibliothèque  de  Dole  {i)npri7nés\  Dole,  1848,  2  in-8.  — 
Dans  le  Catalogue  général  des  Mss.  des  Bibliothèques  Publiques  {départements), 
eut  paru  :  t.  VI,  Gray,  Vesoul,  Bauuie-ies-Daincs;  t.  IX,  Salins,  Pontarlier;  t.  XIll, 
Monlhéliard  et  Dole;  t.  XXI,  Arhois,  Lons  le-Saunier,  Poliguy,  Saint-Claude. 

3.  Catalogue  des  Mss.  relat.  ii  la  Franche-Comté,  conservés  dans  les  bibliothèques 
de  Paris  {Mém.  Soc.  Emulation  Jura,  1876  et  1878.  A  part,  Paris,  1878,  in-8). 

4.  Dans  la  Collection  des  Inventaires  sommaires,  ont  paru  :  Doubs.  Séries  C,  D,  E. 
(Intendance  de  Fr.-Comté,  États-GéncM-aux,  Université,  Collèges),  par  Babey,  1870 
(défectueux).  Série  B.  (Trésor  des  Chartes,  Chambre  des  Comptes  de  Dole  ,  par  Gau- 
thier, 3  vol.,  1883-95.  Série  G.  (Archevêché,  Chapitres^  par  Gauthier,  2  vol.,  1900-05. 
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lia\aill<tii  .m»»!  ,  ilr  iiicmc  dans  les  «(niimiiiii'^  ,  paiHMit,  1rs  miI«.'s 
classaionl  I«Mirs  tiln»s  ;  à  Bt^san(;on,  nous  retrouvons  (iaslan,  gar- 
dien laborieux  (l'iu)e  longue  série  de  regislrcs  et  décomptes  remoii- 
l.inl  jns(|u'aii  xiii'  siTule  •.  |{,HMm*-|«»s  Daines  o(  Pon(arii«'r,  dans  le 
Douhs,  (ihaussin,  dans  le  Jura  oui  dt*s  inventaires  puhiii's^.  Pour 
presque  toutes  les  communes  des  trois  drparlenients  il  existe  des 
inventaires  manuscrits  •'. 

De  tout  ce  ^rand  travail,  les  Ti  udils  comlois  «miI-éIs  su  proliliT 
connue  ils  l'auraient  dil?  H  faut  bien  diriîque  non  '.  —  Prrcisons  nos 
griefs,  et  signalons  d'abord  le  plus  grave  de  tous  :  rinsuffisance  do 
bMH's  |)nbli(alions  de  documents.  —  Qu'il  n'y  ail  pas  en  Comté, 
comme  en  daulres  provinces,  de  recueils  spéciaux  d'inscriptions 
anti(iues,  on  se  l'explique  encore.  Mais  com prend ra-t-on  aussi  faci- 
lement cette  cbose  incroyable,  qu'il  n'y  a  pas  à  l'beure  actuelle  une 

Jura.  Séries  G,  D,  E  (dôfectueux).  Série  G  {Gollégiale  de  Dole).  Haute-Saône.  Séries 
A  cl  B  (papiers  de  bailliages),  3  vol.,  1874-84.  Séries  G,  D,  E  (1  vol  ).  Séries  G  cl  H 
(1  vol.).  —  Cf.  é;.Nilement  les  ïnv.  sommaires  du  fonds  de  la  Chambre  des  Comptes 
de  Lille  (Arcb.  dép.  du  Nord)  et  de  celle  de  Dijon  (Arcli.  dép,  CùUMl'Or).  —  Sur  les 
archives  de  l'histoire  comtoise  en  Suisse,  cf.  Schrnidf,  liap/iorf  sur  un  vo>/affe  d'ar- 
chives (Besançon,  1900,  in-8;  extrait  du  nihlioqrapke  moderne),  el  Gauthier  (J.), 
Les  documents  franc-comtois  des  Archives  de  Neuchatel.  {Mém.  Académie  Hesan- 
çon,  1879).  —  Consulter  en  plus,  pour  références,  VEtal  r/énéral  par  fonds  des 
Archives  de'parfemenfnles,  Paris,  190.3,  ln-4,  el  Langlois  et  Slelri,  Les  Archives  de 
VHistoire  de  France,  Paris,  1891,  iu-8. 

1.  Louvrage  posthume  de  Caslan,  intitulé  ^Wotes  sur  l'histoire  municipale  de  lie- 
sditron  (Bt'san(;on,  1898,  in-8)  est  en  réalité  un  inventaire  sommaire  des  regi"^''-"^  ''-^ 
délibération  de  la  commune,  de  1290  à  1789. 

2.  Màthcy,  Inventaire  des  Archives  municipales  de  Ponlarlier,  Besaiiron.  ... 
in-4.  —  Gauthier  (J.),  Inv.  des  Archives  municipales  de  liaume.  Baume,  1892,  in-i. 

—  Briot  (D'),  Inv.  des  délibérations  delà  Chambre  de  ville  de  Chmissii,  (\l,nt   >.„ 
Emulation  Jura,  1883-84). 

3.  Us  sont  pour  la  plu|iart  en  doulde  aux   Archives  Natioiiale.> 

Jura,  F  890S2-81.  Haute-SaAne,  F  89121).  —  Sur  les  archives  communah's  conitoincs, 
cf.  Langlois  et  Stein,  op.  cit.;  el  les  rapports  annuels  «les  archivistes  chargés  d.   liuN 
peetitui  publiés  dans  les  Procès-verbaux  des  Conseils  (jénéraux    session  d'.i 
Quehpies  renseignements  il  glaner  dans  les  Dictionnaires  des  Communes  de  ! 
pour  le  Jura  (Lons-le-Saunier,  18."»8,  6  iu-8);  Laurens,  pour  le  Doi.hs      l 
Duubs^  l8ii-48);  Suchaux,  pour  la  Haute-Saône  (Ve.^oul,  18«;r.,  2  in-8  . 

\.  Signalons  cependant  un  certain  nombre  de  lacunes  :  D'abord,  il  n'existe  aurune 
bibliou'raphie  de  l'histoire  franc-comtoise.  A  citer  seulement  Lont:in  iK.i,  Soles  p.  s.  à 
la  bitAioffiaphie  franc  comtoise  {liull.  Société  Agriculture  llaute-Saône,  \^ 

—  Une  Itihliofjraphie  rrilif/ue  de  l'histoire  comtoise,  par  Prinel,  esl  .mnoiici 
devant  paraître  dans  la  ïiibliothèque  de  tiibl.  crit.  publiées  par  la  Soci*  t 
llisloriques. 

Il  n'existe  d'autre  pari  ni   Dictionnaire  topographique,  ni  Réportoire  ;  i,« 

des  iléparlentents  comtois.  Mais  a  paru  le  t.  III  des  Archives  de  ta  Co  trs 

V  ,'nts  hist.  (Paris,  1901,  in-f";,  relatif  à  lu  Krau' Ue-Gumté,  (>tjrauii<   p m,  •i.ins 

:ire  du  Doubs,  M.  J.  (i.iiithier  a  publié  À   diverses  reprises  des  répertoires 

.jiques  des  raiiton*  du  |)nuli«  '1SH2  «q.\ 
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seule  abbaye  comtoise  dont  nous  possédions  le  caitnlaire  imprimé  ? 
Comprendra-t-onrinlinie  dispersion  des  textes  les  plus  intéressants, 
des  Chartes  trop  rares  qui  ont  vu  le  jour  au  xviif  ou  au  xix«  siècle, 
et  qu'il  faut  chercher,  sans  le  secours  même  d'une  bibliographie,  à 
la  fin  d'innombrables  ouvrages  de  toutes  les  époques,  de  tous  les 
formats,  de  toutes  les  valeurs,  et  dont  la  plupart  sont  extrêmement 
rares  ?  —  Pour  ne  point  parler  toujours  des  siècles  du  Moyen  Age, 
les  moins  déshéi-ités  encore,  qu'avons-nous  pour  connaître  et  pour 
étudier  les  époques  plus  modernes? Où  sont  les  grandes  publica- 
tions d'ensemble,  auxquelles  nos  riches  dépôts  d'archives  munici- 
pales pourraient  si  facilement  donner  lieu  ?  Qu'a-t-on  tiré  déjà  de 
ce  merveilleux  fonds  du  Parlement  de  Dole,  si  copieux  et  si  varié, 
qui  contient  dans  ses  séries  parallèles  l'Iiistoire  de  la  Comté  pendant 
deux  siècles  ?  Sans  le  vieux  recueil  insuffisant  et  dépourvu  de  toute 
critique  de  de  Troyes,  qu'aurail-on  sur  les  États  de  la  pi'ovince? 
Ptus  tard,  qui  s'est  soucié  de  rechercher  les  enquêtes  multiples  des 
intendants,  de  suppléer  aux  insuffisances  de  Boislisle,  de  metli'e 
au  jour  les  cahiers  de  89,  les  enquêtes  de  la  Révolution,  toutes  les 
pièces,  d'une  façon  générale,  qui  pourraient  nous  renseigner  sur 
l'état  de  la  propriété  et  de  la  production,  sur  le  régime  industriel, 
sur  la  situation  des  classes  sociales  pendant  Taucien  régime  ?  —  Et 
se  doutei'ait-on,  devant  l'absence  complète  de  toute  publication,  que 
dans  le  Doubs  par  exemple,  tout  un  riche  fonds  de  minutes  nota- 
riales attend  les  travailleurs  soucieux  de  faire  revivre  dans  sa  diver- 
sité la  vie  entière  d'autrefois? 

Comment  s'étonner  ensuite  de  Tinsignifiance  de  tant  de  travaux  de 
seconde  main  qui  paraissent  ?  —  D'abord,  ces  travaux,  le  plus  sou- 
vent, sont  tout  à  fait  restreints.  Les  érudits  comtois,  dont  quelques- 
uns  pourtant,  sachant  beaucoup,  pourraient  beaucoup,  semblent 
craindre  le  livre  d'une  ci'ainte  exagérée.  Trop  d'articles  :  ce  sont 
eux  qui  font  vivre  les  recueils  des  Sociétés  Savantes  ^  Mais  les  gros 


1.  Voici  la  liste  de  leurs  publications: 

Doubs  :  Séances  publiques  (1806-1875],  puis  Mémoires  (ISie-lDOo)  de  V Académie 
des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Besançon.  —  Mémoires  de  hi  Société  d'Ému- 
lation du  Doubs  {1841-1905).  —  Co?wp/es-reîj(/?/.s  (1^34-1801),  puis  Mémoires  de  la 
Société  d'Émulation  de  Montbéliard  (1862-1905). 

Jura  :  Procès-verbaux,  puis  Travaux  (1836-1865),  enfin  Mémoires  (1866-1905;  de  la 
Société  d Émulation  du  Jura.  —  Bulletin  de  la  Scciété  d'Agriculture,  Sciences  et 
Arts  de  Poligny  (1860-1905). 

Haute-Saône  :  Mémoires  (1806-08-12),  puis  Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture, 
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Mijcis  ro^lt'iil  inl.ttl.s.  L.h  «'rudits  les  nii«M*\  [pu  |»,iit>  tl  aill»Mn>,  It;» 
s|)«'cialisles,  pour  dos  raisons  diverses  restent  un  peu  à  l'écart. 
Archivistes  et  bibliothécaires,  trop  absorbés  par  leur  tâche  profes- 
sionnello,  ne  trouvent  ^niéro  \i\  temps  d»;  composer  les  travaux  de 
longue  haleine  qu'ils  pourraient  donner.  Et  les  universitaires  d'autre 
l)art  n'ont  guère  jusqu'ici  accordé  que  leurs  loisirs  aux  éludes 
<i  histoire  locale.  Nous  sommes  donc  en  présence  d'un  labeur  dis- 
p«Msé,  d'une  véritable  poussière  d'articles,  de  monographies,  les 
unes  consciencieuses,  les  autres  superficielles,  mais  (|ue  personne 
jamais  ne  semble  se  soucier  de  coordonner,  de  grouper  dans  quel- 
(junn  de  ces  ouvrages  syiilhcliques,  (jui,  fait  avec  méthode,  mettent 
une  question  à  jour  et  iiiiuident  le  passé. 

Et  puis,  il  faut  bien  dire  aussi  qu'il  n'est  peut-être  guère  de  pro- 
vince française  où  les  tendances  modernes  de  l'érudition  histo- 
ri(]ue  se  manilestenl  si  rarement  et  si  timidement  qu'en  Comté.  Ce 
n'est  pas  seulement  qu'on  y  hésite  toujours  à  quitter  les  siècles 
lointains  pour  des  époques  plus  récentes;  ce  n'est  pas  môme  que 
les  travaux  sont  trop  nombreux  encore,  que  dictent  de  toutes  autres 
passions  que  celle  de  la  vérité  scientifique  :  c'est  surtout  (ju'on  s'en 
tient  obstinément  aux  vieilles  conceptions  de  l'histoire  politique, 
et  qu'on  semble  ignorer  le  besoin  pressant,  partout  ressenti 
aujourd'hui,  d'éclairer  par  des  recherches  minutieuses  et  patientes 
la  vie  tout  entière  des  générations  disparues.  Des  origines  jusqu'à 
nos  jours,  l'histoire  économique  et  sociale  du  pays  comtois  est  à 
créer  totalement. 

Tous  ces  défauts,  les  érudits  eux-mêmes  les  connaissent  et 
tentent  d'y  remédier.  Depuis  quelque  temps,  ils  essaient  de  s'orga- 
niser*; ils  tiennent  annuellement  des  congrès  régionaux,  étudient 

Sciences  et  Arts  de  la  Haute-Saône.  —  Mémoires  de  la  Société  grayloise  d'Émula- 
tion (1898-1905). 

On  trouvera  dans  Lasleyrle  (R.  de),  Bibliographie  générale  des  Traraur  hisfo- 
rif/ues  et  archéot.  publiés  par  les  Sociétés  savantes  de  France,  t.  I  el  II.  I*.iii'. 
1SS8-18!>:},  iii-4,  l'analyse  année  par  ann«k«  jus<|n'i'n  ISS."»  des  recueils  ci-dessus 

Signalons  enlin  l'existence  <le  la  Kevue  himensuclle,  Les  Annales  Franc-Cw 
qui  imprime  de   nombreux   articles  d'histoire.  Les  annuaires  départementaux,  itulaïu- 
ment  celui  du  Douhs,  contiennent  êiçalemenl  de  brèves  t^tudes. 

1.  Une  Association  franc-comtoise,  réunissant  le»  délégués  des  diverses  Sociétés 
vivantes  de  la  réaion  s'est  consUluée  sur  l'initiative  de  la  Société  d'ÉmulaUon  du 
Doubs  eu*1899.  Elle  a  tenu  déjà  plusieurs  congrès,  à  Dole,  Monlbéliard,  Gray,  ItesaH- 
çon,  et  mis  à  Tétude  la  confeclion  de  plusieurs  ouvrages  utiles  (une  Sequania  Chris - 
tiana,  une  Sequania  Ministerialis,  une  Biographie  comtoise,  une  Table  des  Chartes 
»l  une  Bibliographie  provinciale,  etc.).  On  trouveri  dans  les  Mém.  Soc.  Emula- 
'  f»      '     '  :  •     '       !       '         ;    '       ■•-    -   •i:;re«. 
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des  projets  d'œuvres  collectives  :  tentatives  intéressantes,  mais  qui, 
à  notre  avis,  ne  pourront  donner  de  résultats  sérieux  que  si,  avant 
tout,  Ton  se  décide  enfin  à  travailler  ardemment  à  des  pulilications 
de  documents  de  plus  en  plus  indispensables.  Il  y  a  là  toute  une 
lâche  énorme  à  accomplir,  et  que  peuvent  mener  à  bien  des  fédé- 
rations, des  groupements  de  Sociétés  savantes.  Mais  il  en  est  une 
autre  qui  s'impose  elle  aussi  :  c'est  de  lutter  énergiquement  contre 
ce  morcellement  infini,  cette  dispersion  croissante  des  études  et 
des  monographies,  qui  l'ait  que  non  seulement  il  est  impossible 
aujourd'hui  d'acquérir,  autrement  que  par  un  effort  disproportionné 
à  ses  résultats,  la  connaissance  suffisante  de  l'histoire  comtoise, 
mais  qui  rompt  sans  cesse  l'élan  des  travailleurs,  les  brise  éter- 
nellement aux  mômes  difficultés. 

Dresser  soigneusement,  comme  nous  allons  essayer  de  le  faire, 
le  bilan  du  travail  accompli,  moins  pour  doter  les  chercheurs  d'un 
instrument  bibliographique  sommaire  que  pour  leur  mieux  faire 
mesurer  la  petitesse  du  chemin  parcouru;  dégager  en  même  temps 
des  articles  épars  quelques  vues  d'ensemble  sur  la  formation,  le 
développement  et  le  rôle  historique  de  la  Franche- Comté,  —  ce  sera 
pcut-èlre  déjà  apporter  à  cette  œuvre  indispensable  une  contribu- 
tion utile  ^ 


1.  Il  est  inutile  sans  doute  de  dire  ici  que  nous  ne  nous  sommes  point  i>ro])OS(', 
dans  nos  indications  bibliographiques,  de  tout  citer,  ni  même  de  citer  tout  ce  qui  est 
utile  :  En  l'absence  de  toute  bibliographie  provinciale,  une  telle  prétention  serait  insou- 
tenable. Nous  avons  simplement  fait  elîort  pour  ne  rien  laisser  passer  d'essentiel,  et 
pour  iicrmcttre  d'amorcer,  dans  la  mesure  du  possible,  des  recherches  sur  tous  les 
sujets  que  nous  passons  en  revue. 


l.\    lUA.NCIIli  (ioMTÊ  1^7 


It 


Li:  l'A^-. 


(ir  M  est  pas  UM  t'Irr  j;«'(>^ia()lii<[in'  (jnc  ia  l'ianclic-liMiul»*  :  son 
nom,  d'ailleurs,  le  dil  assez.  Il  ne  s'«'st  point  Irouvé  de  réjçion  na- 
turelle pour  servir  de  cadre,  de  lit  à  la  province.  C'est  riiommcqui 
l'a  forgé  d'éh'nients  très  divers  en  unissant  entre  eux  des  morceaux 
détachés,  dissociés  par  lui  des  grands  ensembles  géographiques  : 
Vosges,  plaine  de  Saune  et  Jura,  auxquels  ils  appartenaient  natu- 
rellement' 

Au  Nord,  en  ellï'l,  la  ('iOml<'  s  eleml  siii*  des  («mics  loiilrs  vos- 
giennes.  La  bande  éj)aisse  des  grès  bigarrés, déioulée  au  Hiuiv.  des 
ballons,  lui  fait  comme  un  premier  rempart  de  forêts  où,  sous  le 
couvert  des  hêtres  et  des  chênes,  Teau  sourd  de  partout  en 
«  gouttes»  abondantes;  puis  vient  une  zone  d'alluvions  caillou- 
teuses où  les  rus  divaguent  entre  des  boqueteaux  maigres.  Le  tout 
forme  la  Vùge,  pays  de  bois  feuillus,  région  intéressante  dont  le 
nom  marque  avec  précision  les  traits  originels  :  les  travailleurs 
tenaces  qui  en  tirent  la  conquête  durent  l'arracher  péniblement  au 
profil  de  la  Comté  à  des  afûnités  toutes  septentrionales ^ 

1.  Aniline  élude  géographique  d'ensemble  sur  la  FraiKh  IJrcves  indir.itloii» 
dans  les  ouvrages  généraux  de  Barré  (0.),  VArchifec/ure  du  svl  de  la  France,  Paris, 
1902,  in  8,  et  de  Vidal  de  la  Blaclie  (P.),  Tableau  de  la  f/éorfra/»hie  de  ta  Fiance, 
Paris,  1903,  in-8,—  Nombreux  travaux  géologiques  sur  le  Jura.  On  en  trouvera  l'indi- 
cation dins  les  bibliogra|diies  spéciales  IMargeric  (E.  de\  Calalofjue  des  Hibliogi'a- 
phies  tjéoloffir/ues,  Paris,  189G,  in-8.  Itibliof/raphie  annuelle  des  Annales  de  fr 
plue,  Paris,  depuis  1S9I,  in-8).  --  Sur  les  cartes  de  Franche-Comté,  ef   (înulln 

l,es  caries  anciennes  et  modernes  de  Fr.-C.  [Itull.  f/éoffrap/iif/ue   du    ♦ 
Travau^r  hisL,   189i).  —  Ont   paru,   dans  la  rolleclioii  dfs  Curies   ffroi 

taillées,  au  80.000%  les  feuilles  de  Gray  (1880),  Brsanron   1882),  Lons-I.-S.iu 1    -  . 

Ponlarlier  (1887),  Montbéliard  (1891,  Ôrnans  (I89:{,,  Sainl-Claudr    189.",  . 

Pour  la  vé;.'étation  et  le  climat,  résumé  commode  «le  Magnin(A.^  /."  rr<jrfiiiinn  dr< 
monts  Jura,  précédée  de   la    Climalolof/ie  du   Doubs,  Besancon,  1^ 
volume  Besançon  et  la  Fr.C  ,  publié  à  l'occasion  du  22'  congrus  d- 
ç.iise  pour   ravanci-mcnl   des   sciences).  Cf.  égal«»ment  Risirr,  Héologie  affrtcolr,  t.  i 
l2'  édil.n  II.  111  el  IV,  Paris,  1898-89-95-97,  in-8,  et  Kouniicr    K).  l'inierprHntinn 
des  cartes  géoloffiques  au  point  de  vue  de  l'aqricuUun 
loffique  France,'  n»  99.  t.  XV,  Paris.  190:i-0i.  in-8. 

2.  Fo.ir-  \       '      ^     ■        I     .  -         / 
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Au  sud  de  cette  marche,  de  cette  zone  frontière,  la  l)ande  sèche 
et  dure  des  calcaires  coquilliers  interrompt  la  forôt  et  commence 
les  plateaux.  C'est  alors,  jusqu'au  sillon  du  Doubs,  toute  une 
contrée  complexe  de  sol  sec  et  pierreux,  balafrée  de  failles  et 
tranchée  de  cassures,  qui  s'est  vue  comprimer  entre  le  môle  des 
Vosges  et  les  plissements  subalpins  du  Jura.  Point  de  relief  suivi  : 
au  dessus  des  vallées  marneuses,  des  ébauches  de  corniches, 
hardiment  profilées,  mais  vite  interrompues;  à  des  niveaux  variés, 
de  larges  tables  calcaires,  balayées  des  vents  froids,  couvertes  de 
bois  maigres  où  se  cachent  les  loups.  Pays  mêlé,  où  de  grands  pla- 
cards d'alluvions  caillouteuses  viennent  réinstaller  en  pleine  terre 
calcaire  la  végétation  et  le  paysage  vosgien,  —  région  de  figure  in- 
décise, où  les  influences  se  croisent  et  se  pénètrent  ^ 

Au  cœur  de  cette  contrée  de  plateaux  découpés,  la  Saône  intro- 
duit ses  sables  et  ses  limons.  Rivière  conquérante,  elle  s'est 
annexée  d'abord  vers  le  Nord  tout  un  réseau  complexe  de  petits 
affluents,  attirés  de  loin  vers  la  dépression  où,  à  l'époque  tertiaire, 
un  grand  lacpré])arait  son  bassin  actuel.  Puis,  au  sud  de  Port-sur- 
Saône,  la  rivière  s'élargit.  Entre  deux  rives  de  prés,  elle  roule  len- 
tement ses  eaux  sous  un  ciel  attiédi.  De  grandes  masses  forestières, 
«  vaivres  »  humides  au  long  de  la  rivière,  «  grands  bois  »  plus  à 
l'écart,  sur  les  alluvions,  encadrent  de  verdure  ce  paysage  aimable. 
Plus  bas  enfln,  l'aspect  change  à  nouveau  :  on  entre  dans  la  Bresse, 
vieux  nom  de  forêt  devenu  nom  de  pays;  l'eau  et  l'arbre  longtemps 
y  régnèrent  en  maîtres;  des  chênes  rabougris  y  végètent  toujours, 
et  sous  la  nappe  des  limons,  des  marnes  imperméables  viennent 
arrêter  les  eaux  et  forment  des  étangs-. 

Vers  l'Est  cependant,  on  retrouve  peu  à  peu  des  régions  plus 
heureuses.  C'est  le  «  Finage  »  d'abord,  avec  ses  champs  de  blé; 
puis,  bordant  la  haute  falaise  qui  limite  le  Jura,  ce  sont  les  coteaux 
argileux  du  Vignoble,  du  «  bon  pays  »  plantureux  qui  forme  aux 
plateaux  toute  une  ceinture  dorée.  La  pierre  y  reparaît  au  flanc  des 
collines,  et  dans  les  rocailles,  la  vigne,  la  bonne  plante,  chauffe 

1.  Kilian  (W.),  Les  collines  préjurassiennes  et  le  Jura  du  Doubs  {Annales  de 
Géographie,  1894);  Barré  (0.),  La  haute  vallée  de  la  Saône,  son  pourtour,  ses  di- 
visions naturelles  Ubid.,  1901);  Delépine  (abbé),  Observations  sur  le  régime  hydro- 
graphique de  la  rive  droite  de  VOgnon  {Ibid.,  1903);  Lamotbe  (général  de),  Sur  le 
passage  du  Rhin  par  la  vallée  du  Doubs  et  la  Bresse  pendant  le  pliocène  [C.  R. 
Académie  des  Sciences,  1903). 

2.  Barré  (0.),  op.  cit.;  T-d\evmev{U.],  Étude  hydrologique  sur  le  bassin  de  la  Saône 
[Annales  de  Géographie,  1901). 
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i\\\  lourd  soleil  ses  ceps  rabougris.  Immense  bloc  de  calcaires  et  de 
iiKirnos  alloriianls,  \o  Jura  dotniiH»  loiitrs  ces  plaines  étendues. 
C'est  le  pays  des  plateaux  de  lerre  rouge  et  légère,  où  les  cliamps 
(le  céréales  C(itoient  les  bois  feuillus.  Tnair  vif  et  salubre  y  circule 
librement;  le  sol  sec,  bien  drainé,  criblé  de  fissures  par  où  s'en- 
louissent  les  eaux,  y  porte  des  villages  aux  lourds  toits  de  «  laves  » 
grises;  au  loin,  de  giands  horizons  calmes  s'élargissent  et  s'éten- 
<l«Mil.  Dans  les  vallées,  par  (oniic,  c'est  une  vie  très  diverse.  Des 
«  bouts  (lu  monde  »>  abrupts  et  verdoyanis  jaillissent  brusquement 
les  sources  claires,  les  rivières  toutes  formées  qui,  dès  leur  nais- 
sance, font  tourner  des  moulins  et  animent  des  usines.  Dans  ces 
couloirs  plus  tièdes  la  vigne  réapparaît,  et  les  arbres  fruitiers, 
pêchers,  cerisiers  et  noyers,  escaladent  les  talus  ou  recouvrent  les 
marnes  • . 

Mais  du  côté  de  la  Suisse  c'est  un  tout  autre  aspect.  L'altitude 
croît  rapidement;  les  hivers  se  prolongent;  les  neiges  s'attardent. 
Là,  plus  de  tables  calcaires  largement  déployées;  les  plissements 
en  longues  rangées  se  resserrent,  se  pressent,  s'élèvent  de  plus  en 
plus.  Le  «  val  »  est  caractéristique  de  ce  pays  de  montagne;  dépres- 
sion pi'ofonde,  de  forme  allongée,  il  constitue  un  petit  monde  clos, 
une  des  alvéoles  de  la  ruche  jurassienne.  Des  tourbières',  des  prés 
humides,  parfois  un  ruisseau  ou  un  lac  endormi  en  occupent  le 
fond.  Tout  autour,  sur  une  bande  cultivée,  des  maisons  éparses; 
puis,  plus  haut,  la  forêt.  Pas  de  clairières  :  les  fûts  énormes  des 
sapins  et  des  épicéas  s'élancent  d'un  seul  jet  vers  la  lumière  du 
ciel;  mais  le  sommet,  par  contre,  reste  à  découvert;  les  «  joux  » 
noires  respectent  les  «  chaux  »  verdoyantes, où  les  pelouses  feutrées 
étendent  leur  tapis.  Dur  pays  malgré  tout,  qui  fut  longtemps  pour 
1  homme  une  région  interdite  ;  pays  fruste  aussi,  de  modelé  incom- 
plel;  l'empreinte  glaciaire  y  reste  puissamment  marquée,  et  sin*  les 
marnes  et  les  alluvions,  des  lacs,  accidents  passagers  d'une  topo- 
graphie jeune,  étalent  leurs  eaux  vertes  qu'encadrent  les  sapins^. 


1.  tuuiiiKi  |K.  ,  Lts  rr.'^ruii.i  /if/droifrdp/tKjiiey  nu  bouos  ei  <ir  m  i.nue  n<ins  leurs 
rapports  avec  la  structure  yéolofjirfue  Annales  de  Géof/raphie.  1900);  Élutle  sur 
Ips  >'*i <<ur{fences  et  les  nappes  aquifères  tlu  Jura  franc-comtois  {Bull.  Serrice  carte 

,'■■'!■■•, ique,  t.  XUl,  190i-02).  —  Nombreuses  études  du  même  auteur  sur  les  groUes 
t  1. 5  tavernes  :  pour  le  détail,  voir  la  Bibliographie  annuelle  (/**<  I  •■"/.*  de  Gëo- 
rrtphie,  1900-1904. 

2.  Bourgeat,  Les  Tourbières  du  Jura,  Poligny,  1883,  io-8. 

3.  Sur  les  |iliénomènes  glaciaires  dans  le  Jura,  études  de  Delebec({ue,  Bull,  tercice 

n.  s.   II.  _  T.  N.  N'  2''.  13 
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Telles  sont,  dans  leur  diversité  profonde,  les  parties  constitu- 
tives de  la  province  comtoise.  Qu'ont-elles  de  commun?  Bien  peu 
de  clioses,  semble-t-it  :  ni  leur  origine,  nous  venons  de  le  voir,  ni 
leur  formation  géologique,  ni  la  nature  de  leur  sol;  moins  encore, 
les  formes  de  leurs  terrains.  Est-ce  le  climat?  mais  comment 
rapprocher  de  la  tiédeur  humide  des  hivers  graylois  les  gelées 
terribles,  les  chutes  de  neige  sans  fin  qui  tiennent  penda^it six  mois 
enfermés  à  la  chambre  les  habitants  des  Hautes  Chaînes?  — -  Et 
dans  la  flore  naturelle,  —  flore  calcifuge  de  la  Vôge,  de  la  Serre, 
des  alluvions  siliceuses  éparses  sur  les  plateaux;  flore  calcaire 
du  Jura  avec  ses  variations  qu'impose  l'altitude  et  son  mélange 
curieux,  dans  les  vais  abrités,  d'espèces  méridionales  et  d'espèces 
subalpines,  —  et  dans  la  flore  agricole,  et  dans  le  mode  de  répar- 
tition des  populations,  dans  les  conditions  que  la  nature  offre  à 
leur  établissement,  que  de  contrastes  encore  :  petites  maisons 
rouges,  égrenées  tout  au  long  des  rivières,  disséminées  sous  le 
fouillis  de  verdure  des  vallées  sous-vosgiennes;  bâtiments  de 
pierre  grise  des  plateaux  calcaires,  serrés  les  uns  contre  les  autres 
autour  de  sources  rares,  en  villages  compacts  que  signalent  de 
loin  quelques  vieux  noyers;  constructions  de  pisé,  d'aspect  triste 
et  boueux,  des  pays  sans  pierre  du  Finage  et  de  la  Bresse;  chalets 
enfin  de  la  Haute-Montagne,  petits  centres  d'exploitation  séparés 
les  uns  des  autres,  avec  la  vive  opposition  de  leur  rez-de-chaussée 
de  pierre,  bien  blanchi  à  la  chaux,  et  des  étages  sombres  de  leurs 
greniers  de  bois  :  c'est  toute  une  variété  sans  fin  de  matériaux,  de 
plans,  d'agglomérations  et  d'aspects  ' . 

L'étonnement  est  grand  de  voir  tous  ces  contrastes,  toutes  ces 
dissemblances  fondues  dans  Funité  polilique  et  morale  d'une  pro- 
vince, associées  dans  les  siècles  pour  de  mômes  destinées.  Nulle 
part,  peut-être,  les  deux  notions  de  région  naturelle  et  de  groupe 
historique  n'apparaissent  si  distantes,  si  vraiment  opposées  que 
dans  ce  pays  complexe.  Région  naturelle,  le  bassin  de  la  Saône? 
Sans  doute,  mais  jamais  unité  historique.  Aucune  domination 
stable  n'a  su  réunir,  dans  une  union  durable,  aux  pays  bourgui- 


carle  géol.,  t.  XIII,   m  90,   Paris,    1901,   iii-8.  —  Magriin   (A.),    Les   lacs  du   Jura 
[Annales  de  Géographie,  1894). 

1.  Rien  sur  la  Franche-Comté  propienieut  dite  dans  de  Foville,  Ent/ité/e  sur  les 
conditions  de  l'habitaiion  en  France,  Paris,  1894-99,  "1  in-8.  Dans  le  t.  I  cependant, 
sigQaloiis  une  étude  intéressante  sur  les  maisons  de  la  Bresse. 
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canons  do  l'Ouosl  les  pays  rnmlois  clo  l'Est  '.  Au  centre  du  bassin, 
(oiih^  une  zone  de  forrts  Innnidos  inslall»^  nnn  !)arn«''rc  longtemps 
infranchissable.  —  Mais  lo  Jura?  Termina  sur  la  IJn'sso  comme  sur 
le  pays  de  Vami  pir  des  escarpements  tout  à  fait  abrupts,  domi- 
nanl  de  frt's  liaul  Ws  pays  (|ui  r«Milonrrnl,  il  donne  bien  Tidr»»  tl'une 
(*onln''e  limitée  à  plaisir  i)ar  la  nature.  Or,  non  seulement  le  Jura  est 
loin  d'i^lre  en  entier  un  Jura  franc-comtois,  mais  les  peuples  divers 
(]ui  se  le  sont  parlajçé  n'ont  nulle  part  arnMô,  borné  leur  expansion 
(lovant  un  accident  lopogra[)bi(pie  net.  Que  devient  après  cela,  la 
vioille  notion  classifiue  de  «  frontières  naturelles  »,  si  ciière  en- 
core aux  historiens  locaux*?  Les  frontières  ici  n'ont  pas  été 
données  à  l'homme  par  la  nature;  elles  ne  se  sont  pas  imposées  à 
lui  ri^ndement;  c'est  lui  (jui  les  a  faites,  qui,  de  son  eiïort,  les  a 
créés,  transformées  et  modifiées  sans  cesse. 

R(^présenlons-nous  le  cadre  qu'aux  époques  reculées,  le  pays 
olïrait  à  l'activité  de  ses  habitants  :  au  centre,  des  plateaux  secs, 
au  sol  ferme,  bien  drainé,  faciles  à  défricher  bien  que  couverts  de 
bois,  en  relations  commodes  avec  ce  seuilfameux  que  gardait  jadis 
la  cité  de  Mandeurc  —  L'homme  s'y  établit  de  bonne  heure,  y 
commi^nça  sos  travaux;  les  clairières  aj^randies  lui  laissèrent  peu  à 
peu  \()ii-  Mil  ciel  plus  lart^e.  —  .M;iis  loiii  .miourde  ces  plateaux, 
des  territoires  immenses  s'étendaient,  incultes,  marécageux,  insa- 
lubres. C'était  la  Voge;  c'était,  au  long  delà  Saône,  mie  zone  épaisse 
de  vaivres  humides;  plus  au  Sud  les  fourrés  du  Sa/lus  liruius;  à 
l'Est  enfin,  dans  les  hautes  chaînes,  une  masse  de  forôls  com- 
pactes où  vivaient  des  bètes  fauves.  L'homme  entreprit  pou  à  peu 
la  conquête  de  ces  bordures  malsaines.  Attiré  sur  la  lisière  des 
Vosges  par  les  eaux  thermales  jaillissant  du  sol,  il  prit  pied  pro- 
grossivoment  sur  leurs  croupes  sylvestres;  dos  forôls  des  Moidons, 
d  Arbois,  do  Poligny,  il  gagna  lentement  la  plaine  du  Vignoblo,  et, 
du  côté  de  la  Suisse,  s'aventura  en  bûcheron  dans  les  «  joux  » 
encore  vierges.  Il  y  eut  ainsi,  au  cours  des  siècles,  toute  une 
marche  méthodique,  toute  une  avancée  prudente,  souvent  contra- 

1.  Finol  (J.),  Éhide  de  f/éofjraphie  historique  sur  la  Saône  {Bull.  Soc.  Agricul- 
/me  Haute-Saône,  !8TÏ). 

2.  On  lit  piicoro  fivquomnient  en  Franrlu'-Cinnl»^  «les  «hMiiiillons  du  gi>nre  de  relic-ci  : 
«  La  |»roviB«M'. . .  a  p«mr  limUes  nalureHe»  :  au  nord,  le*  Vos;:r«  ft  les  inoiiU  Kau- 
rille*;  au  nurd-ouestl.  le  ifUtean  do  Laugre»;  à  l'ou»?»!,  la  Vu, -.  .1.....  pnjj^  \^  SaAne 
|ii>qu'à  son  coutluent  avec  le  Duul»»;  au  i>ud-ouest  et  au  mi  11  hres»ane;  «1 
I  •  !>t,  la  |»ubsaute  barrière  du  Jura  •.  (CatUa  ;A.;,  La  Fnuu  1  et  le  pays  de 
Mnntbéiiard,  Pari»  et  Bc»ançoii,  1877,  ln-8,  p.  5-6 
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riée  par  les  événements,  parfois  interrompue  brusquement,  puis 
recommençant  avec  une  énergie  nouvelle,  et  qui  ne  se  termina 
guère  qu  au  xviii^  siècle,  par  l'appropriation  presque  totale  du  sol 
comtois.  —  Mais  simultanément,  des  populations  parties  de  cen- 
tras tout  dififérents,  descendant  elles  aussi  des  régions  au  sol  ferme 
qui  les  avaient  tout  d'abord  attirés,  commençaient  une  marche, 
une  conquête  analogue.  Les  Bourguignons  s'attaquaient  depuis 
rOuest  aux  vaivres  de  la  Saône  et  cheminaient  vers  le  fleuve  à 
travers  les  forêts.  Les  Suisses  du  pays  de  Vaud  montant  sur  le 
Jura,  y  fondaient  en  plein  bois  de  petites  colonies  ^  et  poussaient 
leurs  pionniers  sans  cesse  plus  avant.  Mais  ce  n'était  pas  seule- 
ment dans  ces  zones  forestières  que  se  rencontraient  les  troupes  de 
défricheurs.  C'était  encore  dans  les  pays  de  passage,  sur  ces  sortes 
de  ponts,  de  chaussées  de  terres  fermes,  qui,  entre  les  régions  de 
bois  et  de  marais,  faisaient  communiquer  entre  eux  les  pays  de 
plateaux.  C'était  dans  ce  compartiment  surbaissé  de  Champlitte 
que  domine  de  haut  le  sec  plateau  de  Langres,  mais  que  la 
Saône,  d'autre  part,  ne  suffit  pas  à  séparer  des  pays  comtois  et 
qui,  disputé  longtemps  entre  les  dominations  rivales  de  l'Est  et 
de  l'Ouest,  finalement  se  morcela  entre  elles.  C'était  encore  au 
sud  de  Dole,  dans  le  pays  d'alluvions  d'entre  Saône  et  Doubs,  — et 
dans  le  Jura  méridional  enfin,  où  la  frontière  lentement  s'élabora 
entre  les  populations  venues  du  Nord  par  le  Jura  moyen  et  celles 
remontées  du  Sud  par  les  vallées  de  l'Ain  et  de  ses  affluents.  Que 
Ton  suive  partout  les  limites  du  pays  telles  qu'elles  nous  appa- 
raissent par  exemple  vers  le  xvii®  siècle,  indécises  et  mouvantes, 
disputées  sans  cesse  et  sans  cesse  contestées,  et  l'on  saisira  immé- 
diatement, à  voii*  aux  prises  les  forces  naturelles  et  les  forces 
humaines,  comment  les  Comtois  peu  à  peu,  d'un  effort  tenace,  se 
sont  fait  leur  domaine  et  créé  leur  province. 

Mais  par  là  aussi,  on  se  rendra  mieux  compte  de  la  place  qu'oc- 
cupait et  que  pouvait  tenir  la  Comté  dans  le  monde.  Elle  formait 
un  pays  à  moitié  isolé.  Elle  voisinait  plus  ou  moins  avec  l'Alsace, 
avec  la  Lorraine,  la  Bourgogne,  le  Bugey,  la  Suisse,  mais  c'était 
de  loin,  et  sans  les  toucher.  Avec  elles,  elle  ne  communiquait  pas 


i.  Il  y  a  ainsi  dans  le  Haut-Jura  toute  une  série  de  chalets,  fondés  par  les  villages 
de  la  plaine  suisse  au  des  bords  du  Léman,  et  dont  les  noms  disent  assez  l'onyine  :  la 
Prélasse  est  l'établissement  de  Trélex;  la  Givrinne,  de  Givrins;  l'Arzière,  d'Arzier:  la 
Trangine,  de  Prangins,  etc   . . 


\ 


lari;«Mncnl  pai  «If  \,»>lr.s  laçaiies  do  lerres  UIm.-  .  i  ..tiv.ilt.*^,  It*  ron- 
lacl  no  se  prônait  que  par  des  portos  é-lroilos  :  avoc  la  I.orrainc,  par 
exemple,  par  la  bande  minco  dos  calraircs  coqiiilliers  dont  La 
Marrho,  au  nom  si«;ninralif,  tenait  la  rlof;  avoc  lAlsaro,  par  le 
s«Hiil  quo  prolô^oait  Belfort;  avec  la  Suisse,  par  la  route  si  long- 
temps unique  de  Pontarlier.  Et  ainsi,  il  n'y  avait  pofnt  de 
(lanfî^or  que  la  Comté  se  perdit,  se  fondit  dans  les  contrées  voisines, 
inal};ré  ralTinité  pourtant  dos  torriloires;  pendant  lonpjlemps,  ù 
ral)ii  dos  barrières  que  l'eau  et  la  forêt  ménageaient  autour  d'elle, 
elle  devait  continuer  à  vivre  dune  vie  propre  et  refuser,  des  siè- 
cles durant,  une  union  politique  que  les  conditions  naturelles  ne 
lui  imposaient  pas  dune  façon  impérieuse. 

Pour  être  isolée,  la  Comté  cependant  n'était  point  retranchée  du 
monde  qui  Tcntourait.  Par  les  seuils  calcaires,  des  routes  péné- 
traient sur  son  territoire,  vieilles  pistes  qui,  en  longeant  la  Vôge, 
menaient  de  Belfort  à  Bourbonne,  ou  qui,  de  Mandeure  à  Chalon, 
de  Pontarlier  à  Langros,  traçaient  leurs  diagonales  sur  son  sol 
varié.  —  Par  elles,  dos  courants  de  vie  générale  pouvaient  libre- 
mont  circuler  dans  le  pays  et  l'associer  un  peu  aux  grands  mouve- 
ments de  commerce  et  d'art  de  l'Italie  lointaine,  de  PAllemagne  du 
sud  ou  do  la  Bourgogne  voisine,  tandis  que,  côtoyant  la  province, 
la  grande  voie  de  la  Saône  canalisait  pour  elle  un  peu  de  la  vie 
forte  des  contrées  du  Kbône.  Ni  isolement  farouche,  ni-  diffusion 
banale  :  celle  terre  pouvait  recevoir  des  germes  du  dehors  et 
nourrir  sa  vie  propre  d'aliments  étrangers. 

Lucien  Febvre. 

(A  suivre.) 
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LES   SOURCES   DE   L  HISTOIRE  ÉCONOMIQUE   DE  LA  REVOLUTION    :    COLLECTIOiNS 

DE  DOCUMENTS  ET  OEUVRES  d'eNSEMBLE  COLLECTIVES  OU  INDIVIDUELLES 

CONTEMPORAINES   DE    CETTE    PÉRIODE. 

Une  des  plus  graves  difficultés  que  présente  cette  histoire,  en 
dehors  de  la  multiplicité  des  sources  encore  inexplorées,  provient 
de  la  dissémination  extrême  des  documents  déjà  publiés  ou  de  la 
multitude  des  œuvres  imprimées,  dans  lesquelles  rhislorien  et  Téco- 
nomiste  sont  obligés  de  rechercher  les  éléments  de  leurs  enquêtes 
spéciales.  Bon  nombre  de  Sociétés  et  d'érudils  ont  entrepris  la  publi- 
cation de  documents  historiques  d'ensemble  relatifs  aux  provinces 
ou  aux  départements.  Tels  sont  ceux  qu'éditent  ou  qu'ont  édités 
les  Sociétés  d'Archives  historiques  de  Gascogne,  de  Limousin,  de 
Guyenne  ou  de  la  Gironde,  de  Saintonge,  de  Poitou,  de  Bretagne, 

1.  Voir  notre  précédent  numéro,  p.  57, 
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(le  Roiirbonnals,  (  l  les  socitUés  savantes,  commi;  rAcad«5mic  de 
Besançon.  Telles  sont  encore  les  collections  puhli<^es  pour  le  Tarn- 
ol-Garonno  parMoiilonq  ',ponr  loGtWaudan  par  hiirdin*,  F.  Andn'î' 
ol  Harbol  '  pour  la  Dombes  et  le  l.yonnais  par  C.  Giiimie  ',  pour  les 
Vosj;es  par  Diibanicl  "^^  pour  la  Tliicracln^  par  Plctte^,  pour  Seine- 
et-Marne  par  Lcmairc",  pour  l'Yonne  par  Denis*  et  Quantin '", 
pour  la  Picardie  par  do  Beauvillé",  pour  TArlois  par  Hojçer'-, 
pour  la  C^banipagno  par  Assler*^,  pour  la  Normandie  par  G  Hip- 
poau  ",  pour  le  Limousin  par  A.  Leymarie*'\  A.  Leroux  et  Tho- 
mas ♦*^,  pour  l'Aude  par  Maliul  '^  Kn  jçént'Tal,  ces  recueils  con- 
tiennent des  piO^ccs  qui  intéressent  l'Iiistoirc  révolutionnaire. 

Un  petit  nombre  seulement  de  ces  collections  d'ensemble  est  li- 
mité à  celle  histoire,  et  offre  plus  d'éléments  aux  recherches  éco- 
nomiciues  (|ui  concernent  celte  période.  Tel  est  le  cas  des  publi- 
cations qui  ont  été  consacrées  par  Antonio  Proust  à  la  région  de 
l'Ouest  (Poitou,  Aunls,  etc.)  '*,  par  L.  Duval  à  la  Creuse  ",  par  A.  Le- 
roux et  Fray-Fournier  à  la  Haute-Vienne^",  par  Champollion-FIgeac 

1.  ln-8*,  4vol./!888-190l. 

2.  lii-8%  2  vol.,  1846-47,  1885  et  sq. 

3.  In-8»,  4  vol.,  1878  et  sq. 

4.  liull.  Soc.  Lozère,  1902. 

5.  Dncumenls  rel.  à  Vhisloire  de  la  Dombea,  1868,  itt-4.  —  Bihliolheca  Dumben- 
sis,  2  vol.  in-4  (avec  V.  Smilli),  1854-85.  —  liibUolhèqUe  hinlorique  du  Lyonnaix, 
1885-88,  2  vol.  iii-8.  —  Collection  h/onnaise,  1877-83,  11  vol.  in-16.  —  Collection 
des  opuscules  lyonnais,  1880-85,  10  vol,  in-8. 

6.  Doc.  raves  ou  inédits  de  l'hist.  de  Lorraine  et  des  Vosges,  23  vol.  ln-8,  1855-89. 

7.  Lu  Thiérache^  rec.  de  documents  concernant  l'histoire,  Vindustrie,  etc  ,  lo-4, 
1849. 

8.  Helevé  des  documents  inléi^essanl  le  déparlement  de  Seine-et-Marne,,  in-4, 
1883. 

9.  Bibliothèque  historique  de  l'Yonne,  2  vol.  in-4*,  1850-63. 

10.  Car lulaire  général  de  l'Yonne  ou  recueil  de  documents,  Au\  1854 
et  sq. 

11.  îiecueil  de  documents  inédits  concernant  la  Picardie,  1860  et  !(q.,in-4. 

12.  Archives  historiques  de  la  l*ivardie  et  de  V/irlois,  1842,  2  vol.  gl*.  Id-S. 

13.  Les  Archives  curieuses  de  la  Chatnpnr/ne  et  de  la  Brie,  1853,  ln-8. 

14.  I^e  Gouvernement  de  Sormnndie  au  XVIIh  siMe,  6  vol.  ln-8.  1863-69. 

15.  Le  Limousin  historique^  recueil  de  pièces  mss.,  1837-39,  2  vol.  ln-8. 

16.  Documents  historiques  concernant  la  Marche  et  le  Limou^itt,  1S86-R7.  î  vol. 
in-8. 

17.  Carlulaire  et  archives  de»  communes  de  l'ancien  diorèsr 

ment  de  Cnrcassonne,  Paris,  1857-82,  7  vol.,  iii-4.  -  On  peut  auHsi  iii<lii(ii'  : 
et  doc   inédits  pour  l'hist.  de  la  Franche-Comté,  9  vol.,  in-4.  183H-I901. 

18.  Hecueil  <le  documents  concernant  lu  Bévotution   dans  /' 
1866  68. 

19.  .Archives  révolutionnaires  de  la  Creu.te,  187.1,  ln-12. 

20.  Choix   de  documents  relatifs  au  département  de  la    Haute-Vienne   (179/- 
iSS'J),  \\\-^,    1S%.  —    -f      /  ■ w..../../. ,.../../„    |/.. .,/..!.. .,    ...  «     l«.io. 
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à  risère  \  par  l'abbé  Duplan  et  par  Salomon  de  la  Chapelle  au 
Lyonnais  ^,  par  L.  Lex  au  département  de  Saône-et-Loire  •^  par 
F. -Cil.  Heitz  à  TAlsace  '',  par  H.  Monceaux  à  l'Yonne  ••,  par  G. 
Durand  à  Ja  Somme  ^,  par  le  D'"  Boyer  à  la  Lozère",  par  E.  Vissa- 
guet  à  la  Haute-Loire  ^,  par  la  Société  des  Archives  de  Saintonge  à 
l'île  de  Ré  ^  et  par  divers  auteurs  anonymes  aux  Basses-Pyré- 
nées ^^  au  Nord  '^  et  aux  Bouches-du-Rhône  ^-.  S'il  existe  des  col- 
lections d'ensemble  pour  un  petit  nombre  de  villes,  comme  Évreux, 
Neucbâtel,  Nancy,  ïoul,  Dijon,  Honfleur,  Bailleul,  Thiers,  rares 
encore  sont  les  recueils  municipaux  restreints  à  la  période  révolu- 
tionnaire. On  ne  peut  guère  citer  en  ce  genre  que  ceux  d'A.  Metz- 
ger  et  de  J.  Vaesen  pour  Lyon  ^^,  de  Janvier  pour  Amiens  ''',  de 
M.  Patin  pour  Draguignan  ^^  d'Ulrich  pour  Strasbourg  ^^ 

L'histoire  économique  ne  doit  pas  seulement  recourir  à  ces  col- 
lections d'ensemble.  Elle  trouve  encore  plus  de  ressources  dans 
des  collections  spéciales,  dont  le  nombre,  déjà  grand,  va  s'accrois- 
sant,  depuis  que  l'impulsion  a  été  donnée  aux  études  révolution- 
naires. En  première  ligne,  il  faut  placer  les  grandes  collections 
législatives  officielles,  qui  donnent  seules  les  textes  exacts  des  lois, 
à  savoir  celles  qu'éditaient  Timprimeur  Baudouin  ^",  l'imprimerie 

1.  Mélanges  historiques  sur  l'Isère,  in  8.  —  Chroniques  Dauphinoises,  in-8.  — 
Documenis  inédits  relatifs  au  Daiiphiné  pendant  la  Révolution,  1880-87,  4  vol. 
in-8. 

2.  Documents  pour  l'histoire  du  Lyonnais,  1895  (par  Duplan).  —  i)oc?/y??en/s  sur 
la  Révolution  :  Lyon  et  ses  environs  sous  la  Terreur,  Lyon,  1886,  in-8  (par  la  Clia- 
peile). 

3.  Notes  et  documents,  Màcon,  1887,  in-8. 

4.  La  contre-révolution  en  Alsace,  pièces  et  documents  (1789-93),  1865,  in-8, 
Strasbourg. 

5.  Documents  pour  servir  à  Vhistoire  de  la  Révolution  dans  l'Yonne,  1891,  in-8, 
1882-87. 

6.  Documents  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Révolution  dans  la  Somme,  1889, 
in-8. 

7.  Documents  sur  l'histoire  de  la  Révolution  en  Lozère,  Bull.  Soc.  Lozère,  1902. 

8.  Papiers  révolutionnaires,  in-8,  1901. 

9.  Archives  historiques,  Saintonge,  1904. 

10.  Documents  sur  le  département  des  Basses-Pyrénées,  1803-30,  1850,  in-8. 

11.  Bull.  Prov.  Cambrai,  1902. 

12.  Revue  Rétrospective,  XI,  XII,  XÏÏI  (1889-90). 

13.  La  Révolution  française  à  Lyon,  notes  et  documents  (1789-1815),  10  vol.  in-12. 

14.  Documents  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Révolution  française  dans  la  ville 
d'Amiens,  3  vol.  in-8,  1895-97. 

15.  Docmnenls  sur  la  Révolution  à  Draguignan,  in-8,  1890. 

16.  Recueil  de  pièces  authentiques  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Révolution  à 
Strasbourg,  1794,  2  vol.  in-8. 

17.  In-8,  77  vol.  (4  mai  1789  au  5  nivôse  an  YIII)  ;  en  plus,  3  vol.  de  tables  (1789- 
91)  ;  sur  cette  collection,  voir  Tourneux,  I,  101  et  sq. 
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«îoiivenHMiuMiInlo  du  Louvre  ',  et  enOn  rimpiimerio  de  la  Répu- 
l)li<|uo,  d  où  sortit  le  Bulletin  des  Lois  =».  Parmi  les  recueils  légis- 
latifs non  officiels,  se  trouvent  ceux  de  J  -B.  Duvergier'  qui  réé- 
dile fidt^lenient  le  texte  des  lois  les  plus  importantes;  des  avocats 
J.  B.  Sirey,  Devilleneuve  et  Gilbert  ',  où  la  jurisprudence  accom- 
pag^ne  la  législation  ;  du  chef  de  bureau  de  l'envoi  des  lois,  Dc- 
stMiiH»  •;  de  l'imprimeur  libraire  Louis  Bondonneau  ®,  et  le  réper- 
toire trOs  utile  rédigr  par  C.  G.  Houlhard-Monli{jcny '. 

A  rùlé  des  recueils  législatifs  ,  se  placent  d'autres  sources 
piosqnc  aussi  importantes.  Ce  sont  les  arrêtés,  lettres,  circu- 
laires, instructions,  règlements  émanés  du  pouvoir  exécutif,  et 
qui  sont  édités  ou  analysés  dans  des  publications  officielles,  telles 
que  celles  de  l'imprimeur  Baudouin  ^,  du  ministre  de  l'intérieur, 
François  de  Neufchàteau  ^  de  l'Imprimeiie  Impériale  ♦",  Royale  et 
Nationale",  dans  des  journaux  officiels  ou  semi-officiels,  le  Bulle- 
tin de  la  Convention  *-,  le  Brdacteur*'-^,  le  Journal  des  Défenseurs 

i.  Collection  générale  des  lois,  proclamai  ions,  instructions  et  autres  actes  du 
pouvoir  exécutif,  i7SS-an  VIII,  24  vol.  iii-4  ;  voir  Tourneux  (sur  so»  histoirf^,  1, 
102-103. 

2.  Bulletin  des  Lois,  3  séries  (du  22  prairial  an  H  au  30  ventdse  an  XII 
in-8;  sur  son  histoire,  Tourneux,  I,  103-105. 

3.  Collection  complète  des  lois,  décrets,  ordonnances,  règlemeiu 

Conseil  d'État  (1789-1804),  14  vol.  in-8;  en  plus  2  volumes  de  tables  v^i^y-lSii), 
1 824-25. 

4.  Recueil  général  des  lois  et  arrêts  (depuis  1791  à  l'an  XI)  avec  routinualioo 
jusqu'à  nos  jours  ;  4  vol,  in-4,  de  tables  J791-1850\  par  Devilleneuve  et  Gilbert,  1858. 

5.  Code  général  français,  contenant  les  lois  et  actes  du  gouvernement  [1789- 
ISIÔ),  Paris,  1812-21,  18  vol.  in-8,  +  4  de  tables. 

6.  Collection  générale  des  lois,  décrets,  arrêtés,  etc.,  1789-1615.  Paris,  Impr. 
Royale,  28  vol.  in-8,  -|-  5  de  tables,  1816-19. 

7.  Précis  ou  tableau  ctironologique  de  la  législation  de  la  Révolution  {1789- 
an  XI),  Paris,  in-8,  an  XI,  396  p. 

8.  Voir  ci-dessus. 

9.  Recueil  de  lettres,  instructions,  etc.,  du  ministre  de  l'inférieur,  1800,  7  vol. 
in-4. 

10.  Lois  et  actes  du  gouvernement  (1789-prairiaI  an  H.  I'aii>,  liMpi.  Iinjui  i.ili-, 
1S06-07,  8  vol.  in  8.  —Recueil  de  lettres,  circulaires,  discours  émanés  du  ministère 
(te  l'intérieur,  an  V  à  18i0,  20  vol.  in-4.  1821. 

11.  Répertoire  général  de  la  législation  française  \t789-l8li),  Paris,  Rondonncau, 
1812-13,  2  vol.  in-8.  —  Table  générale  alphaftétique  des  lois,  arrêtés,  décrets,  règle- 
ments d'administration,  ordonnances  (1789-1819),  ô  vol.  polit  in-8,  1816-1819.  Impr. 

I  '»yale.  —  Recueil  des  circulaires  et  instructions  émanées  des  ministres  de  Vinlé- 
I  i»'ur,  commerce,  travaux  publics  '  1790-i8SV,  Paris,  1850-52,3  vol  iu-8.  —  Recueil 
les  circulaires,  etc.,  relatives  au  ministre  de  l'inférieur  (1797-1830),  Paris,  1821- 
1844,6  vol  in-8. 

12.  Toir  Tourneux,  II,  500,  sur  ce  journal. 

13.  Frimaire  an  V-uivdse  an  VIU  (1492  n-),  5  à  10  vol    mi    4-  les  Ubies. 
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de  la  Patrie^ ,\q  Moniteur  '^,  dans  des  répertoires  officieux  ou  par- 
ticuliers, tels  que  ceux  deBeaulac^,  de  Fieurimont  '',  de  J.-B.  Sirey  •', 
de  Rondonneau*^,  de  J.-B.  Gluck^  et  auxquels  on  a  consacré  une 
bibliographie  spéciale^.  Il  y  faut  joindre  le  recueil  particulier  des 
ordonnances  de  la  préfecture  de  police  (depuis  1800j^. 

En  attendant  la  pul)lication  des  Procès-Verbaux  des  séances 
du  Directoire  exécutif,  confiée  à  un  historien  d'une  compétence 
éprouvée,  A.  Debidour  ^^\  A. -F.  Aulard  a  édité  ceux  du  Consulat 
provisoire  ^\  et  a  fourni  en  quinze  ans  avec  les  seize  volumes  du 
Recueil  des  Actes  du  Comité  de  salut  public  et  du  Conseil  exécutif^- 
l'ensemble  le  plus  précieux  de  documents  sur  la  vie  politique,  éco- 
nomique et  sociale  de  la  France  du  10  août  1792  au  20  septembre 
1794.  Il  y  aurait  encore  néanmoins  beaucoup  de  profit  à  retirer  de 
l'analyse  des  procès-verbaux  et  rapports  des  Comités  des  Assem- 
blées révolutionnaires  ^-^  qui  furent  détenteurs  dans  la  réalité 
d'une  bonne  part  de  l'autorité  publique.  Ils  forment  aux  Archives 
Nationales  l'imposante  série  des  Livres  Verts  (en  523  volumes) 
groupée  par  Camus.  On  n'a  actuellement  publié  que  ceux  des  Co- 
mités d'instruction  publique  de  la  Législative  et  de  la  Convention, 
qui  intéressent  par  certains  côtés  l'histoire  économique^'',  et  que 
les  Procès-Verbaux  de  la  Commission  des  Arts  et  Monuments  *''.  A 
ces  bonnes  publications,  dont  J.  Guillaume  et  L.  Tuetey  sont  les 
auteurs,  Ch.  Schmidt  et  F.  Gcrbaux  vont  joindre  celle  des  Procès- 
Verbaux  des  Comités  d'Agriculture,  Commerce,  Arts  et  Manufac- 

1.  Germinal    an    lY    à  la  fin    de   l'an  XII  (3187  n-^',  in-8,  in-4  et  in-f°)  ;  cf.  Hatin, 
264-265. 

2.  Le  Monileur  n'est  devenu  journal  officiel  qu'à  partir  du  27  nivôse  au  VIII. 

3.  Répertoire  des  lois  et  arrêtés  du  gouvernement  {1789  an  IX),  2«  éd.,  Paris, 
1806,  in-8. 

4.  Code  administratif,  nouvelle  édition,  Paris,  1806,  7  vol.  in  8. 

5.  Voir  ci-dessus. 

6.  Cité  ci-dessus. 

7.  Répertoire  annoté  des  lois^  actes  et  documents  [1789-1880),  in-8,  1881. 

8.  Bibliographie  administrative  ou  liste  raisontiée  des  recueils  des  lois  et  d'ar- 
rêts, etc.,  Paris,  1848,  in-8. 

9.  Recueil  complet  d'ordonnarices  de  police  depuis  rétabli.ssement  de  la  préfec- 
ture, Paris,  B.  Potier,  1800  et  sq,  7  vol.  in-12. 

10.  On  a  déjà  un  recueil  insuflisant  intitulé  Messages,  arrêtés  et  proclamations  du 
Directoire,  Paris,  Baudouin,  ans  IV-VllI,  9  vol.  in-8  (dont  2  de  tables). 

11.  In-8,  1894  (11  novetnbre-24  décendjre  1799),  Charavay. 

12.  In-8,  16  vol.  1889-1904. 

13.  La  Bibliothèque  nationale,  séries  Le  29,  34,  38,  4.^,  possède  une  importante  col- 
lection de  discours,  rapports  et  pièces  imprimés  provenant  des  Comités. 

14.  In-8,  5  vol.,  1889-1905  {Collection  des  documents  inédits). 

15.  In-8,  2  vol.,  1903  ,^1790-1794). 
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fitres  (lo  la  Constituante,  do  la  L«^glslalivc  ot  de  In  Convonfion, 
complt^menls  naturels  des  délibérations  du  Conseil  ri  dn  Mtironu 
du  Connn(Mr«\  qui  ne  vont  pas  au  delà  de  i"lM). 

\\('c  les  lois,  l«'saiTôlés,  les  dérisions  émanés  du  pouvoir  con- 
Ir.il,  on  pnit  savoir  vo  «pu»  fui  ou  ro  qu'aurait  i\\\  Afi-r  la  vit»  érono- 
mi(|ii('  ()eudaut  la  llévolulion.  On  le  sait  mieux  encore  quand  on 
|)<  iii  se  rendre  compte  de  leur  application.  T/cst  ce  qu'apprennent 
les  correspondances,  rapports,  comptas  rendus  des  divers  agents 
de  Tautorilé  executive,  et  les  sentences  d«'S  tribunaux.  Os  der- 
nières sont  rapportées,  analysées  ou  commentées,  ainsi  que  les 
travaux  préparatoires  des  Codes  ',  dans  la  Gazette  des  nouveaux 
trihunnu.r  2,  dans  le  Journal  du  Palais  ^,  dans  le  Hullrtin  des 
arnUs  dr  lu  Cour  de  Cassation  ',  enfin  dans  les  recueils  formés 
])ai"  Peucliol  \  Merlin  (de  Douaij  ^,  Sirey  et  de  Nevcrs  ^,  Jouaii- 
neau  et  Delaporle  ^,  Dagar  ^,  Fenet '",  Locré  ^',  Maleville '-  rt 
Portails  *^.  Quant  aux  rapports  et  aux  correspondances  des  admi- 
nistrateurs, ils  forment  une  masse  énorme  de  documents  dont  une 
faible  partie  seulement  a  été  éditée.  Tels  sont  pour  les  débuts  de 
la  Révolution  les  mémoires  des  intendants  et  des  subdélégués  sur 
l'état  des  généralités,  dont  le  type  le  plus  remarquable  est  le  travail 
de  Ballainviliers  encore  inédit  sur  le  Languedoc.  Quelques  spéci- 
mens de  ces  documents  relatifs  ,1  lAiijou  et  à  la  subdélégation  de 
Gap  ont  été  publiés  par  P.  Maichegay  '*  et  par  J.  Roman  *^'.  Dans 
cette  même  catégorie,  il  convient  de  ranger  les  Comptes  rendus  de 

\.  Conférence  du  Code  civil  avec  ht  discussloii,   l'ni-,  1.    in  s:    '"     '<■ 

civil  avec  les  motifs,  1804,  8  vol.  in-8. 

2.  14  voi.  hi-8,  1791-95  (par  Diouet  ;   Lazclle  des  Tribunaux  parait  li. 
17'.l(). 

:j.  r.ran.l  iii-8,  WM  (par  CutMiol,  (Icllo  et  Kal)ro). 

4.  Depuis  l'an  VII,  in-8. 

5.  Encyclopédie  )nélfiodif/ue,  Unur-  1\  .  t  \    hictinmiaire  de  jmisprmionce). 

6.  lîecueil  alpfiaf)é/ique  des  queslions  de  droit,  1801,  9  vol.  in  i. 

7.  Jurisprudence  du  Tribunal  de  cassation,  an  X,  1809,  9  vol.  m». 

8.  Les  Pandectes  français,  20  vol.  in-8. 

9.  Le  nouveau  Perrière^  1805,  3  vol.  in- 4. 

10.  Recueil  complet  des  travattx  prépamtoii'es  du   Code  {depuis  179S\ 
iM-8,  1836. 

11.  La   lé;/i^/'f!  criminelle  et  <  /-•  <li'  la  l^ranrr,  ^^\  v«»|,  iii-8, 
1827  et  sq. 

12.  Analyse  raisonnée  des  discussii^  de  civil  au  Coi'  .1   \nl. 
in-8,  3»  .'.1. 

13.  Discours  et  travaux  sur  le  Code  civH,  1NI4,  ln-8. 

14.  Dans  les  Archives  d'Anjou,  1843-49,  2  v..!   ii.-S. 

15.  Bulletin  de  la  Société  d'histoire  des  II  >,  1900. 
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leur  administration  donnés  en  1790  par  les  intendants  sortant  de 
charge,  par  exemple  ceux  de  Terray  pour  la  généralité  de  Lyon  \ 
de  S^-Sauveur  pour  l'intendance  de  Roussillon  -,  de  Ballainvi- 
liers  pour  celle  du  Languedoc  ^,  ainsi  que  les  Comptes  rendus  ana- 
logues fournis  par  les  ministres  de  l'intérieur  ',  de  la  marine  et 
des  colonies '%  par  les  administrations  départementales,  les  sous- 
préfets,  les  maires,  et  dont  quelques-uns,  ceux  des  administrations 
de  l'Hérault  ^,  de  Saône-et-Loire  '^  et  de  la  Seine  ^,  de  CharoUts  ^ 
de  Dole  ^^',  ont  été  imprimés. 

Rien  n'est  plus  instructif  pour  le  mouvement  de  la  vie  écono- 
mique et  sociale  que  les  correspondances  des  représentants  en 
mission  qui  ont  été  analysées  par  F. -A.  Aulard  et  par  H.  Wal- 
lon ^%  et  que  les  rapports  de  la  police  secrète.  De  ces  derniers, 
un  professeur  de  l'Université  d'Iéna,  Ad.  Scbmidt  a  tiré  ses  cé- 
lèbres Tableaux  de  la  Révolution  fraîiçaise  ^'^  qyie  dépare  l'ab- 
sence de  méthode  et  de  critique,  et  A. -F.  Aulard  y  a  puisé  les  élé- 
ments de  ses  grandes  publications  relatives  à  l'histoire  de  l'esprit 
public  à  Paris  pendant  la  réaction  thermidorienne,  le  Directoire  ^^ 
et  le  Consulat^''.  Non  moins  intéressants  sont  les  comptes  déca- 
daires, c'est  à-dire  les  rapports  des  agents  nationaux  et  des  com- 
missaires du  Directoire  exécutif,  dont  A.  Mathiez  ^''  et  E.  Welwert  ^^' 
ont  essayé  de  déterminer  la  valeur  historique,  et  qui  ont  fait  l'ob- 
jet d'analyses  ou  de  publications  fragmentaires  dues  à  Aulard '^ 
à  Grandmaison  ^^,  à  Goirand  '^  et  à  Marty  "'^**.  Il  en  est  de  même 
des  rapports  des  conseillers  d'État  en  mission  et  des  préfets  au  dé- 

1.  lQ-4,  1790.  —  2.  In-8,  1791.  —  3.  In-4,  1789. 

4.  Roland  (1793)  ;  Bénézech,  an  V;  INeufchâteau,  an  VU,  3  vol.  in-4. 

5.  Comptes  rendus,  an  Vll-an  XI,  7  vol.  in-4. 

6.  In-4,  1790.  —  7.  In-4,  an  V.  -  8.  In-4,  an  VU.  -  9.  In-4,  an  X. 

10.  In-4,  Besançon,  an  X. 

11.  Voir  ci-dessous,  3»  partie. 

12.  Pariser  Zustdnde  wâhrend  der  Revolutionszeit  {1789-1800),  l"  éd.,  Leipzig, 
1867-70;  2«  lena,  3  vol.  in-8:  trad.  franc,  p.  p.  P.  Viollet,  1880-1890,  3  vol.  in-8. 

13.  In-8,  5  vol..  L.  Cerf,  1898-1902. 

14.  In-8,  2  vol.,  L.  Cerf,  1903-1904. 

15.  Revue  Histoire  Mod.,  IV,  ir39-169,  57o  ;  V,  107  et  sq. 

16.  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes,  1903.  3  et  4. 

17.  Rapport  sur  la  situation  de  Paris,  nivôse  an  II  et  an  VI,  Révolution  française, 
XXIII  (1892),  182;  XXXIV,  348-360. 

\^.  Extrait  de  la  correspondance  du  commissaire  du  Directoire  en  Indre-et- 
Loire,  an  IV-an  VIII,  Comptes  rendus  du  Conseil  général  d'Indre-et-Loire,  1890, 
p.  328-341,  1891. 

19.  Rapports  décad.  de  l'agent  national  à  Alais,  an  II,  in-8,  168  p.,  1897. 

20.  Correspondance  du  commissaire  du  Directoire  à  Rabastens,  Revue  du  Tarn, 
XXII  (1902),  88-103. 
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l»iitdo  la  période  consulaire,  dont  F.  Rocquaiii  '   •  i   \    F.  Aiilard  ^ 
(Mit  roprodiiit  la  substance  dans  deux  ouvra«(«^s  n-inaniués. 

I)  autres  documents  pirsenlenl  un  InlértH  tout  aussi  grand.  Ils 
fournissent  sur  les  questions  économiques  vl  sociales,  le  témoi- 
^niago  de  la  nation  clic  même  ou  de  ses  re|)résenlants.  Ce  sont 
dahord,  pour  les  comniencomenls  de  la  Révolution,  les  procês- 
\(M*l)aux  et  les  rapports  des  Assemblées  provinciales  et  d'élection, 
<  I  de  leurs  Commissions  intermédiaires,  de  même  que  ceux  des 
Ktals  provinciaux.  Les  procés-verbaux  ont  été  presque  tous  im- 
piiinés,  et  ils  l'ornient  à  la  Bibliolliè(jue  Nationale'',  ainsi  qiie  dans 
certaines  Bibliothèques  de  province,  des  collections  importantes. 
Mais  ils  se  bornent  souvent  à  des  résumés.  C'est  à  un  certain 
nombre  de  publications  récentes  qu'il  faut  demander,  soit  le  compte 
londu  détaillé  de  leurs  séances,  soit  la  publication  intégrale  ou 
l'analyse  des  rapports  des  Commissions  intermédiaires  et  des  déli- 
bérations des  assemblées  d'élection.  Parmi  ces  publications,  il  con- 
vient de  signaler  celles  de  Caron  pour  les  États  de  Bretagne  *, 
(1  A.  Lebon  pour  les  Étals  du  Daupbiné  ',  du  duc  de  la  Trémoille  ^*, 
de  F.  Mège  ■^,  du  marquis  de  Galard  ^,  de  F.  Jousset  •',  de  C.  Au- 
berge *^\  de  Barbier  de  Montault  '\  de  C.  Guigne  '-,  d'Ardant  *^,  de 
Vayssière'',  de  Sellier''^  pour  les  Assemblées  provinciales  d'An- 
jou, d'Auvergne,  d'Aucb,  du  Perche,  de  Melun,  de  Touraine,  de 
Lyonnais,  de  Limousin,  de  Bourbonnais,  de  Roussillon.  On  peut  se 
faire  une  idée  de  limporlance  des  fonds  des  Commissions  inter- 

1.  L'Éla/  de  la  France  au  1S  brumaire,  Didier,  181i,  in  12,  t,\.\\   »26  p. 

"2.  État  de  la  France  en  l'an  VIII  et  l'an  IX,  documents,  iSUl,  iii-8,  Charavay. 

3.  Catalof/ue  de  l'kisloire  de  France,  tome  IX  (1863),  séries  Lk.  14  (États  proriii- 
(iaux,  162  n»'),  Lk.  15  (53  n").  —  Voir  aussi  Précis  des  procès-verbaux  des  Ass.  pra- 
rinc,  p.  p.  Ad.  Levrault,  1788.  2  vol.  in-8. 

4.  États  de  Bretagne,  mss.  inédits  de  la  Commission  intermédiaire  (1493-1189), 
in-8,  xvi-5i8  p.,  Nantes,  1871. 

5.  Procès-verbaux  des  assemblées  générales  des  Trois  ordres  et  des  Étals  pro- 
vinciaux du  Dauphiné  [IISS),  Lyon,  in  8,  1888. 

6.  Documents  publiés  dans  V Anjou  historique,  1900-01,  tomes  I  ff  II. 

7.  L'Ass.  prov.  d'Auvergne,  in-8,  182  p  ,  1867,  Paris. 

8.  Compte  rendu  des  séances  de  l'Ass.  prov.  d'Auch.  in  s.  ist.i.  v-.  n 

9.  L'Ass.  prov.  du  Perche,  in-8,  Aleni;on,  1875. 

10.  L'Ass.  prov.  de  Melun,  in-8,  1878. 

11.  Lettres  relatives  à  l'Ass.  prov.  de  Touraine  dans  Rev.  arch.  Poitevine,  HL 

12.  Documents  sur  l'Ass.  prov.  du  Lgonnais,  in-8,  1898.  Lvon. 

13.  L'Ass.  prov.  de  la  généralité  de  Limoges,  liullelin  de  la   Sock 
Limousin,  XI,  84-106. 

14.  Les  États  du  Bourbonnais,  noies  et  documents,  Moiilios,  1890,  in  8. 

15.  L'.iss.  prov.   du  RoUSSilfn}i      ''**   '"^       <....../..  ^..:^.,t:f^fj    ,lf^   /#,^,.,...,..^  '•*•,)- 

loles,  XXIX    1898  ,  248-441. 
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médiaires  et  des  rapports  ou  procès-verbaux  des  Assemblées  d'é- 
lections d'après  les  travaux  de  Tézenas  du  Monciel  \  d'A.  Bénet  -, 
de  C.  Blocb  ^,  de  F.  Bonrnon  '•,  du  comte  de  Luçay  %  de  Chan- 
son ®,  de  G.  Leroy  '^,  de  Tabbé  F.  llzureau  ^,  de  J.  des  Botours  •', 
d'A.  Babeau  ^*^,  d'Etig.  Louis  *'.  Aussi  actif  qu'ait  été  le  mouvement 
d'érudition  relatif  à  ces  documents,  il  reste  encore  beaucoup  à 
faire  sur  ce  point. 

On  en  peut  dire  autant  d'une  autre  source  d'importance  capitale, 
qui  complète  la  précédente,  c'est  à-dire  des  cabiersde  doléances  des 
diverses  classes  de  la  nation  en  1789.  Il  en  est  de  i^lusieurs  sortes, 
les  uns  destinés  aux  Etats  Généraux,  œuvre  étudiée,  réfléchie  des 
assemblées  de  bailliages  et  de  sénéchaussées,  les  autres  plus  prime- 
sauticrs,  plus  amples,  plus  instructifs  encore,  parce  que  l'état  d'es- 
prit, les  souffrances,  les  besoins  et  les  aspirations  des  boui'geois, 
des  ouvriers,  des  paysans  s'y  révèlent,  souvent  sans  apprêt,  parfois 
avec  incorrection  ou  gaucherie,  mais  avec  un  accent  de  naïveté,  de 
simplicité,  avec  une  verve  ardente  qui  font  défaut  aux  premiers. 
Ces  derniers  sont  les  cahiers  préparatoires  des  cahiers  généraux, 
et  principalement  les  cahiers  primaires,  c'est-à-dire  ceux  des  com- 
munautés d  habitants,  des  corporations,  et  des  communautés 
d'arts  et  métiers.  Ils  donnent,  bien  mieux  que  les  autres  docu- 
ments, la  sensation  de  la  vie  économique  et  sociale  à  l'aube  de 
la  Bévolution.  Les  cahiers  des  bailliages  et  des    sénéchaussées 

1.  L'Ass.  du  département  de  Saint-Étienne,  etc.,  iii-8,  603  p.,  1903. 

2.  Pièces  du  fonds  de  la  Corn,  interm.  de  Falaise  et  de  Domfronl  [Rapport  sur 
les  archives  du  Calvados),  in-8,  38  p.,  1896. 

3.  Le  département  de  Pithiviers  et  de  Montargis  en  1787  [Ann.  du  Gâtinais, 
XVII  (1899),  217-225.  —  Une  étiquete  sur  l'état  des  paroisses  de  l'Orléanais  (ré- 
ponses, octobre  1788),  Bévolution  française,  XXXIII,  145  et  sq. 

4.  L'Ass.  prov.  de  l'Ile-de-I<'rance,  département  de  Saint-Germain  et  de  Cor- 
beil,  1901,  in-8  (Corresp.  histor.  elarcli.,  VII,  1899). 

5.  L'ass.  d'élection  de  Clermont-en-Beauvaisis,  Mém.  de  la  Soc.  de  l'Oise,  XVII^ 
(1899),  257  et  sq. 

6.  L'Ass.  d'élection  de  Brioude  (1787-88),  Revue  d'Auvergne,  1886. 

7.  L'Ass.  du  district  de  Sedan  et  son  Bureau  interm  ,  Bévolution  française, 
XXIV,  527  (14  juin  1893). 

8.  L'élection  de  la  Flèche  et  l'Ass.  prov.  d'Anjou  {17S7},  Annales  Fléchoises, 
\,  n»  2. 

9.  Le  département  de  Falaise  —  Domfront,  1787-90,  Ann.  Assoc.  Norm.,  1902, 
138-148. 

10.  L'Ass.  d'élection  et  le  Bureau  interm.  de  Troyes,  in-8,  1874  [Mém.  de  la  Soc. 
Acad.  de  l'Aube). 

11.  Le  Bas  Poitou  en  1788,  Mémoires  adressés  ù  la  Com.  interm.  de  l'élection 
de  Fonlenay,  Ann,  de  la  Soc.  d'Emul.  de  la  Vendée^  XXI  à  XXIV. 
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(lonl  un  ccrlnin  nombn»,  dispersés  jiis(|irà  riUningcr ',  sont  <\\ 
coiv  iiu^cîils,  nul  élo  aiialys/vs  ou  pnrlirlIrmonJ  publirs  (Ii''S  l'rpJKpKî 
révohiliomiaiiv  -,  ujais  «l'uno  l'ai^ou  IoIIp  (prou  un  prul  fairo 
usage  d«»  cos  publications  (pi'avcc  une  oxlrùmc  niéHan* 
liste  (ie  ces  docinuenls  «^ruéraux,  soit  inédits,  soit  publiés,  a  i^le 
dressée  par  des  spccialisles  bien  connus,  F. -A.  Aidard  ',  et 
Edme  Cbanipion  ',  et  par  un  impeccable  et  minutieux  savant, 
A.  Hrelle  ^\  don!  le  llrrucil  sur  hi  convovalimi  des  Ktah  (rrnr- 
ranj'*'  est  un  nïonmncnl  d'érudilion  paliente.  Ils  ont  démon- 
tré (jue  la  publication  de  ces  cahiers  ^  dans  les  sept  premiers 
volumes  des  Archives  Parlementairrs  de  Mavidal  et  de  Lau- 
rent'*,  peut  élie  considérée  comme  non  avenue,  entachée  (|u'elle 
est  d'erreurs  nombreuses,  et  poursuivie  sans  souci  de  la  méthode 
ou  des  conditions  d'aulhenlicilé  requises.  Les  cahiers  élémenlaires 
ou  primaires  forment  une  masse  bien  plus  considérable  que  les 
cahiers  des  bailliages  ou  sénéchaussées,  puisqu'ils  concernent 
40,000  paroisses  ou  communautés.  Mais  un  grand  nombre  ont 
élé  perdus *^  et  le  travail  de  publication  se  trouve  sur  bien  des 
poinis  avancé  ou  amorcé.  Déjà  actuellement  les  hisloiiens  dis- 
posent des  cahiers  de  la  Soûle  *"  et  de  la  Navarre  française  '•,  du 
Béarn  '-,  de  la  sénéchaussée  d'Auch  '^,  du  Libournais  et  du  Ba- 
zadais '',  de  TAgenais '•',  du  Qucrcy '<^,   du   Vivarais '^  du  ^-as- 

1.  Le  Bi'Hisk  Muséum,  par  cxeuiple,  détient  los  cahiers  du  clergi"  «1  lu 
Tiois-Ktat  de  Uouen. 

2.  Listf  de  ceux-ci  dans  le  Catalogne  de  l'histoire  de  France,  tome  \l    i 
série  Le  i-'t. 

3.  {{évolution  fran{:aise,  14  août  189o. 

4.  liévolution  franraise,  XIX,  19j  (14  soplcinluc  18'JU). 

5.  Hvcueil  de  documents  inédits,  I,  p.  ii. 

6.  Hecueil  de  documents  inédits  relatifs  à  la  convocation  d, 
3  vol.  iu-S,  1892-PJUi,  et  atlas  in-4  (colleclion  des  Docnnients  in»*dii- 

7.  Notauuuent  A.  \Svii\W,  Révolution  f'ran{aise,  1  i  juillet  J'JOl. 

8.  Archives  parlementaires,  l'"  série,  "7  vol.  iu-i,  1868-15:  2*  édit.,  1879. 

9.  Kxeinple  :  les  cahiers  de  la  génér.  de  Bordeaux,  sauf  ceux  du  l»éri;.'ord,  du 
Lihournais  et  du  liazadais,  et  2  ou  3  de  l'Ageuais,  sont  perdus  ;  il  n'y  eu  a  que  224  qui 
suhsisteuten  Daupliiné  ;  <|ue  2U0  environ  sur  1,200  paroisses  environ  en  Poitou  ;  36  sur 
111  p.iroisses  dans  le  hailliairc  d(;  Vire,  etc. 

10.  In -8,  l»au,  189i,  p.  p    le  D'  Larrieu. 

11.  ln-8,  1789,  dans  le  Tableau  de  la  constitution  du  royaume  de  Navar 
le  syndic  .M.  de  Polvcrel. 

12.  Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  de  l'au,  tome  XVI-XVH  (1886^,  in  .S. 

13.  Cleryé  et  tiers,  in-8,  1868,  l»aris,  p.  p.  A.  Tarhouriech.  —  Cahiers  du  H^rs  df 
Callian,  p.  p.  J.  Mastron,  Hevue  de  Gascogne,  1903. 

H.  Archives  historit/ues  de  la   Gironde,   Wll   (LSlK)    c.ihitr*»  «lu    t 
WXVi  (1900,  cahiers  des  paroisses),  p.  p.  M.  Marion. 

li.  Cahiers  du  tiers  état,  p.  p   G^.  Thidin.  in-8.  188."».  — •  Anal;/ 
I   naisses,  \t.  p.  Mundenard.  VdIeneuve-sur-I.ot,  1889,  iu-8. 

16.  ln-8,  Caiiors,  1889,  p.p.  L.  Combarivu.  —  17.  ln-8,  1889,  Paris. 
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trais  ',  de  la  sénéchaussée  de  Draguigiiaii  -,  du  Haut  et  du  Bas- 
Limousin  ^,  de  la  Marche  '♦,  du  Rouergue  ■',  de  la  Haute  ^  et  de 
la  Basse-Auvergne^,  d'une  partie  de  l'Angoumois  ^,  de  la  Sain- 
tonge  ^  et  de  FAunis  ^'*,  de  quelques  parties  du  Poitou  ^',  de  TAn- 
jou^^  et  du  Maine  '•\  de  diverses  régions  de  la  Normandie  •'*  et 
de  l'Orléanais  ^'S  de  llle-de  France  '*\  de  la  Picardie  ^^  de  l'Ar- 

1.  In  8,  1867,  Taris,  p.  p.  La  Joiiquière. 

2.  In-12,  Draguifs'iian,  1889,  p.  p.  F.  Mireur. 

3.  Bulletin  de  la  Sociélé  de  Tulle,  i^S^,  p.  p.  Hugues.  —  Archives  historiques 
du  Limousin  (1887),  iii-8.  —  Archives  révol.  de  la  Haute -Vienne,  I  (1889),  iii-8, 
p,  p.  A,  Leroux. 

4.  In-8,  1873,  Paris,  p.  p.  L.  Duval.  —  Nouveaux  cahiers,  p.  p.  L.  Autorde,  iii-8, 
1891.  —  Cahier  de  Boussac,  Bévolution  française,  XV,  195. 

5.  Le  Rouer f/ue  en  1789,  p.  p.  E.  de  Barrau,  in-8,  1873,  Rodez. 

6.  La  Basse  Auvergne  en  1789,  p.  p.  Gli.  Daniel,  Riom,  18G8,  in-8  (cahiers  des 
bailliages). 

7.  Cahiers  des  paroisses,  in-8,  1899  {Mém.  de  VAcad.  de  Clermonf)  ;  Cahiers  des 
bailliages,  1903,  in-8,  p.  p.  F.  Mège. 

8.  Analyse  dans  V Angoumois  en  1789,  p.p.  Ch.  de  Chancel,  Angoulème,  1847,  in-8. 

9.  Cahiers  des  trois  ordres,  p.  p.  L.  Audiat,  dans  les  États  prov.  de  Saintonge, 
1870,  in-8,  Niort. 

10.  Cahiers  des  corpor.  et  paroisses  du  bailliage  de  Roche  fort,  p.  p.  rabl)é 
Lemonnier  (analyse).  Revue  de  Saintonge  et  d'Aunis,  \"  novembre  1903  ;  Bulletin  de 
la  Soc.  de  Géographie  de  Roche  fort,  1903,  274  et  sq. 

11.  Cahiers  généraux,  p.  p.  A.  Proust,  Archives  de  VOuest,  tome  I",  in-8,  1869; 
B.  Filleau  {Le  tiers  état  du  Poitou  en  1789,  Fontenay,  1888)  :  Dugast-Matifeux  [Docu- 
ments relatifs  aux  États  Généraux  de  1789,  in-8,  Fontenay,  1850);  Eug.  Louis  (cahiers 
de  5  paroisses)  et  P.  Gallet  (île  de  Bouin),  Ann.  de  la  Soc.  d'Éinul.,  Vendée,  1873-74. 

12.  Cahiers  divers,  secondaires  et  primaires,  p.  p.  F.  Uzurtau,  Soc.  d'Agr. 
d'Angers,  1903;  Anjou  historique,  1903;  Revue  d'Anjou,  1902;  Revue  des  Fac. 
catholiques  de  l'Ouest,  1902-03;  Revue  du  Maine,  LIV;  et  par  H.  Grimaud  [Revue 
Poitev.  et  Saumuroise,  1898,  11);  et  à  part  {Vœux  des  comités  de  la  sénéchaussée 
d'Angers,  in-8,  Bibl.  Nationale  Le  ê-4/12). 

13.  Cahiers  divers,  p.  p.  F.  Uzureau  (in-8,  1903)  ;  Revue  du  Maine,  LUI;  Annales 
Fléchoises,  I,  n°^  4  et  5  ;  par  E..  Laurain  [Revue  du  Maine,  LU).  —  Cahiers  des  pa- 
roisses, p.  p.  Bellée,  Duchemin  et  Brindeau   Paris,  1881-87,  4  vol.  in-12. 

14.  Cahiers  du  bailliage  d'Alençon,  p.  p.  L.  Duval,  1887,  in-8;  d'Avranrhes,  p.  p. 
A.  Pigeon  [Le  Mont-Saint  Michel,  in-8,  1901)  ;  de  diverses  parties  de  la  jNorniandie, 
p.  p.  G.  Hippeau  [Le  Gouvernement  de  Normandie,  tomes  VII  et  VIII,  in-8,  1867-68; 
de  Pont-Audemer,  p.  p.  A.  Montier,  in-8,  1889;  d'Évreux,  p.  p.  Lorin,  1840,  in-8;  du 
bailliage  d'Honfleur,  analyse  par  A.  Blossier,  Rév.  fr.,  1902. 

15.  Cahiers  de  Saint-Maurice-sur-Fessart  et  de  Ladon,  Ami.  de  la  Société  du 
Gdtinais,  IV  (1886). 

16.  Les  élections  et  les  cahiers  de  Paris  en  1789,  p.  p.  Ch.-L.  Ghassin,  4  vol.  in-8, 
1888  et  sq.  Jouaust.  —  Cahiers  des  paroisses,  des  bailliages  de  Meudon  et  de  Ver- 
sailles, p.  p.  L.  Thénard,  1889,  in-12;  de  Saint-Hilarion,  p.  p  L.  Risch,  Mém.  de  la 
Société  de  Rambouillet,  XV,  1900  ;  de  Saint-Prix  et  de  la  subdélégation  d'Enghien, 
p.  p.  Rey,  1892,  in-8;  du  bailliage  d'Etampes,  p.  p.  Legrand  et  Marquis,  1898, 
in-12  ;  du  bailliage  de  Montfort-l'Amaury,  p.p.  L.  Goùard  et  F.  Lorin,  Mémoires  de 
la  Société  de  Rambouillet,  XVI  (1902);  du  bailliage  et  paroisse  de  Noyon,  Bullet., 
Comm.,  Noyon,  XV  (1899)  ;  du  tiers  état  du  bailliage  de  Sentis,  p.  p.  A.  Combler 
1899,  in-8  ;  des  corporations  de  Compiègne,  p.  p.  A.  Sorel.  Bullet.  de  la  Société  de 
Compiègne,  IX. 

17.  Cahiers   du   Vermandois,  p.    p,  E.  Fieury,  Laou,  iu-8,    1872  ;    du   bailliage 
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tois  •,  (le  la  Frandro  ^  du  Boulonnais\  do  la  Champagne  ',  de  la 
Lorraine  \  des  Tmis-I^vùchés  ",  do  la  Bourgogne  \  du  Nivernais* 
<l  du  Dauphini'  '.  Tantôt  ivduites  û  des  analyses,  tantôt  reslreintos 
aux  cahiers  secondaires,  tantôt  enfin  comprenant  les  cahi'  i^  <I 
bailliages  ol  roux  dos  communautés,  ces  puhliralions  vont  être  peu 
à  peu  complétées  par  celles  qui  sont  en  cours  de  préparation  ou 
(1  exécution  sous  les  auspices  de  la  Commission  d'histoire  écono- 
mique ou  des  sociétés  locales,  et  qui  concerneront  ks  cahiers  du 
Gard'",  de  la  Dordogne  ",  de  la  Charente,  de  la  Vieniio  '2,  du 
Calvados  '^,  du  Nord  "  et  de  la  Marne  '\ 

Avec  les  cahiers  où  se  reflètent  les  préoccupations  de  Tensemble 
de  la  nation,  ce  sont  les  procès-verbaux  des  Assemblées,  les 
motions,  les  discours  et  les  rapports  des  représentants  du  corps 
électoral  aux  diverses  époques,  qui  indiquent  le  mieux  les  divers 
courants  de  la  vie  nationale  pendant  la  période  révolutionnaire. 

d'Amieîis  {Docum.  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Révolul.  à  Amiens,  tome  !•%  1888» 
iu-8)  ;  de  Daours,  p.  p  Queuguon,  Mémoire  de  la  Société  des  Antiquités  de  Picar- 
die, 1903. 

1.  Cahiers  des  paroisses  de  l'Artois,  p.  p.  Ch.  Loriquet,  2  vol.  in-8,  1891. 

2.  Analyse  dans  Aidouiii  Dumazet,  Le  Nord  de  la  France  en  1789,  in-8,  Paris, 
1889. 

3.  In-4,  1902,  Boulogne.        # 

4.  Cahiers  des  paroisses  du  bnilliarie  d'Épernai/,  p.  p.  P.  Péiicier,  in-8,  1900, 
Cliàlons;  du  bailliage  de  Reims,  p.  p.  L.  Paris,  ia-8,  1868;  du  bailliage  de  Chau- 
mont,  in-8,  1868  ;  </e  diverses  paroisses  Ardennaises,  p.  p.  Jadart,  Laurent,  Lacailie, 
Revue  A r de n.,  Vll-VlU. 

5.  Cahiers  du  tiers  des  villes  et  villages  vosgiens,  p  p.  P.  Chevrem,  in-8,  1889, 
Épiual;  du  tiers  de  Metz,  p.  p.  l'abbé  Lcgrand,  Jahrb.  d.  Gesellsch.  f.  Lothrinq. 
Gesch.y  XV  (1903)  ;  de  quelques  paroisses,  des  Trois  Évéchés  et  du  Barrois.  p.  p. 
Duvernoy  [Annales  de  l'Est,  XIV)  et  Labourasse  [Mém.  de  la  Soc.  de  Bai  '•  !>-■ 
3's.,X,  190i). 

6.  Cahiers  de  la  noblesse  du  bailliage  de  Bar  et  du  tiers  de    Verdu 

E.  Despicques  {Révolution  française,  XXXII-XXXIII). 

7.  Cahiers  des  paroisses  des  bailliages  d'Auaerre,  p.  p.  Demay,  1885,  ;..  .,.  v; 
d'Autun.  p.  p.  A.  de  Charmasse,  1883,  in-8;  du  clergé  de  Dijon  et  de  Beaune,  p.  p. 
A.  Guérin  Bullet.  du  diocèse  de  Dijon,  1887)  ;  du  tiers  de  Saulieu  et  de  trois  pa- 
roisses d'Auxois,  p.  p.  V.  de  Si-Genis  [Bullet.  du  Comité  des  sciences  économiques 
et  historiques,  1900-1901)  ;  de  deux  paroisses  du  bailliage  de  Semur,  p.  p.  Durao- 
deau,  in-8,  1897,  Dijon  ;  de  Salins  et  d'Arbois  [Ann.  du  Jura,  1901  et  1902;  ;  de  Saiiit- 
Père-sous-Vezelay,  p.  p.  Pissier  [Bulletin  des  sciences  historiques  de  l'Yonne,  1902). 

8.  Cahiers  du  Nivernais  et  Donzéois,  in-8,  Paris,  1867,  p.  p.  Labol,  1886,  in  12. 

9.  Cahiers  des  paroisses  des  élections  de  Valence,  Romans  et  Montélimar,  p.  p. 

F.  Bjiboin,  1889,  in-8. 

10.  En  préparation  par  Bondurand. 

11.  Id.,  par  M.  Marion. 

12.  Id.,  par  P.  Boissouuade. 

13.  Id.,  par  Bridera  y. 

14.  Id.,  par  A.  de  Saiut-Léger  et  Sagnac  (Flandre  MariUme]. 

15.  Id.,  par  G.  Laurent. 

R.  S.  H.  —  T.  X,  N°  29.  l  i 
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Deux  publicistes,  Laurent,  bibliothécaire  de  la  Chambre  des  Dépu- 
tés, et  Mavidal  entreprirent  en  1862,  avec  l'appui  de  Morny,  la  pu- 
blicatioii  des  actes  de  ces  Assemblées,  mais  leur  collection  connue 
sous  le  nom  d'Atxhives  Parlementaires  et  dont  la  première  série 
compte  actuellement  soixante-deux  volumes  \  a  encouru  les  justes 
observations  de  Guiffrey^  et  d'Aulard^,  pour  Fabsence  de  critique 
et  la  confusion  qiii  se  manifestent  dans  cette  entreprise.  En  réalité, 
on  ne  peut  se  fier  qu'aux  procès-verbaux  officiels,  généralement  très 
secs,  la  plupart  imprimés  et  munis  de  tables,  qui  résument  les  dé- 
libérations et  actes  du  pouvoir  législatif  de  1789  à  1804  '•  ;  qu'aux 
comptes- rendus  non  officiels  plus  détaillés  donnés  par  divers  jour- 
naux, comme  le  Journal  des  Débats,  \q  Moniteur,  le  Journal  Logo- 
graphiqne,  le  Point  du  Jour,  le  Républicain  français  -'  ;  qu'à  la  col- 
lection des  rapports,  opinions,  discours  divers  imprimés  par  ordre 
des  Assemblées*^,  dont  un  choix  a  été  publié,  soit  par  Lallement  de 
Metz^  soit  par  les  Archives  Parlementaires^,  et  dont  l'indication 
remplit  une  partie  du  tome  VI  du  Catalogue  de  V Histoire  de  France. 
Quant  aux  actes  et  aux  délibérations  des  administrations  départe- 
mentales et  des  conseils  généraux,  un  petit  nombre  seulement  ont 
été  analysés  ou  édités  in  extenso  dès  l'époque  révolutionnaire,  par 
exemple  ceux  de  ^Ardèche'^  de  l'Aube^",  du  Morbihan '\  de  la 
Seine-Inférieure  ^-,  de  la  Meurthe  ^^,  du  Loir-et-Cher  '  '•  ;  d'autres  de- 
puis 1882,  à  savoir  ceux  de  la  Lozère  '•%  des  Bouches-du-Rhône  '*', 

1.  Archives  Parlementaires,  tomes  VUI  à  LXXU  (1789  avril  1793),  2:fand  in-8, 
1867-1903,  P.  Dupont. 

2.  Révolution  française,  XVI  (1789). 

3.  Société  d'histoire  moderne,  7  décembre  1902. 

4.  I11-8,  75  vol.  -f  y  de  tables  (pour  la  Constituante);  Législative,  16  vol.  in-8,  -j-  2 
de  tables;  Convention,  74  vol.  in  8  -f  tables  mss.  sur  fiches  aux  Archives  Nationales; 
Conseils  des  Cinq-Cents,  50  vol.  in'-8;  Anciens,  49  vol.  in-8,  -f  tables  9  vol.  in-8  (an 
VII-1813);  Corps  législatif  (1799-1804),  25  vol.  in-8;  Tribunal,  52  vol.  in-8;  ceux  du 
Sénat  mss.  Il  y  a  eu  aussi  des  Bulletins  imprimés  par  ordic  de  la  Législative  et  de  la 
Convention  (depuis  le  5  sept.  1792),  6  vol.  in-folio. 

5.  Voir  Tourneux  et  Hatin. 

6.  Catalogue  historique  de  la  France,  tome  VI  (1859),  séries  Le  33  à  ôi.  —  Tour- 
neux, I,  p.  78-98. 

7.  In-8,  1819  et  sq. 

8.  En  annexe. 

9.  ln-4,  3  vol.,  1791  -92. 

10.  In-4,  1791. 

11.  In-4,  1791. 

12.  In-4,  1791.  —  13.  In-4,  1791.  —  14.  In-4,  1791. 
15.  4  voL  in-8  (1790-1800),  p.  p.  F.  André,  1882-84. 

IG.  Dans  l'Inventaire  des  Archives  des  Bouches-du-Rhône,  série  L,  [t.  p.  L.  Blaii- 
card,  2  vol.  in-4,  1890-96. 
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de  I  HtMiuilt  ',  (le  l'Yonne  ^  de  Seine-el-Maine'  et  des  Deux  hivns  ', 
grâce  aux  soins  des  arcliivisles  F.  André,  L.  Blancard,  Lacour  de 
la  Pijardière,  Molard,  Duponteil,  Drot,  Sclimidl  etPorée,  A.  Hugues 
et  L.  Dupond,  sans  parler  de  qnehjues  publications  fragmentaires 
relatives  à  la  iMayenne  \  au  Vauclnse*^,  aux  Ardennes^  Moins 
nombreuses  encore  sont  les  publications  qui  ont  eu  pour  objet  les 
procès  verbaux  des  Conseils  généraux.  On  ne  peut  guère  men- 
tionner que  ceux  des  conseils  du  Cbei**  et  dii  Bas-Rbin  ^  imprimés 
avant  IHIK),  (jue  ceux  de  la  Haute-Vienne"*  et  du  Rbone  '•»  de  la 
Haute-Loire  '-,  de  la  Nièvre  '^,  de  Seine-et-Marne  **,  analysés  par 
C  Guigue,  A.  de  Fonlpertuis,  B.  Avril,  A.  Leroux,  A.  David,  et  que 
le  célèbre  résumé  exécuté  sur  l'ordre  de  Cbaptal  pour  les  Conseils 
généraux  de  la  France  entière  à  l'époque  du  Consulat  •".  Quelques 
procès-verbaux  seulement  des  Conseils  de  districts,  tels  que  ceux 
du  Puy  "^  et  de  Blois  '',  ont  été  jusqu'ici  édités. 

Les  délibérations,  actes,  correspondances,  arrêtés  des  assem- 
blées et  des  administrations  municipales,  qui  permettraient  de 
pénétrer  jusqu'au  fond  de  la  vie  économique  et  sociale,  restent  en 
grande  partie  bors  de  la  portée  des  travailleurs.  Ceux  de  la  Com- 
mune, du  bureau  et  du  conseil  municipal  de  Paris  partiellement 
publiés  dès  la  période  révolutionnaire  '^  ont  été  repris  dans  deux 

1.  2  vol.  in-8  (n90-i793\  p.  p.  Lacour  de  la  Fijardif-re,  1889-91. 

2.  ln-8,  tomes  1  à  V  (1790-93),  p.  p.  F.  Molaid,  Dupoiiteil,  Sclimidt,  Drol  et  Porée. 
1889-1904. 

3.  Dans  l'Inventaire  des  Archives  Départementales,  série  L,  tome  I".  p.  \>. 
A.  Hugues,  in  4,  Melun,  1904. 

4.  Dans  l'Inventaire  des  Archives  Départementales  des  Deux-Sèvres,  série  L, 
in-4.  Molle,  1901. 

").  Procès -verbaux  du  Directoire  du  département  de  lu  Mayenne,  1791-93, 
Révolution  française.  XXIV  (1893). 

6.  Extrait  des  délibérations  du  Directoire  du  Vaucluse,  an  Ul-aii  V,  \<.  p  L. 
Duhamel,  Annuaire  du  Vaurluse,  1900  et  sq. 

7.  Revue  Ardennaise,  VllI. 

8.  In-4,  1791,  Bourses. 

>.  lu-4,  1792,  Strasbourg. 

10.  Analyse  des  délibénilions  [  i^oo-  i.^}j  .  m-S,  1890.  —  LU'u.,  nr  t,,>L,in(fnts 
relatifs,  au  département  de  la  Haute-Vienne  [1791-ISS9),  dans  Archives  Modernes 
'le  la  Ifaute-Vienne.  tome  V,  iu-8,  1902,  p.  p.  A.  Leroux. 

11.  lu  8,  p.  p.  E.  Guigue. 

12.  Analifse  (an  VllI,  1841^.  in-8,  Le  Puy,  1857. 

13.  AnaÙ/se  (1787-1853).  4  vol.  iu-8,  Nevers,  1858-60. 

1 4.  Le  Conseil  général  de  Seine-et-Marne  {17991814),  in-8,  1905,  p.  p.  A.  David. 
I  ;.  Analyse,  2  vol.  in-4,  Paris,  1801-1802. 

Hi.  In-4,  1792. 
17.  lu-4,  1791. 

is.  In-8,  3  vol.,  p.  p.  Bailly  et  DuTcyrier  (avril-juiUfll  1789);  b 
!  ■  S'J-oclobre  iVJJ),  p.  p.  LotUu,  1791. 
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belles  publications,  celles  de  M.  Tounieiix  '  et  do  Sigismond  La- 
croix 2,  et  inventoriés  avec  une  précision  remarquable,  ainsi  que 
les  actes  et  délibérations  des  districts  et  sections  parisiennes,  dans 
la  Bibliographie  de  M.  Toiirneux^.  Ailleurs,  de  savants  spécialistes, 
comme  le  D'"  A.  Corre  '',  Ruben,  A.  Leroux^',  Giraud^',  R.  Kerviler", 
Demay^,  Bonnin  •\  le  D""  A.  Besançon  ^^  ont  entrepris  la  publication 
des  actes  et  arrêtés  des  municipalités  urbaines  pendant  la  Révolu- 
tion. Ainsi,  ont  paru  des  recueils  intéressants  qui  concernent  les 
villes  d'Amiens",  de  Brest,  d'Évreux,  de  Villefrancbe-sur-Saône, 
d'Auxerre,  de  Limoges,  de  Lyon  ^^,  de  Montluçon,  de  Nancy  ^'^  de 
St-Nazaire,  de  Reims''',  de  Ghâtellerault^^'.  Ce  travail  a  même  été 
étendu  à  des  municipalités  de  bourgs  ou  de  communes  rurales, 
comme  Courtalain  (Eure-et-Loir)  ^^,  Savigny  iRbônej  ^"^,St-Pantaléon 
(Loty  ^^,  Méréville  (Seine-et-Oise)  ''',  la  Chapelle-Vicomtesse  (Loir-et- 

1.  Procès-verbaux  (10  août  1792-1"  juin  1793),  in-8,  1891. 

2.  Acles  (1789-91),  \">  série,  5  vol.  in-8;  2"  série,  2  vol.  iii-8,  parus  en  1892-1903, 
Paris. 

3.  Tome  II,  n°«  5560  à  6605.  Voir  aussi  lo  Catalogue  de  Vklsloire  de  France 
tome  m,  série  Lb  40. 

4.  Procès-verbaux  des  délibérations  du  Conseil  municipal  de  Brest,  p.  p. 
A.  Corre,  1790-99,  l'«  série,  4  vol.  in-8;  2»  série,  tome  I",  1894-96. 

5.  Registres  consulaires  de  Limoges,  tome  VI  (1776-90),  iu  8,  1898.  —  Analyse 
des  actes  et  délibérations  de  l'administration  municipale  de  Limoges,  tome  I"' 
(1790-1800),  in-8,  1889. 

6.  Abrégé  des  actes  des  assemblées  délibérantes  de  Montluçon  {1751-99),  in-8, 
1898. 

7.  Procès-verbaux  du  Conseil  municipal  de  Saint-Nazaire  depuis  1790,  in- 4, 
1890. 

8.  Procès-verbaux  de  l'administration  municipale  d'Auxerre  [1790-1800],  p.  p. 
G.  Demay,  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  de  l'Yonne,  1891-93. 

9.  Ext.  des  délib.  de  Vhôtel  de  ville  d'Êvreux  {16^23-1816),  p.  p.  Bonnin,  in-8, 
1847. 

10.  Procès-verbaux    des  séances    des    adm.    mun.   de    Villefranche-sur-Saâne, 
tome  1^(1789-93),  in-8,  1905,  p.  p.  A.  Besançon. 

11.  Registre   des  délibérations   de   l'assemblée  municipale  d'Amiens  {1789-92), 
5  vol.  in-8,  Paris,  Picard,  1894  1903  (public,  municipale). 

12.  Procès-verbaux  des  séances  des  corps  municipaux  de  la  ville  de  Li/on,  i.  I  à 
IV  (1787-93),  in-8,  1890-1903  {Id.). 

13.  Table  chronologique  des  matières  contenues  dans  les  registres  des  délibéra- 
tions municipales  de  Nancy  {1789-94],  p.  p.  E.  Roussel,  in-4,  1880. 

14.  Recueil  des  arrêtés  et  règlements  d'administration  et  de  police  municipale 
de  Reims  [1751-1879),  in-8,  1879. 

15.  Dans  l'ouvrage  de   Godard,  Livre  de  raison  d'une  famille  Ckdtelleraudalse, 
tome  11,  in-8,  1894. 

16.  Congrès  des  Sociétés  savantes,  1898. 

17.  Revue  du  Lyonnais,  1891. 

18.  Bulletin  de  la  Société  du  Lot,  XXVI  (1901). 

19.  111-1-2,  1899.  Etampes. 
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(Il  I  ',  HoniiPiiioiilin  (Gard/^,  Mlrarnonl  [Lol-et-Gnronne)  ^  <  «i- 
coux  '  iCliaicnlr-InfciiiMiro;,  par  divers  rrudils.  lablH'*  Cliaproii, 
A   Poidebard,  A.  Combos,  M.  de  Sl-Venanl,  E.  Tambour,  L.  Forteaii 

L  immixtion  des  clubs  et  des  sociétés  populaires  dans  les  qncs- 
lions  économiques  cl  sociales  qui  préoccupèrent  les  générations 
révolutionnaires  est  connue.  Aussi  conçoit-on  le  parti  que  les 
bisloriens  peuvent  retirer  des  recueils  de  documents  relatifs  aux 
clubs  des  Jacobins  de  Paris-',  de  Limoges*,  do  Lons  le-Saunicr", 
(le  Slrasbour^;^  dus  à  F. -A.  Aulard,  à  Fray-Fournier,  à  H.  Libois, 
à  Horlz.  Un  genre  semblable  diiilérèt  s'altaclie  à  la  publication 
(les  piocès-verbaux  des  Sociétés  populaires,  telles  que  celles  d'Au- 
rillac^  d'OrlbezJ",  de  St-Cbamond  *',  de  Beaufort-en-Valb3e  <2^  de 
Trévoux '=',  d'Arlonne*',  dont  J.  Delmas,  A.  Planté,  0  lj.f,.i,vn' 
Haulreux,  A.  Bérard,  F.  Marlin  ont  eu  rbeureuse  idei 

A  ces  témoignages,  provenant  des  assemblées  et  des  groupe- 
ments poliii(}nes(lu  temps,  viennent  se  joindre  les  correspondances 
et  les  souvenirs  intitulés yo//y'/m//j^,  qui,  écrits  sous  l'impression 
même  des  événements,  présentent  des  garanties  sérieuses  d'exacti- 
tude ou  tout  au  moins  reflètent  les  o])inions  du  moment.  Provenant 
de  personnages  nuMés  au  mouvement  révolutionnaire  et  qui  ont  joué 
un  r(3le  plus  ou  moins  en  vue,  ils  éclairent  parfois  d'un  jour  très  net 
lensemble  de  la  situation  politique,  économique  et  sociale.  A  côté 
de  Correspondances  secrètes,  comme  celles  qu'a  publiées  M.  de 
Lescure'-';  on  possède  ainsi  les  témoignages  que  contiennent  les 
lettres  d'bommes  de  premier  ou  de  second  plan,  tels  que  Mira- 
beau '^  Lally-Tollendal  ^^  Adrien  Duquesnoy  '^  Gaultier  de  Biau- 

1.  Bulletin  de  la  Société  Vendômoise,  XL  (1901). 

2.  I11-I6,  Paris,  1D03. 

3.  liëvolufion  française,  XVf,  o26, 

4.  Bull.  Corn.  Chttvente-lnférieure,  XV. 

:').  La  Société  des  Jacobins,  recueil  de  documen/s  [HStf  / 
1s:kî.  _  Voir  aussi  la  Bibliographie  de  Tourneux,  toiiio  H,  ir*  '.»0  . , 
6.  Ih-8,  1903,  Limoges. 
1.  hi-8,  1897. 

8.  In-8,  1863. 

9.  In-!2,  1897,  .\uriilac. 

lu.  Bulletin  de  la  Sociélé  des  lettres  de  Pau,  1903,  p.  1  à  125. 

11.  In-8,  Lvoii  et  Saint-Étieiiiie,  1890-9o. 

12.  Bev.  d'Anjou,  LIV,  1902. 

13.  Annales  Soc.  d'Em.  Ain,  1903'. 
li.  In- 8,  255  p.,  Clcrinont.  1902. 
I.i.  In-8  (1777-92),  2  vol.  1806,  Pion. 

10.  Correspondance  avec  La  Marck,  3  vol.  m       ]•    p    \    lo  Bacourt,  1851. 

17.  Lettre  à  ses  commettants,  1789,  in-8. 

18.  Journal  [1789-90],  p.  p.  R.  de  Crètecœur,  2  v  l'icard,  1895. 
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zat  ',  Thibaudeaii  ^,  Rabussoii-l.amotlic  •\  Rivière  ',  Roger  '',  Maiipe- 
tit  S  les  députés  de  l'Aube  ^  G.  Couthon  ^,  Garnot  \  Merlin  de  Tbion- 
ville^";  Grégoire^^  Soubrany^^,  Gambon^\  Rabaut-Saint  Etienne^'', 
Anacbarsis  Glootz  ^•',  Thomas  Lindet '^  Camille  Desmoulins  ^', 
Schwendt  ^^,  Railly  ''*,  La  Fayette^",  Napoléon  ^^  sans  oublier  ceux 
de  femmes  célèbres,  comme  Marie-Autoinetle^^  et  M"'"  Roland  ^'K 

La  vie  publique  ou  privée  et  ses  conditions  diverses,  morales 
et  matérielles  peuvent  être  étudiées  de  plus  près  encore  dans  les 
correspondances  qu'entretiennent  des  chefs  de  familles,  tels  que 
M.  des  Essarts^'*,  le  marquis  de  "Bailleul -'*,  des  dames,  comme  la 
comtesse  de  Marmiès  ^<^,  des  correspondants  d'émigrés,  comme 
ceux  de  Dijon -^,  des  savants,  comme  le  minéralogiste  Monnet  2^, 
le  naturaliste  fiorv  de  Saint- Vincent  ^^^  et  l'économiste  Morellet^", 


1.  Correspondance,  hi-8,  2  vol.,  p.  p,  F.  Mè^e,  1890. 

2.  Correspondaîice,  in-8,  1898,  p.  p.  Carré  et  Boissonnade. 

3.  Correspondance,  in-8  (1791-92),  1868. 

4.  Lettres  {1796-97),  p.  p.  V.  Laval  (Mém.  Acad.  Vaucluse),  1902. 

5.  Lettres,  p.  p.  Rumeau,  Rév.  fr.,  XLIU,  1902. 

G.  Lettres  (1789-91),  p.  p.  Qiierruau-Lamerie,  Bull.  Com.  Mayenne,  1902. 

7.  Révolution  française,  XXX,  p.  p.  C.  Bloch  (1791-93). 

8.  In-8  (1791-94),  p.  p.  F.  Mège,  1872,  Paris.  —  9.  I11-8,  2  vol  ,  p.  p.  E.  Cliaravay, 
1894.  —  10.  Iu-8,  p.  p.  J.  Reynaud,  1860. 

11.  Lettres,  p.  p.  Gazier,  in-18,  1888. 

12.  In-8,  1867,  Clermont-Ferrand. 

13.  Révolution  française,  XVII,  p.  p.  D.  Grand. 

14.  Révolution  française,  1902,  14  février. 

15.  Tn-8,  1790,  Paris.  —  16.  Iu-8,  p.  p.  A.  Montier,  1900,  Cliaravay.  —  17.  In-8,  p. 
p.  MaUon,  1836.  —  18.  In  8,  p.  p.  Keuss,  1894. 

19.  Révolution  française,  14  septembre  1890.  —  Dans  la  même  revue,  Correspon- 
dance de  Jeanhon  Saint-André  avec  Lasource,  p.  p.  A.  Lods,  14  octobre  1791. 

20.  In-8,  6  vol  ,  1837-38.  —  Correspondance  inédite  (1793  et  suiv.\  p.  p.  J.  Thomas, 
in-8,  1903. 

21.  ln-8  et  in-4,  32  vol.,  1857-58.  En  outre,  suppléments,  p.  p.  Du  Casse  et  L.  Lecestre, 
depuis  1870,  et  p.  p.  L.  de  Bretonne,  in-8,  1903. 

22.  In-8,  2  vol.,  p.  p    la  Rochetterie. 

23.  In-8,  2  vol  ,  p.  p.  Cl.  Perroud,  Imprimerie  Nationale,  1900-1903.  —  A  signaler 
aussi  Lettres  inédites  de  M"»  de  Genlis,  in-8,  1902,  p  p.  Lapauze.  —  Lettres  inédites 
de  M""  de  Staël  à  Meister  [1791-1820),  p.  p.  Usteri  et  Ritter,  in-8,  1904. 

24.  In-8,  Abbeville,  1903. 

25.  In  8,  p.  p.  l'abbé  Hébert,  1903.  —  On  peut  citer  aussi  La  correspondance  de 
deux  officiers  de  marine  en  1789,  p.  p.  F.  des  Robert,  Nancy,  in-8,  1890. 

26.  En  1797,  p,  p.  le  comte  de  Dienne,  Revue  de  la  Haute-Auvergne,  1901  ;  dans 
le  même  genre.  Correspondance  des  demoiselles  de  Berckheim  (1789-1815),  p    p 
Ph.  Godet,  in-8,  1889. 

27.  De  1789  à  1793,  p  p.  l'abbé  Jarrot,  Mémoire  de  la  Société  Bourguignonne 
d'histoire,  1899-1900.  -  Du  même  genre.  Lettres  du  P.  Darl)e  (1786-92),  p.  p  Car- 
nandet,  in-8,  1877. 

28.  Nouvelle  Revue  rétrospective,  1903-04. 

29.  Lettres,  an  VI-1807,  p.  p.  Ph.  Lauzun,  Rev.  d'Agenais,  1903. 

30.  Lettt^es  à  lord  Shelburne,  p.  p.  E.  Fitzmaurice,  in-12,  1898.  —  On  peut  encore 
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ainsi  que,  dans  les  journaux  intimes  que  liennenl  M"^  Jullien  de 
la  HrOmo  ',  femme  d'un  conventionnel,  l'/'Iudiant  Kdm.  Ormud '. 
le  rliapelier  mulhnnsirn  J.-J.  Srhhnnherger ',  li' m''};orianl  lorli»»- 
1  lis  Jean  Perry  *,  on  encore  des  bourjçeois  de  Nantes  ^,  d'Kvreux* 
el  de  Valence^.  Dos  (^tranp^prs,  personnages  ofticirls  on  bien  oh- 
stM'valenrs  privés,  nous  ont  transmis  leurs  impressions  au  spec- 
1  iclede  r^re  révolutionnaire.  Leurs  impressions  se  trouvent  mêlées 
aux  correspondances  secrètes  des  diplomates  que  Flanimermont  a 
analysées  pour  les  débuts  de  la  Flévolulion  ^.  Klles  se  rencontrent 
dans  celles  des  ambassadeurs  Vénili^ms  ■\  Toscans  et  Génois,  pu- 
bliées par  Kovalevsky,  le  comte  Greppi '"  et  G.  Golucri  ",  dans 
les  lettres  et  di'pèebes  di^  rambassadeiir  aulrirbien  Mercy-Arjçen- 
teau  '■^,  de  l'a^^ent  oificiel  de  TAulricbe,  iMallet-Dupan  '**,  des  mi- 
nistres anglais  en  France,  le  comte  Gower  *',  lord  Holland  ",  lord 
Malmesbury  *^,  le  duc  de  Leeds  '^,  Swinburne  ♦*,  lord  Witbwort  *'\ 
des  envoyés  et  correspondants  de  la  Russie,  Simoline^'*,  Grirnrn  -', 

citer  les  Lettres  de  Corinj  l'helléniste,  in -8,  1877  (cf.  Journal  des  Savants,  1877, 
article  d'K.  Miller);  celles  «lu  peintre  Veslier  (n9t),  p.  p.  E.  Charafay  [Révolution 
française,  décembre  !888)  ;  du  n.ituraliste  Ramond  (in-8,  Toulouse,  1893). 

1.  In-t8,  1881,  p.  p.  Kd.  Lockroy. 

2.  In-18,  1890,  p.p.  T..  Mauirras. 

3.  Bulletin  du  Musée  de  Mulhouse,  XXII  (1898). 

4.  Archives  historiques  de  Saintonf/e,  III  et  VIII,  p    p.  M.  du  Riclii-niond. 

5.  Nouvelle  Hevue  rétrospective,  1902,  p.  p.  L,  Bonnemère. 

6.  In-8,  1850,  p.  p.  Bonnin. 

7.  In-8,  2  vol.,  p.  p.  A.  Rochas,  Grenoble,  1891-92.  —  On  peut  citer  aussi  \e  Jour- 
nal  de  Laviron  (sur  Besançon),  lievue  Rétrospective,  1892. 

8.  Nouvelles  archives  des  Missiojis,  VIII  ^1896). 

9.  Tome  I«' (1895),  in-8,  Paris. 

10.  La  rivoluzione  f'rancesa  net  cartegqio  di  un  osservatore  ituliano,  :i  vol.  in-8, 
Milan,  1902-1904.  —  Voir  aussi  la  Correspondance  adressée  à  F.  Ji'<>-<ln/i.  /79:?-9"f, 
I».  p.  G.  Bigoni,  Nuovo  Archivio  Veneto,  I*. 

11.  Corrispondenze  inédite  deqli  anihusciatori  Genovesi  '  .  \  i.  m  ">, 
Rome,  1902. 

12.  2  vol.  in-8  (1780-90),  p.  p.  .1.  Flammermont,  Paris,  1889-'|  '. 

13.  In-8,  2  vol.,  p.  p.  Sayous,    IS'll   et  2  vol.   iu-8,   1884.   -     ' 
Ef/erton  {1794  UOO,,  p.  p.  Van  Vcrchem,  in  8,  Genève,  1896. 

14.  In-8,  p.  p.  0.  Browning',  Cambridge,  1885. 

15.  Souvenirs,  p.  p.  E.  Holland,  trad.  Clion<;ki.  iii-lS,  Paris.  18?>1. 
10.  In-8,  4  vol.,  London,  I8i5. 

il.  Au:i\yfie,  Reports  o/the  royal  Coi>  ,  Cambridjre, 

1884. 

18.  In-8,  3  vol.,  1841,  Londn  s. 

19.  0.  Brovvnina:,  fr«.7/r//»^/  and  Napoléon  {isn.i.,  1NX7,  m  8.—  Voiraus«ii  \e'k  Rap- 
ports adressés  à  lord  Grenville,  analysés  par  Nadaillac,  Corifxpondant.    10  jiiilU'l 
1896;  et  F. -A.  Aulard,  Révolution  française  (février  1897',  qui  les  jugr  san«>  -        ' 
valeur. 

20.  Archive  russe  de  Barlenief,  tome  H  (1875). 

21.  Société  Impériale  d'histoire  russe,  tomes  XXIIl,  XXXlll,  XLIV. 
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Semen  Voronzof  ^  ;  des  agents  prussiens,  tels  que  Luccliesini  et 
Sandoz-Rollin^;  des  agents  bavarois,  comme  le  comte  de  Bray*^; 
des  chargés  d'affaires  de  Saxe-Cobourg  '•  ;  de  Tervoyé  Bâlois  Pierre 
Ocbs^  ;  des  ministres  suédois,  comme  le  comte  de  Staël-Holstein  ^ 
et  le  baron  Brinkmann  ^.  Une  place  à  part  doit  être  faite  aux  lettres 
de  W.  Aug.  Miles  ^,  surtout  au  journal  et  à  la  correspondance  de 
Governor  Morris,  ministre  plénipotentiaire  des  États-Unis  à  Paris, 
pour  l'abondance  de  ses  renseignements^,  et  à  celle  d'un  autre 
américain  W.  Jackson,  informateur  de  Th.  Pinckney,  ambassadeur 
à  Londres,  à  cause  de  l'originalité  des  traits  qu'elle  fournit  sur 
l'époque  terroriste  ^^.  Un  certain  nombre  d'étrangers  sans  carac- 
tère officiel  ont  transmis  leurs  informations  sur  la  France  de  la  Ré- 
volution dans  leurs  relations  épistolaires.  Tels  sont  le  célèbre 
homme  d'État  Th.  Jefferson^\  divers  anonymes  d'origine  britan- 
nique, des  Anglais  et  des  Anglaises,  le  docteur  Rigby^-,  Helen- 
Maria  Williams^^  Samuel  Weston^'',  John  Moore^%  le  D*"  J.-G. 
Millingen^^  des  Allemands,  J.-H.  Campe'^  J.-H.  Reichardt^^ 

1.  Archives  Vorontzof  àdiUS,  VArchiv.  de  Barlenief,  tomes  IX  et  X  ;  )3onne  ana- 
lyse, p.  p.  A.  Rambaud,  Revue  Bleue,  18  janvier  1879,  11  septembre  1880. 

2.  Dans  l'ouvrage  de  P.  Bailleu,  Preussen  und  Frankreich  von  1795-1807,  Diplo- 
matische  Correspondenz,  Leipzig,  2  vol.  in-8,  1881-87.  H.  de  Sybel  s'en  est  beaucoup 
servi. 

3.  Dans  les  Grenzbolen,  69«  année  (1900),  n,  s.,  tome  III;  et  Revue  de  Paris, 
février-mars  1901. 

4.  In-8,  p.  p.  E.  Heumann,  Gotha,  1867. 

5.  En  1791,  p.  p.  Ch.  Schmidt  (Revue  d'histoire  moderne,  III,  282,  627). 

6.  In-8,  p.  p.  Léonzon  Le  Duc,  1881. 

7.  Ibid. 

8.  In-8,  p.  p.  Papham,  2  vol.,  Londres,  1890. 

9.  In-8,  p.  p.  Morris,  1888:  trad.  Pariset,  in-8,  Pion,  1901. 

10.  American  historical  Review,  avril  1904. 

11.  Complète  Works,  9  vol.  grand  in-8,  1831,  tome  IX. 

12.  Voir  l'ouvrage  général  de  J.-A.  Alger,  Englishmen  in  the  french  Révolution, 
London,  1889,  in-8.  —  Rigby's  Letters  from  France,  p.  p.  lady  Eastlake,  London, 
in-8,  1880. 

13.  Letters  {1790),  in-8,  trad.  française,  1791,  3  vol.  in-12,  London,  1795;  Corres- 
pondence,  î\ew-York,  1803,  3  vol.  in-8. 

14.  Letters  {1791-92),  2  vol.  in-8,  London,  1792-1793. 

lo.  A  journal  etc.  {1792],  London,  1794,  2  vol.  in-8,  tiaduct.  française,  p.  p.  de  La 
Grange,  1794  (2  vol.  in-8),  etCh.  d'Héricault  [Revue  de  la  Révolution,  1884-85). 

.16.  Recollections,  etc.  {1790-1801),  London,  1848,  iu-8.  ~  Autres  relations  ano- 
nymes: A  Sketch,  of  modem  France,  London,  1798.  in-8,  trad.  p.  p.  A.  Babeau  [La 
France  et  Paris  sous  le  Directoire),  in-12,  Didot,  1888  ;  Sketches  of  the  state  etc.  of 
the  french  Republic,  London,  1801,  trad.  de  M'""  Grandchamp,  Paris,  2  vol.  in-8.  — 
A  résidence  in  France  [1792-94),  London,  1797,  2  vol.  in-8,  traduct.  p.  p.  H.  Taine, 
1872,  in-12,  Hachette. 

17.  Briefe  aus  Paris,  etc.,  Braunschweig,  1790,  in-8. 

18.  Vertraute  Briefe  [1792  et  1802-03),  ï  voL  in-8,  Berlin:  trad.  franc,  par  J.  La- 
quiante,  Perrin,  in-8,  1892;  Pion,  in-8,  1896. 
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l'.-J.-L.  Meyor',  HalemMclill<''rplcurKo»zobue',  ragronomeBogu- 
lawski  »,  les  pnblicistos  Fisch  \  Forslor'''  ot  C.  Kii^elboil  OUiier  ', 
le  plnlolo{;uo  Hase  **,  des  llaliens  et  des  Espagnols,  comme  les  abbés 
Cancellieri  '•*  et  Juan  Andrès  '",  des  dames  italiennes  et  genevoises, 
romnio  la  comtesse  d'Albany  *•  et  M""*  de  Cazenove  d'Ariens  '^. 

Rédigés  le  plus  souvent  longtemps  après  les  événements,  par- 
fois remaniés  et  altérés,  au  point  qu'il  est  malaisé  d'y  faire  le  dé- 
part entre  le  témoignage  de  l'auteur  et  celui  de  l'éditeur,  les  .\fe' 
moires  et  SoHV€7iirs  vo\iil\ïi>  à  la  période  révolutionnaire  n'offrent 
à  riiistorien  que  des  élémenls  intérieurs  à  ceux  que  présentent  les 
correspondances,  et  qu'on  ne  saurait  employer  sans  en  déterminer 
la  valeur.  Bien  qu'ils  intéressent  principalement  l'bisloire  poli- 
tique, ils  ne  laissent  pas  à  l'occasion  que  dèlre  intéressants  pour 
l'histoire  économique  et  sociale.  Réunis  dans  les  collections  Ber- 
ville  et  Barrière,  Doyen,  Michaud,  Lavocat,  Lescure  ou  publiés  à 
part,  en  nombre  considérable,  émanant  de  personnages  qui  ont 
été  mêlés  de  près  aux  événements,  hommes  d'État,  administra- 
teurs, politiques,  publicistes,  ou  môme  de  simples  observateurs  et 
de  témoins  étrangers,  ils  ne  peuvent  être  négligés  dans  une  en- 
quête bien  conduite  ^^. 

1.  Briefe  [1801),  Tubingen,  in-8,  1802. 

2.  Voyage  [1790),  bonue  tr.uluction,  p.  p.  A.  Chuquet,  in-8,  Chailley,  1896. 

3.  Erinneniinfien  ans  Paris  [1790-1804],  Berlin,  1804,  2  vol.  in-8,  trad.  Pixéré- 
court,  180.5,2  vol.  in-12,  et  Rabany,  1895,  in-8. 

4.  Briefe  ilher  die  Champagne  iind  Lolhringen,  Leipzig,  1809,  in-8. 

5.  Briefe  ilher  sildlichen  Provinzien  von  Frankreich,  Zurich,  1190,  in-8. 

6.  Briefe  und  Tagebucli{1790],  p.  p.  A.  Leitzen.  in-8,  1893,  Halle.  —  Bonnes  études 
de  Chuquet  sur  la  correspondance  et  le  séjour  de  Forster,  Minerva,  1902;  Acad.  Se. 
morales,  1902*. 

7.  Briefe  und  Tagebuch,  1794,  in-8,  analysé  par  A.  Stern,  Deutsche  Zeilsch,  f. 
Gesch.,  1890':  Bévue  historique,  LXIH  et  suiv.,  1903-05. 

8.  Briefe  und  Tagebuch  (1801-02),  Deutscfie  Revue,  1881. 

9.  Lellere,  1900. 

10.  Cartas  familiares,  Madrid,  1794,  6  vol.  in-4. 
H.  Lettres  inédiles  de  la  comtesse  (rAlbang,  p.  p.  L.-G.  Péli- 
et  sq.),  1904,  in-8. 

12.  Journal  de  M'°*  d'Ariens,  1903.  p.  p.  A.  de  Cazenove,  in-8,  1903. 

13.  Pour  les  Mémoires  et  Souvenirs  publiés  avant  1868,  voir  le  Catalogue  de  l'his- 
toire de  France,  tomes  IV  et  X  isupplément  .  Deimis,  ont  paru  ceux  du  baron  de 
Barante  (1782-1866).  1890;  de  Malouet,  2  vol.  in-8,  1868;  de  .Miol  de  Mélilo,  3  fol.  in  8, 
s.  d.  ;  d'Hyde  de  Neuville,  tome  I",  1888,  in-8;  .le  Talleyran»l.  tomes  I  cl  II,  2  toi. 
in-8,  1891;  de  l'abbé  M.iury,  1891:  de  Norvins,  tomes  I  à  lU.  1897.  ln-8:  de  Hnler- 
nnnce  Salamon,  in-8,  18!>0:  de  Billaud-Varennes.  1893,  in-8;  de  Barras,  4  vol.  |^r. 
in-8,  189.Ï-96;  de  .M.  A.  Baudot,  1893,  in-8;  de  Clioudieu,  1897.  iu-8  ;  de  Chaptal, 
in-8,  1893  ;  de  .M">«  de  Chasltnay,  tome  I",  1896,  in-8:  de  Dub  lii-Cranré,  1885,  in-8; 
de  Fauriel.  1886,  in-8;  <le  Fockedey,  1883,  iu-8;  de  Lareveillere-Lèpeaux.  1895,3  vol. 
III-8;  de  .M.  Moreau,  1901,  2  vol.  in-8;  de  Pasquier,  tome  1",  in-8,  1893:  de  Sergent- 
Marceau,  1889,  in-8;  de  M"»*  de  Rémugat,  1879-80,  3  vol.  in-8;  Lettres  de  la   même 
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D'autres  témoignages  plus  modestes  ont  l'avantage  d'être  plus 
sûrs.  Ce  sont  ceux  qui  proviennent  des  analyses  ou  d'extraits  de 
minutes  notariales,  comme  ceux  qu'on  doit  à  DuporlaP  et  à 
Bombart  -,  encore  extrêmement  rares  ;  des  inventaires  de  do- 
maines ruraux,  de  mobiliers,  d'objets  d'art  et  de  luxe,  ana- 
logues à  ceux  qu'ont  publiés  A.  Gauchie^,  B.  de  Montégut '' , 
F.  Mège 'S  J.  Galley  ^,  Grandin"^,  et  à  celui  que  piépare  un  spé- 
cialiste très  compétent,  A.  Vidier^.  La  bibliographie  de  F.  de 
Méhy  et  de  Bishop^  donne  la  liste  des  documents  de  ce  genre  qui 
ont  été  imprimés.  Dans  la  même  catégorie  de  pièces,  on  peut  ran- 
ger les  comptes  de  maisons  princières  '^  et  aristocratiques  ",  d'as- 
semblées électorales  ^^,  de  villes  ou  de  municipalités  '^,  analogues 
à  ceux  qu'ont  mis  au  jour  A.  Brette,  Fromageot,  G.  Chauvet , 
E.  Biais,  A.  Leroux.  Ces  publications  sont  encore  trop  clairsemées, 
de  même  que  celles  qui  concernent  les  livies  de  raisons  et  registres 

(1804-1814),  2  vol.  in-8,  1881  ;  des  deux  Thibaudeaii,  1875  et  1895,  2  vol.  in-8  ;  de 
l'abbé  Vallet,  1902;  de  Moreau  de  Jonnès,  1891,  iii-8  ;  d'Yves  Besiiard,  2  vol.  in-8, 
1880;  de  M'""  Rolnnd,  éd.  Perroud,  ^2  vol.  in-8,  1905;  de  M'»"  Juillerat- Chasseur, 
Montbéliard,  1902,  in-8  ;  du  baron  de  Plancy,  Paris,  1904,  in-8;  de  la  comtesse  de  La 
Villerouët,  1902,  in-8. 

1.  Minutes  de  nolaires  de  Monhniwan-Saint-Gilles,  Bull.  Soc.  Arc/i.  ïlle-ef- 
Vilaine,  XXXI,  1902. 

2.  Analyses  d'actes  de  tabellions  du  Cateau,  Mém.Soc.  d'Emul.  Cambrai,  1902. 
—  Voir  aussi  E.  Caron,  A  travers  les  minutes  des  notaires  parisiens,  1900,*  in-8. 

3.  Baux  et  inventaires  du  domaine  de  Lavoisier  à  Fresc/iines,  Mémoires  de  la 
Société  du  Loir-et-Cher,  XIV  (1900),  47-71. 

4.  Inventaire  du  château  de  Montréal  [1792],  Bulletin  de  la  Société  du  Péri- 
gord,  1892,  p.  31G-349. 

5.  Inventaire  du  mobilier  de  Couthon  (brumaire  an  III),  Bulletin  historique 
d'Auvergne,  mars  1886. 

6.  Inventaire  des  instruments  de  musique  saisis  chez  les  émigrés  sous  la  Ter- 
reur, 1891,  in-4. 

7.  Inventaire  des  tableaux  et  objets  d'art  des  châteaux  d'Amboise  et  de  CJian- 
teloup,  ventôse  an  II,  Nouvelles  Archives  Art  français,  2«  sér  ,  I  (1879). 

8.  Inventaire  des  biens  et  mobiliers  des  corporations  ecclésiastiques  supprimées. 

9.  Recueil  général  des  inventaires  imprimés  {800  à  1800),  2  vol.  araud  in-8, 
1892-95,  K.  Leroux. 

10.  Fragments  de  comptes  de  la  maison  du  roi  au  Temple,  1793,  Revue  d'histoire 
de  Versailles,  1903.  —  Voir  aussi  Les  dépenses  de  Marie-Antoinette  [1793),  \\.  p.  A. 
Tuetey  \Rév.  fr.,  fév.  1905). 

11.  Fragments  du  registre  de-  comptes  du  marquisat  de  Ruffec,  p.  p.  Chauvet, 
Petites  notes  d'arch.  Charentaise,  1904,  in-8.  —  Livre  des  receltes  et  dépenses  du 
château  de  Jarnac,  1778-90,  p  p.  E.  Biais,  Bulletin  de  la  Société  d'arch.  de  la 
Charente,  6«  série,  X  (1900),  297-328.  -  Analyse  du  livre  de  comptes  de  M.  des  Feu- 
gerets,  p.p.  H.  de  Broc,  Soc.  hist.  Orne, XXUl  (1904). 

12.  Les  dépenses  des  assemblées  électorales  en  1789,  p.  p.  A.  Brette,  Révolution 
française,  XXXIII,  9  et  sq. 

13.  Exercices,  comptes  et  budgets  généraux  de  Limoges,  Archives  historiques  du 
limousin,  III  (1901),  349-369, 
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domestiques,  donl  on  possèdo  une  richo  série  pour  la  prriodo  dn 
rancicn  n^j^ime.  QiK^lqnos-iins  sonlnment  parmi  ceux  qui  ont  éW* 
/'dites  so  rapporlonl  à  la  p»'Miodo  n'voliitionnairo.  par  exemple  les 
livres  de  raison  du  vigneron  roannais  Bcrgcron  *,  du  juge  ançroii- 
inoisin  Gilbert  ^,  du  notaire  marchois  Niveau  ',  de  l'avo- 
tliflois  Durand  '  ,  des  familles  de  pro()ri»*laires  limousins  ,  tels 
que  J.-R.  Navi«>re  "^  ef  Ronueval^'.  Il  y  aurait  à  faire  de  re  cOté  un 
sérieux  elTorl  pour  linr  partie  des  ricbes  archives  nationales  et 
familiales,  uiuuiripales  et  hospitalières  qui  détiennent  en  géné- 
ral cette  sorte  de  documents. 

lie  mouvement  des  idées  économiques  et  sociales  ne  saurait  ôlre 
retracé  si  Ton  n'avait  recours  à  d'autres  sources  de  nature  bien 
difTérente.  Telles  sont  les  œuvres  des  hommes  politiques.  Celles 
des  principaux  chefs  de  la  Révolution,  Mirabeau  ',  Barnave®,  Bris- 
sot®,  Rabaul  Saint- Etienne  ^",  Vergniaud**,  Gensonné  *^  Gua- 
det  '^  Condorcet  <'•,  G.  Desmoulins  '%  Péthion  <^  Marat  '^  Robes- 
pierre *^,  Roederer*®,  Liancourt^^'  ont  été  réunies  et  publiées  à 
part.  Elles  fournissent  nombre  de  données  utiles.  Il  en  est  de 
môme  des  écrits  des  économistes  célèbres  comme  Dupont  de  Ne- 
mours 2«,  Casaux22,  j.-B.  Say-'^    Brillât   Savarin  ^S  Roederer*\ 

1.  Sitriialc  par  M.  Dumoulin,  Hevue  de  Paris,  15  mai  1901. 

2.  De  IT-iO  à  /Ax'A\  p.  II.  lahbé  P.  LeuTand,  Bulletin  de  la  Société  arch.  de  la 
Charente,  1902. 

3.  De  17ôSfi  180S,  p.  p.  Autorde,  Mëm.  de  la  Société  de  la  Creuse,  1893. 

4.  Iu-8,  1898,  p.  \K  Boiidon. 

5.  De  1772  à  1S09,  Société  Arch.  du  Limousin,  XLVHI. 

6.  De  1764  à  l'an  IX,  Bulletin  de  la  Société  de  Brive,  1899. 

7.  In-8,  9  vol..  p.  p.  Mérilhou,  1825-27. 

8.  I11-8,  3  vol..  p.  p.  Bérenger  (de  la  Drûme),  1836  et  sq. 

9.  Bibliothèque  philosophique  du  législateur,  cic  ,  10  vol.  1:1  ' 
sur  la  rareté  du  numéraire,  1790,  in-8;  Mémoire  sur  les  U"'       ! 
Barnave  sur  les  colonies,  1790.  iii-8,  etc. 

10    Iri-8,  2  vol.,  1826,  p.  p.  Collin  de  Plaiicy 

H.  I11-I8,  1866,  p.  p  Venuorel.  —  12.  Même  recueil.  ~   13.  M.^me  recueil. 

14.  In-8,  21  vol..  ail  Mil,  1804:  autre  édit.  p.  p.  F.  Arago. 

15.  In-8,  Paris,  1838;  autre  édit.  p.  p.  J.  Claretie,  1869. 

16.  lu.8,  4  vul.,  1793.  —  17.  Iu-18,  .'d.  Vermurel,  1866. 

18.  In-8,  3  vol.,  18i0,  .d.  Liponnera.ye  ;  1867,  in-18,  éd.  Vermorcl. 
19    In -8.  8  vol.   —  20.  Iu-8,  8  vol.,  1860. 

21.  Tableau  raisonné  d'économie  politique^  1797,  in-8;  sur  se»  autres  t- 
l'ouvra.'e  de  Sclielle. 

22.  Considérations  sur  le  mécanisme   des  sociétés,   1788.   in-8  :    Absurdité   de 
l'impôt  territorial,  1790,  in-8;  Considérations  sur  les  modes  de  taxation,  1794.  in-S. 

23.  Cours  d'économie  politique,  1803,2  vol.  in  8,  Pari»;   Œuvres  'collr  '     - 
laumin.  tomes  l\  à  .XIL,  1810-48. 

24.  Vues  et  projets  d'économie  politique,  1802,  in-8. 

25.  Journal  et  mémoires  d'économie  politique,  Paris»  6  toi.  ln-8,  1796-99. 
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Garnier',  Rumford  ^,  Vandermonde^,  ou  aujourd'hui  obscurs, 
comme  Marc-Antoine  Barras '•  et  la  Maillardière '\  L'étude  de  ré- 
volution industrielle  ou  agi'icole  est  inséparable  de  la  connaissance 
des  principaux  écrits  scientifiques,  notamment  de  ceux  de  Cliap- 
tal  ^  de  Fourcroy^  de  Thénard^  pour  la  cbimie,  de  Brongniart 
pour  la  minéralogie  ^,  de  Biisson  ^^  et  de  Candolle  ^^  pour  lliisloire 
naturelle,  de  Parmenlier  ^-  et  de  ses  émules  pour  la  science  agro- 
nomique. Les  sources  littéraires  elles  mômes  peuvent  fournir  un 
appoint  appréciable  à  l'histoire  économique  et  sociale.  Le  théâtre 
révolutionnaire  est  d'une  richesse  et  d'une  variété  dont  le  réper- 
toire excellent  dressé  par  M.  Tourneux  pour  les  pièces  représen- 
tées sur  les  scènes  parisiennes  donne  une  idée^-^  Si  un  certain 
nombre  de  ces  œuvres  d'imagination,  par  exemple  les  tragédies 
coulées  dans  le  moule  classique,  nous  apprennent  peu  de  cbose 
sur  l'époque,  bon  nombre  d'auties,  pièces  de  circonstances,  comé- 
dies, vaudevilles,  parodies,  opéras-comiques,  sont  souvent  des 
tableaux  des  pi'éoccupations,  des  idées  de  la  manière  de  vivre  de  la 
société  contemporaine.  Les  satiriques  ^'*  et  les  cbansonniers^^  en 
dévoilent  les  travers,  les  manies  et  les  goûts.  Les  romanciers  qui 
tirent  une  partie  de  leurs  récits  de  la  réalité  observée  dans  le  peuple, 

1.  Abrégé  des  principes  de  Véconomie  polUique,  1196,  in-12.  —  De  la  propriété 
dans  ses  rapports  avec  le  droit  politiqne,  1792,  in-18.  —  Trad.  d'Ad.  Sinlîli,  1802. 
2..  Essais  politiques  et  économiques,  Genève,  1799-1806,4  vol.  iii-8. 
3.  Séances  des  Écoles  Normales,  1"  partie,  5  vol.  in-8,  1796-1800. 
4    Éloge  du  D'  Price,  1791,  in-4.  —  Arithmétique  politique,  in-8,  1790. 

5.  Traité  d^économie  politique,  3  parties  in-8,  1800. 

6.  Élémens  de  chimie,  3  vol.  in-8,  1803.  —  Chimie  appliquée  aux  arts,  1806, 
4  vol.  in-8. 

7.  Système  des  connaissances  chimiques,  1801,  6  vol.  iu-8. 

8.  Traité  de  chimie  théorique  et  pratique,  4  vol.  iu-8,  1813, 

9.  Traité  de  minéralogie,  1801,  2  vol.  in-8. 

10.  Dictionnaire  de  physique.  P.,  1800,  6  vol.  in-8. 

M.  Flore  française,  1803-15,  6  vol.  in-8,  et  Essai  élémentaire  de  géographie 
botanique,  1821,  in-8. 

12.  Mémoires  divers  dans  lu  Bibliothèque  économique  et  autres  recueils. 

13.  Bibliographie,  III,  683  et  sq.  —  Théâtre  de  la  Révolution,  p.  p.  L.  Moland, 
in-12,  1877.  —  Théâtre  républicain,  de  Piciid,  Paris,  1832.  -  Th.  Muret,  L'histoire 
par  le  théâtre  {I7S9-185I),  1863,  3  vol.  in  8.  —  G,  Bizos,  Mélodrames  militaires  et 
vaudevilles  patriotiques.  Révolution  française,  14  juin,  1890.  -  A.  de  la  Borderie, 
Alex.  Duval  et  son  théâtre,  Keuueè,  i^dli,  in-H. 

14.  Golnet,  Satiriques  du  XI7//«  siècle,  7  vol.  iu-8,  1800. 

1-i.  Bibliographie  de  Tourneux,  III,  677  et  sq.  -  Almanach  des  Muses  (depuis 
1764  jusqu'à  1833).  —  Diners  du  Vaudeville,  ans  V-X,  9  vol.  in-12.  —  H.  Monin,  La 
clianson  pendant  la  Révolution,  Revue  Bleue,  1890S  6;  Révolution  française, 
1892,  avril.  ,  ,      ,  /y 
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Il  l)om'«;o()isi«',  rarislocralit»,  comme  F{rslif<le  la  Brolomie  •,  Vi- 
L;aiilt-Lcbrun  ^  iM-"»  Collin\  M"""  de  Geiills  '  ont  iiivolonlairemcnl 
aussi  travaillé  pour  les  historiens.  Il  en  est  de  même  des  auteurs 
(11'  ces  tableaux  de  mœurs,  fort  à  la  mode  au  xviii»  siècle,  tels  que 
M»M'cier'\  Lavallée^^,  Chaussard  ^  Pujoulx'*,  Noujçaret®,  Cécile*'*, 
dont  1*.  Lacombo  "  et  M.  Tourueux  '=*  ont  essayé  de  dresser  la  bi- 
bliographie pour  l'histoire  de  Paris.  D'autres,  les  artistes  et  les  des- 
siualeurs,  les  uns  réirbres,  ronnne  J.  L.  Prieur  '^,  Ouplessis  Ber- 
fau\  ",  1*.  G.  Bertiiault  ' ',  les  autres  peu  connus,  ont  observé  la 
\ie  (|uolldienne  dans  les  rues,  les  réunions,  les  scènes  populaires. 
les  ateliers  ou  l'iulérieur  familial.  Ces  collections  d'estampes  et 
i;iavures,  gardées  à  la  Bibliotbè(iue  Nationale  **"',  à  Carnavalet  '^,  a 
I  Arsenal  ^^,  ont  été  inventoriées  ;  quelques-unes  se  trouvent  édi- 
tées. D'autres  sont  reproduites  dans  les  Histoires  de  la  Révolu- 
tion, comme  celle  de  Jauiès,  ou  ont  fourni  les  élémcMils  d'œuvres 
spéciales  de  vulgarisation,  comme  celles  d'A.  Dayof  et  de 
Simond-**. 

Des  travaux,  d'un  ordre  plus  sévère,  intéressent  plus  spéciale- 
ment encore  l'histoire  économique  et  sociale.  Ce  sont  d'abo'''  ''- 

1.  Les  Contemporaines,  1182  et  sq.,  42  vol.  in-12  ;  l' And ro graphe,  ITJo,  ..  .",. 
in-8;  Les  nouvelles  contemporaines,  1802,  2  vol.  in-8  ;  Le  drame  de  la  ri>,  1793, 

0  vol.  iii-12. 

2.  111-12,  38  vol.,  1798  et  sq.  ;  Œuvres  complètes,  1822  24.  20  vol.  iii-8  : 
Hretou,  Les  oritjines  du  roman  populaire,  Revue  de  Pans,  15  avril  1901. 

3.  Œuvres^  15  vol.  in-12  •;i796-i8l4).  —  Cf.  A.  Le  Breton,  Les  romans  de  .M»»  Col- 
tin,  Débats,  17  mai  1901;  et  A.  des  Ganniers,  M"^'  Cot tin  pendant  la  Terreur,  Cor- 
n'spondant,  17  aoiU  1888. 

4.  In-8,  30  vol.,  ou  in-12,  49  vol. 

5.  Le  nouveau  Paris  an  III,  fi  vol.  in-12. 

6.  Tableau  moral,  de  Pans  [ou  Lettres  d'un  mameluck),  an  X,  in-8. 

7.  Le  nouveau  Diable  boiteux,  l"  éd.,  4  vol.  in-12,  an  XL 

8.  Paris  à  la  fin  du  XVIII'  siècle,  an  IX,  in-8. 

9.  Paris  métamorphosé,  an  VII,  3  vol.  in-18;  sur  cet  auteur,  voir  If  travail  de 

1  rumageot,  Rev.  hist.  Versailles,  Vi,  1904. 

10.  Tableau  de  l'an  VI,  in-8. 

11.  Essai  d'une  bibliographie  Parisienne,  tableaux  de  mœurs,  in-8,  1884. 

12.  Bibliographie,  III,  n<"  20.036-20.073. 

13.  Ibid.,  132-«ï;  Noiliac,  Les  tableaux  de  Prieur,  1902. 

14.  Tableaux  historiques,  elc,  1817.  —  Tourocux,  artirl.-  -j,    h 
''lise,  août  1888;  et  in-8,  Charavay,  188S. 

15.  Bibliographie  de  Tourneux,  l,  33  et  sq. 

16.  Inventaires,  par  Ducliesne.  1837-55,  iu-8;  Delabordc,  in-8,  1875;  Du|di>»>iff 
Collection  Henuin),  5  vol.  in-8,  1878-82  ;  Bouchot,  1887,  1895,  in-8;  OMirhcin.  :.  v..I. 
m  8,  1891-1901  ;  Flandrin  et  Guiberl,  in-8,  1904  (collecUon  Lallemant  d.    ! 

17.  Voir  Tourneux,  op.  cit.,  I,  33  et  8. 

18.  Catalogue,  p.  p.  Scliefer,  1895,  1898,  in-8. 

19.  L'histoire  par  l'image,  {'•  iicvie  {Révolution],  1900. 

20.  Paris  de  1800  à  1900,  Pion,  1900. 
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Dictionnaires  géographiques  rédigés  à  cette  époque  par  Pointe- 
ville-Cernon  \  sur  l'invitation  de  la  Constituante;  par  le  libraire 
Prudhomme  ■^,  et  surtout  par  l'économiste  G.  Peuchet^.  Ce  der- 
nier, où  Fauteur  a  mis  à  profit  les  documents  qu'avaient  amassés 
l'administration  du  commerce  et  des  manufactures,  ainsi  que  le 
paresseux  abbé  Morellet,  est  une  œuvre  de  réelle  valeur,  compa- 
rable à  celle  de  Savary  des  Bruslons  pour  l'ancien  régime,  bien 
supérieure  en  tout  cas  aux  Dictionnaires  de  Géographie  et  du 
Commerce  de  \  Encyclopédie  méthodique.  Parmi  les  traités  ou 
tableaux  de  géographie,  ceux  de  l'Allemand  Busching  ',  des  Fran- 
çais Prudhomme^  Couédic^',  Lecomte  ^  Moreau  ^,  Ossude '',  Men- 
telle^^,  Munier^'  contiennent  des  renseignements  sur  la  situa- 
tion économique  de  la  France.  Les  relations  de  voyage  ont  un 
accent  plus  personnel.  S'il  en  est  de  superficielles,  bon  nombre 
proviennent  de  spécialistes  qui  ont  su  observer  avec  fruit  l'état  du 
milieu,  la  situation  de  l'agriculture,  des  manufactures  et  du  com- 
merce. Ainsi,  en  admettant  qu'il  y  ait  peu  de  profit  à  retirer  des 
abrégés  ou  collections  d'ensemble  de  Domairon  '-,  de  la  Ricliar- 
dière^^,  de  Le  Breton^',  de  M"^^  Bon^-',  ou  des  Guides  de  voya- 
geurs, tels  que  ceux  de  Reicbard  "•,  de  Mercier  '^,  de  Salignac-Féne- 
lon^®,  de  La  Vallée  ^'^  de  C.  M.  Dubois-^',  ou  autres,  on  ne  saurait 
nier  qu'il  existe  de  nombreux  éléments  d'information  dans  les 
voyages  d'A.  de  Candolle  -\  de  Marlin^^  pour  la  France  entière,  de 

1.  Nouveau  Dictionnaire  général  de  /a  Fmnce,  Imprimerie  Nationale,  1792,  in  8, 

2.  Dictionnaire  universel,  etc.  de  la  France,  an  XIII,  5  vol.  in-4, 

3.  Dictionnaire  de  la  Géographie  commerçante,  ans  VII  et  VIII,  5  vol.  in-4. 

4.  Iu-8,  2  vol.,  traduct.  française,  1798  (le  dernier  fascicule  en    allemand  paiu  en 
1802). 

5.  In-8,  2  vol.,  1795. 

6.  ln-8,  2  vol.,  1791;  1793,  2e  éd.;  1795,  3»  éd.,  4  vol.  in-12. 

7.  In-8,  1789.  -  8.  In-8,  an  XII.  -   9.  Iq-8.  1808. 

10.  In-8,  1809;  S»  éd.  1822. 

11.  In-8,  2  vol.  an  XII.  —  Autres  traités  anonymes,  Biblioth.  Nationale,  série  L  8. 

12.  Le  Voyageur  Français,  1765-95,  42  vol,  in-12. 

13.  Bibliothèque  Universelle  des  Voyages,  1808,  6  vol.  in-8. 

14.  Recueil  de  voyages,  72  vol.  in-18,  Paris,  1802-07. 

15.  Le  Voyageur  moderne,  1821-22,  6  vol.  in-8. 

16.  Guide  des  Voyageurs  en  Europe,  3  vol.  in  8,  1807,  Weimar,  5^éd. 

17.  Manuel  du  voyageur  à  Paris,  ans  VIII,  IX  et  X,  3  vol.  in-16. 

18.  Voyage  de  l'orphelin  sans  l'être,  1809,  2  vol.  in-'12. 

19.  Voyage  dans  les  départements  de  la  France  [avec  Brion),  1792-1800.  13  vol. 
in-8. 

20.  Nouveau  voyage  de  France,  2  vol.  in-12,  1806. 

21.  Voyages  agronomiques  dans  les  départements,  Mémoires  de  la  Société  d'Agri- 
culture de  Paris,  n.  s  ,  1804-15. 

22.  Voyagts  en  France,  etc.  (1175-1807),  4  vol.  in-8,  1817. 
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la  Mt'san};ère  ' ,  de  Martin  '^  et  de  Dampmnriin  ^  à  Pari»,  de  Le  Grand 
d  Aussy  ',  de  Maynard  \  de  Clioisy  «,  de  Saussure  ',  de  Lalande  *, 
(11»  Labédoyère",  de  Miiliii  "\  <le  iMarrliaud  •',  de  S.  Papou  »^  de 
Saint-Amans '3,  de  Renauld  de  Vilhacli  •',  de  Pasumol  •',  de  Ra- 
iiuHid  •*',  de  Dusaulx  '\  de  Picipiet  '^  de  (iambry  •'*,  de  Hrune^", 
(iOiiviariH',  de  Ciadel  Gassicourl --,  de  Biot^-',  des  élC'ves  de  I  É- 
(Ole  centrale  de  l'Eure^',  de  M"»"  de  Boudon^\  de  iM»"-  Gaulliier^*, 
do  Camus-',  de  Barbaull  Royer  2^*,  de  LLMjuinlo^'*',  de  Fesquel^", 
<iui  eurent  pour  cbamp  d'observalion  les  divers  déparlemenls. 

Ici  encore,  les  étrangers,  touristes,  savants,  agronomes,  in- 
dustriels, négociants,  apportent  leur  contingent  de  remarques 
souvent  précieuses,  presque  toujours  dignes  d'attention.  Au  pre- 
mier rang  c'est  le  célèbre  économiste  anglais  Artliur  Youug  ", 
«loiil  les  voyages  eurent  dès   l'époque  révolutionnaire   un  grand 

1.  Le  Voi/nf/eur  à  Paris,  3  vol.  in-16,  an  V,  et  .1800,  2«  éJ, 

2.  Y'oijnffe  à  Paris  en  1789,  p.  p.  Cll;ll•penll«^  1890,  in-8, 

3.  Un  provincial  à  I^aris.  1789  1790,  iii-8  et  iii-4. 

4.  Vof/age  d'Auverffne,  3  vol.  in-8,  an  III,  2"  éd. 

5.  Voi/age  oji  mont  Pila,  etc.,  an  IV,  in  12. 

6.  Voyage  à  Lyon  par  le  Bourbonnais,  1792,  in-12. 

7.  Voyage  dans  les  Alpes,  1780-96,  4  vol.  in-8. 

8.  Voyage  an  Mont-Blanc,  1796,  in-8. 

9.  Voyage  en  Savoie  et  dans  le  Midi  (1804),  in-8,  1807. 

10.  Voyage  dans  les  départements  du  Midi,  3  vol.  in-8,  et  dllus  iii-4.  l6U7. 

11.  Voyage  à  Marseille  et  à  Toulon,  1790,  in-12. 

12.  Voyage  dans  le  département  des  Alpes-Maritimes,  etc.,  an  XII.  in-8. 

13.  Voyage  dans  tes  Pyrénées,  Metz,  1789,  in-8. 

14.  Voyage  dans  les  départements  du  Languedoc,  1825,  in-s, 
l.'j.   Voyage  dans  les  Pyrénées,  1797,  in-8. 

16.  Observations  dans  les  Pyrénées,  1785,   in-8.  —   Voyage  au  mont  Perdu  et 
dans  les  Hautes-Pyrénées,  1801,  in-8. 

17.  Voyage  à  Barèges  et  dans  les  Hautes-Pyrénées,  1796,  2  vol.  m 

18.  Voyage  dans  les  Pyrénées  françaises  [Bigarre  et  Quatre-VuUées  ,  1789,  in-8. 

19.  Voyage  dans  le  Finistère,  an  VII.  3  vol.  in-8. 

20.  Voyage  dans  plusieurs  provinces  occidentales,  1802,  in-12. 

21.  Le  Batave  heureux  {relation  sur  le  Bas-Maine),  analysé  par  E.  Lauraio,  Bul- 
h  l,n  du  Comité  de  Sentis,  1902,  81-100. 

11    Voyage  en  Normandie,  2  vol.  in-12,  an  VII. 

J3.   Voyage  dans  l'Orne,  1803,  in-4. 

2  t.   Voyage  dans  l'Eure,  an  X,  in-8. 

1».  Journal  d'un  voijage  à  Paris,  en  Cfianipagne.  Lmiuinc,  .{isdcf. 

-1<').    Voyage  en  Suisse  et  en  Franc/ie-Comté,  1790,  in-8,  Lausanne. 

11.    Voyage  dans  les  déparlements  du  Bas-Hhin,  Mord,  Pas-df-'  ■• 
-    \oK  in- 18,  an-XI. 

IH.   Voyage  dans  les  départements  du  Sord,  etc.,  an  VMI   in-S. 

1')    Voyage  dans  le  Jura,  1801,  2  vol.  iu-8. 

JO.   Voyage  dans  le  Bas-lihin,  an  IX,  iu-8. 

31.   Travels  through  Frar.ee,  London,  1792.  iu-4,  il  1794,  2  vol.  iij-8  ;    trad.    fr. 
j.;a-  Soûles,  3  vol.  iu-S,  ao  II  ^iucouiplelc)  ;  par  Le»a:.'i',  2  vol.  iu-t8  (mauvaise,  voir 

ticledcPariset,  Révolution  française,  \W]. 
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letenlissement.  Puis  ce  sont  ses  compatriotes  le  révérend  W. 
Hughes',  Anna  Pliimptre-,  miss  Berry^  J.  Carr'*,  Walker^  Sa- 
muel Ireland^  Richard  Twiss^  Les  Allemands  plus  nombreux 
encore,  comme  G.  H.  Behn  ^,  J.  H.  Meisler  ^,  le  docteur  Fôrster  '**, 
le  libraire  souabe  Heinzmann  ^',  le  docteur  en  droit  L.  Meyer^-, 
Kotzebue '^  Benzenberg  ^'',  Schu^'^  G.  Forster '^  le  baron  de 
Thummel'^  Fischer 's,  Volkmann '^  H.  Storch^»,  E.  M.  Arndt^', 
et  surtout  Pb.  A.  Nemnich--,  excellent  dans  Tinfoj'mation  solide  et 
copieuse.  Quelques  voyageurs  danois,  comme  Tb.  Bugge-^  et  Bruun- 
Neergard  ^'S  hollandais,  comme  Ad.  van  der  Wiligen-'',  italiens, 
comme  le  comte  B.  Beninsaca-^'  (peut-être  un  pseudonyme),  po- 
lonais ou  russes,  comme  Stanislas  Staszyc  ^^  et  Kai'amsine -^, 
viennent  joindre  leur  contingent  d'observations  à  celui  du  batail- 
lon compact  des  Anglo-Germains. 

1.  A  tour  Ihroucjh...  France  (1802),  iii-8,  1803. 

2.  A  narrative  of  a  résidence  in  France  (1802-05),  3  vol.  in-8,  1810. 

3.  Voyages  à  Paris  [1782-1836),  trad.  de  la  duchesse  de  Broglie,  1905,  in-8. 

4.  The  stranr/er  in  France,  iii-4,  1803. 

o.  Ideas  sugqested . . .  in  a  late  excursion  llirough  France,  1790,  in- 8. 
().  A  picturesgue  tour  titrough  France,  2  vol.  in-4,  1790. 

7.  A  trip...  lo  Paris,  1793,  iu-8. 

8.  Erinnerimgen  an  Paris,  1799,  in  8,  Berlin. 

9.  Meine  letzte  Reise  nach  Paris,  1797,  in-12  ;  trad.  fr.,  1797,  in- 12. 

10.  Meine  Reise.,.  nach  Paris,  in-16,  1865,  Leipzig. 

11.  Meine  Fruhstunden  in  Paris,  Bàle,  1800,  in-8;  trad.  fr.,  in-8,  1800. 

12.  Fragmente  ans  Pans,  Hambourg,  1797,  2  vol.  in-8;  trad.fr.  p.  p.  Dumouricz, 
1798,  2  vol.  in-8. 

13.  Paris  révolutionnaire,  souvenirs  de  voyages  (1790),  p.  p.  Revue  rétrosp.,  1884, 
n.  s.,  I,  289  et  sq. 

14.  Briefe  gescJtrieben  aufeiner  Reise  nach  Paris,  2  vol.  in-12,  Dortmund,  1805-06. 

15.  Ueber  Paris  und  die  Pariser,  1791,  in-12. 

16.  Voyage  philosophique  et  pittoresque  en  Angleterre  et  en  France,  trad.  Pou- 
geus,  an  IV,  in-8. 

17.  Reise  in  die  mittclglichen  Provinzen  von  Frankreich,  10  vol.  in-12,  1791- 
1805,  Leipzig. 

18.  Dans  les  mêmes  provinces,  Fischer,  Reisen  in  dus  sildUche  Frankreich,  Leipziir, 
1805-06,  2  vol.  in-8. 

19.  Neueste  Reisen  durch  Frankreich,  1787  etsq.,  3  vol.  in-8. 

20.  Esquisses,  scènes  et  remarques  d'un  voyage  en  France,  Leyde,  1792,  in-8. 

21.  Reisen  durch  Theil  Frankreichs,  1800,  in-8. 

22.  Original  beitràge  zur  eigentlichen  Kenlnissvon  Frankreich,  Tubintren,  1810, 
2  voL  in-8. 

23.  Travels  in  the  french  Republic,  London,  1801,  in-12. 

24.  Extraits  des  loisirs  d'un  étranger  à  Paris,  in-18,  1802. 

25.  Reize  door  Frankrijch,  3  vol.  in-8,  Haarlem,  1805. 

26.  Journal  d'un  voyageur. ..  pour  Paris,  Londres,  1796,  in-8. 

27    Journal  de  voyage  (1777-91),  p.  p.  A.  Krausliar,  2  vol.  iu-8,  Varsovie,  1904. 

28.  Lettres  d'un  voyageur  russe  en  France  (1789-90),  trad.  Porochine,  1867,  in-18; 
et  surtout  A.  Legrelle,  1885,  in-12.  -  Voir  L.  Pingaud,  Les  Russes  à  Paris[1800-S0), 
Correspondant,  avril-mai  190  4. 
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D'une  lecture  moins  aisée,  d'une  composition  plus  didactique, 

les  slalisliqnosîjjrMirralos  et  particulières,  qui  aboiulniit  d^s  ce  mo- 
ment, fournissent  dos  élémenls  numériques  dont  la  précision  et  la 
valeur  sont  très  contestables,  mais  dont  les  autres  renseignements 
ont  une  réelle  importance.  Tantôt  elles  se  présentent  sous  la  forme 
et  le  nom  de  Descriptions,  tantôt  sous  la  dénomination  de  Siatis' 
tiques.  Les  ministres  de  l'intérieur,  Fran(;ois  de  Neufchâteau, 
Chaptal,  Lucien  Bonaparte,  encouragèrent  ce  genre  d'enquêtes  et 
d'écrits,  et  créèrent  un  bureau  spécial  au  nnnistère  pour  cet  ob- 
jet. Déjà  dans  les  premières  années  de  la  Révolution,  Lays  *,  Vol- 
ney^,  Dulaure^,  Creuzé-Latoucbe  ^  Aubry'',  Not'l*,  avaient  publié 
quelques  essais  de  cette  espèce  pour  Marseille,  la  Corse,  le  Lan- 
guedoc, les  districts  de  Cbâtellerault  et  d'Avallon,  la  Seine  Infé- 
rieure. De  Tan  VI  à  Tan  IX,  des  membres  d'administrations  dépar- 
tementales, des  conseillers  généraux  et  d'arrondissement,  des  pro- 
fesseurs d'écoles  centrales,  des  préfets,  des  économistes  firent 
paraître  les  Descriptions  plus  ou  moins  approfondies  des  Hautes- 
Alpes  ^  du  Morbiban^,  des  Landes^,  delà  Vendée^®,  de  la  Gâtine  **, 
du  Bocage  Normand  ^2,  des  arrondissements  de  Louviers^'et  de 
Morlagne  (Orne)  *  '*,  du  district  de  Lagrasse  (Aude)  *%  des  départe- 
ments du  Rbône  ^^  du  Siniplon  ^^  de  la  Savoie  ^®  et  des  Alpes  '', 
de  la  Corse  ^\  de  l'Indre  ^'  et  de  la  Creuse 22,  du  Cher",  du  Can- 

1.  Uétat  actuel  des  Bouches-du-Rhône,  in-8,  1792. 

2.  L'état  physique  de  la  Corse,  179,  voir    Œuvres  complètes  de   Volnat/y  1821, 
8  vol.  in-8. 

3.  Description  du  Languedoc,  1789,  in-12,  dans  Desc.  de  la  France^  6  vol.  iii-12. 
1788-89. 

4.  Desc.  topoQ.  du  district  de  Châtellerault,  1790,  in-8. 
o.  Desc...  du  district  d'Avallon,  an  UI,  iu-8. 

6.  Essais  sur  la  Seine-Inférieure,  2  vol.  in-8,  an  111. 

7.  An  Vil,  in-8.  —  8.  An  VII,  in-4.  —  9.  An  VU,  in-4. 

10.  An  IX,  in-4.  par  Cavolcau  ;  complotée  «mi  1818,  in-4. 

11.  Notice  par  Dupin,  Mémoire  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  lil. 

12.  ln-8,  an  VIII,  par  Houssel. 
\'.^.  In-8,  an  IX,  par  Dulens. 

14.  In-8,  an  IX,  par  Delestang. 

15.  In-4,  an  VUI. 

16.  An  IX,  in-8,  par  Vcrninac. 

17.  In-8,  1812,  par  Scliiner. 

IS.  Description  des  Alpes,  2  vol.  in-8,  1803. 

19.  In-4,  2  vol.  1802  par  ringénicur  sarde  Albanis  de  Beaumont. 

JO.  In-8,  1798,  par  Cadet. 

21.  I11-8,  au  I.X,  par  Grètré. 

-'2.  In-8,  an  X,  par  Luçay. 

■2i.  In-18,  1861,  par  G.  de  Saiut-Gcrmain. 

fl.  S.  11.  —  T.  X.  N»  20.  15 
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lai  \  du  Puy-de-Dôme  S  de  la  Lozère^,  de  l'Aveyron  '',  de  l'Aude  \ 
de  l'Ariège  •'',  du  Gard  ^,  des  Pyrénées^,  du  Gers'-*,  de  la  Meurllie  '*', 
de  rOise'\  du  district  de  Boulogne  sur-Mer  ^2,  du  Haut-Rhin '-^ 
des  pays  annexés  de  TAllemagne  du  Sud^''.  Si  certaines  de  ces 
descriptions  n'ont  qu'une  médiocre  portée,  il  en  est  d'autres  ducs 
à  Gi*étré,  à  Alexis  Monteil,  à  Dralet,  à  Cambry,  à  Peuchel,qui  sont 
loin  d'être  méprisables.  En  même  temps,  paraissent  sous  le  titre  de 
tableaux^  ^itimraires,  d'aîiliquilrs,  de  notices,  de  mémoires  de  to- 
pographie physique  et  médicale,  de  véritables  descriptions  d'ordre 
économique,  comme  celles  d'Alletz  ^•',  de  Rouvière  ^^,  de  Brieude  ^■, 
de  Bernadau'^,  de  Berriat  Saint-Prix  et  de  CbampoUion '^ ,  de 
Baumes  et  de  Vincens  Saint-Laurent-'*,  de  Boismare  -',  de  Belloc  --, 
ou  de  Gallot  ^'^  Des  descriptions  d'ensemble  étaient  tentées  par  Tin- 
génieur-géographe  F.  Robert-'',  par  Dulaure-'%  Ségur^^,  Lalande, 
Guetlard,  Béguillet^^,  Boucheseicbe^^,  Brion  de  la  Tour-'-^,  Bon- 
net-*", Tremblai^',  Zimmermann  ^-,  Peucbet  et  Cbanlaire  ^•^ 

1.  In-8,  an  XT,  pnr  DcsisUiière-Murat. 

2.  An  X,  1802,  iii-8,  par  Rabani-Beauregard. 

3.  In-12,  1839,  par  Dubois. 

4.  Iiî-8,  2  vol,  au  X,  par  A.  Monteil. 

5.  An  XI,  in-8,  i)ar  Baraute.  —  6.  An  IX,  in-8,  par  Mercadier. 

7,  I13-4,  an  Vm,  parGrangent,  — .8.  In-8,  2  vol.,  1813,  par  Dralet. 
9,  An  IX,  in-8,  par  Dralet.  —  10.  An  Vil.  in-8,  i)ar  Lecreulx, 
H.  An  XI,  2  vol.  in-8,  par  Cambry. 

12.  An  VI,  in-8,  par  Delporte  et  Henry. 

13.  An  VII,  in-8,  par  Fesquet. 

14.  An  X,  in-4,  i)ar  Eichoff,  maire  de  Bonn  (en  i-éalité  par  G.  Peuchet). 

15.  Itinéraire  Parisien,  1802,  in-12.  Voir  sur  ces  guides  Tourneux,  Bibliogr.,  III, 
p.  22  et  sq. 

16.  Essai  sur  la  topographie  physique  de  Paris,  an  II,  in-8. 

17.  Observation  écon.  sur  les  monts  d'Auvergne,  Paris,  1803,  in-8, 

18.  Taf)leau  de  Bordeaux  et  de  la  Gironde,  1807,  in-8. 

19.  Notice  sur  diverses  contrées  de  l'Isère,  1813,  in-8. 

20.  Topographie  de  Nîmes,  1802,  in-4. 

21.  Mémoire  sur  la  topographie  de  Quillebeuf,  Rouen,  1812,  in-8. 

22.  Topographie  du  Lot-et-Garonne,  1806,  in-8. 

23.  Essai  sur  la  topographie  médicale  du  Bas-Poitou  (1789),  Ann.  de  la  Société 
d'Émulation  de  la  Vendée  1871. 

24.  In-4,  1790.  —  25.  In-12,  6  vol.,  1790. 

26.  Tableau  de  l'Europe,  an  XI,  3  vol.  in-8. 

27.  In-folio,  12  vol.,  1781-92. 

28.  In-8,  1790. 

29.  In-4,  1789,  sous  le  nom  de  Coup  d'œil  général. 

30.  Tableau  politique,  etc.,  1800,  in-8. 

31.  Tableau  géographique,  politique  et  statistique,  180  4,  in-f». 

32.  Essai  de  comparaison  entre  la  France  et  les  États-Unis,  Leipzig,  2  vol.  in-8, 
1797. 

33.  Description  topographique  et  slaiistlque  de  la  France,  2  vol.    in-4,  1810  11 
(incomplète  :  46  départements). 
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I.a  statistique  fondée  au  xvni*  si^^cle  sur  des  bases  scientiflqucs 

par  Aolioinvalil,  avait  (irjà  do  nombreux  adeplos.  Aussi  est-ce d'AI- 
leniaf^ne  (|nc  vionnent  alors  la  plupart  dos  ouvrajços  d'onsomble  où 
la  puissanro  économiciuo  de  la  France  est  décrite,  cl  qui  sous  le 
nom  de  Tahfrttcs,  de  Manueh,  (['Essais  staiistif/ttcs  sont  publiés 
par  nolliclicr  ',  Mnller  ^  Jacobi  3,  Hoork  »,  Siein  ••,  W.  Srhlegel  ^  J. 
Millbiller',Cb.Spren«j;el«,  K.  Mannert»,  Luder '",  Crone  ",Ockart  «'. 
/immermann  '**.  Le  Danois  Sneedorff  '  K  l'Anglais  W.  Playfair 
célè])re  Hollandais  Rennfort  "'',  éditent  des  ouvrages  généraux  stin- 
blables,  et  un  Allemand  1.-F.  Kbrmann  consacre  à  la  France  seule 
tout  un  dictionnaire  statistique^^.  Pendant  la  (iOnvention,  Volney 
ne  dédaigne  pas  de  rédiger,  à  la  demande  du  ministre  des  relations 
extérieures,  des  Questions  de  statistique  à  l'usage  des  voyageurs'*. 
Aux  ouvrages  généraux  insulTisanls  de  Le  Blanc  **,  de  Bonvallel- 
Desbrosses"^",  et  de  Bourbon-Leblanc'-^',  se  substituent  VEssai  de 
statistique  fjvnrvale  que  G.  Peucbet  rédige  en  l'an  X  ^'^,  à  la  prière 
du  ministre  de  rinlérieur,  Cliaplal,  et  surtout  le  grand  ouvrage  que 
le  même  auteur  compose  avec  la  collaboration  d'Herbin,  de  Son- 

1.  Slalislische  r«6e//e«,  1789,  Leipzig. 

2.  AUf,emeine  llamlfmch  der  Slafistik,  1804-1805,  4  pot.  in-i. 

3.  S/afislisc/ie  Tabellen,  1786  et  sq. 

4.  Uandbiicfi  der  Uinder  und  Vôlkerkuude,  in-8,  1803. 

5.  Handbuch,  c/c,  in-8,  1808. 

6.  Statistik  Beskrievlse  af  de  fornemsle  Europaisc/te  Slaater,  Copenhague, 
1793,  iii-8. 

7.  ïlandbuch  der  Sfalislik  der  Europiiischen  Slaalerij  Laudshul,  1811,  2  part. 
in-8. 

8.  Grundriss  der  Slaalenkunde  der  vorne/imslen  EuropiiiscJien  Reiclir.   fVtM 
1793,  in-8. 

9.  Statistik  der  Europaise/ien  Staaten,  Bamhcrï,  180:)-0G,  2  put.  in-S. 
Iti.  Einleihnif/  in  die  Slaa/skunde,  Loipzii.',  1792,  in-8. 

IL   Cullurverlifillnisse  der  Europaisclien  StualeHy  in-8,  1792. 

12.  Stafistisclie  Taljellen,  1804.  —  On  peut  ciU-r  aussi  YArcliiv  filr  iieographie 
und  Statistik  de  J.  von  Liechtenslern,  1801-1801,  et  les  AUyemeine  <ieof/r.  Ephente- 
riden  de  Zac!i  (depuis  1798;. 

13.  Annalen  der  ffeoffr.  und  statisl.  Wissenschaften,  1790-92,  iii^. 
!  '».  Inledninfftil  Sta/isfik,  Copeniia^'ue,  in-8,  1795. 

1  ;.  rtie  Slaiislical  Breviary,  etc.,  Loudou,  1801,  iu-8;  Irad.  li  .unanl, 

an  XI. 

16.  Grand  Portefeuille  politique  [en  19  tableaux),  1789. 

17.  Ilislorisches  statistisch  topographisctiei  Uxicon  von  Frankitich^  Vlm.    '  ' 
1807,  4  vol.  iu-8. 

is    Imprinu-es  en  181  i,  in-8,  24  p. 

II.  Iniroduction  à  l'élude  de  l'économie  politique  et  de  la  slatiêlique  générale, 
in-8,  1802. 

20.  Hicliesse  et  ressources  de  la  France,  1791,  in-'». 

21.  Introduction  à  ta  science  de  l'écon.  politique  et  de  la  Muiiyii'fur.  m-"..  1-iUi. 

22.  In- 4,  1802.  —  In-8.  ISO'J,  sous  le  nom  de  Statistique  élémentaire  de  tu  Frunçt» 
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nini  et  d'antres  spécialistes'.  Ballois  et  de  Ferrière,  membres  du 
Bureau  spécial  du  ministère,  entreprennent  leurs  Annales  de  sta- 
tistique ^  et  Belleyme  publie  peu  après  sa  Statistique  générale  de 
la  France'^. 

Dès  lors,  avait  été  conçu  le  plan  de  travaux  analogues  limilés 
aux  départements,  et  dont  le  chef  de  bureau  de  statistique, 
Duquesnoy,  di'essa  le  modèle.  Ainsi  parurent  en  Tan  IX  et  en 
Fan  X  trente-six  mémoires,  d'étendue  très  inégale,  de  composition 
très  variable,  les  uns  trop  sommaires,  les  autres  plus  approfon- 
dis '•.  Ils  furent  suivis  de  l'an  XI  à  1808  d'une  autre  série,  beau- 
coup plus  importante,  comprenant  une  quinzaine  de  forts  volu- 
mes^. L'entreprise  resta  inachevée.  Des  préfets,  des  secrétaires 
généraux,  des  professeurs  d'écoles  centrales,  des  ingénieurs,  des 
membres  de  sociétés  savantes  et  de  conseils  des  arts  et  du  com- 
merce, jusqu'à  de  simples  employés,  avaient  collaboré  à  ce  travail. 
Certaines  statistiques  de  ce  genre  méritent  encore  d'être  consultées 
avec  soin,  par  exemple  celles  qu'ont  rédigées  Dupin,  l'ancien  se- 
crétaire de  l'administration  départementale  de  Paris  ^,  Boltin,  dont 
le  préfet  Dieudonné  n'a  été  que  le  prète-nom ',  Colchen^,  Bossi'*, 
Huet  '^,  Verninac  ^\  Verneilh^^,  Dalphonse  '^,  Texier-Olivier  '  '',  Des- 
gouttes ^'',  Laumond^^,  Colin  ^^.  Une  analyse  de  ces  publications 
tentée  par  A.  de  Ferrières  resta  incomplète  après  quelques  livrai- 
sons^^. C'est  seulement  pendant  le  xix°  siècle  que  dans  presque 

1.  statistique  générale  et  particulière  de  la  France  et  de  ses  colonies,  P.  1803, 
7  vol.  in-8  et  atlas  in-4. 

2.  In-8,  13  vol.  an  VI  à  l'an  XIII. 

3.  In-4,  1808-1809. 

4.  On  en  trouvera  la  liste  dans  le  Catalogue  de  la  Bibliothèque  Nationale, 
tome  I"  (in-4,  1855),  série  L  31. 

5.  Ce  sont  celles  des  Alpes-Maritimes,  du  Doubs,  de  l'Eure,  de  l'Indre,  do  la 
Meurtlie,  du  Mont-Blanc,  de  la  Moselle,  des  Deux-Sèvres,  du  Var,  de  l'Ain,  de  la  Haute- 
Vienne,  du  Nord,  de  la  Sartlie,  du  Vaucluse. 

6.  Statistique  des  Deux-Sèvres,  2  vol.  in-8,  ans  IX  et  X.  Paris. 

7.  Statistique  du  département  du  Nord,  an  XII,  3  vol.  in-8. 

8.  Statistique  de  la  Moselle,  an  XI,  in-4. 

9.  Statistique  de  l'Ain,  1808,  in-8. 

10.  Recherches  stat.  et  écon.  sur  la  Loire -Inférieure,  an  XI,  in-4. 

11.  Statistique  du  Rhône,  an  XI,  in-8. 

12.  Mémoire  statistique  sur  la  Corrèze,  an  IX,  in-8. 

13.  Mémoire  statistique  sur  l'Indre,  an  XII,  in-f». 

14.  Statistique  de  la  Haute-Vienne,  1808,  in-8. 

15.  Statistique  des  Vosges,  in-8,  an  X. 

16.  Mémoire  statistique  sur  le  Bas-Rhin,  in-8,  an  X. 

17.  Observations  sur  le  département  de  la  Brome,  in-8,  an  X. 

18.  Analyse  de  la  statistique  générale  de  la  France,  an  XII,  in-folio,  tome  I", 
7  livraisons. 
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tons  les  (léparliMuonls,  la  lonlativc  a  été  reprise  ni  mcnc'îc  à  bonne 
(in.  Mais  de  reiïorl  Icnlé  pendant  la  période  révolutionnaire,  il  nous 
reste  des  matériaux  considérables  pour  l'étude  de  toutes  b's  ques- 
tions économiques  qui  intéressent  cette  époque 

Sous  les  noms  de  calrndriers,  iVa/manac/ts,  (irtrrnnrs,  em- 
pruntés à  la  tradition  du  xvni«  siècle,  sous  celui  plus  réc<Mil  d'«/i- 
nuaire  statistique^,  une  foule  d'écrivains,  dont  la  plupart  ont  gardé 
Tanonymat,  ont  consij^né  une  masse  de  renseignements  de  tout 
ordre  sur  l'agriculture,  lindustrie,  le  commerce,  les  moyens  de 
coinnuinicalion  et  d'écbange.  Le  fameux  astronome  Lalande  ne 
dédaigna  pas  d'en  rédiger  un,  où  la  démograpliie  lient  une  cer- 
taine place-.  On  pourrait  utiliser  un  grand  nombre  de  ces  alma- 
narlis,  soit  politiques,  comme  celui  de  Collot  d'Herbois^,  soit 
spéciaux  ou  généraux,  comme  VAlmanach  national,  béritier  de 
YAlmanach  roijal^  comme  \ Almanach  des  gourmands,  de  Gri- 
mod  de  la  Reynière  ^,  comme  les  AbnanachSj  Calendriers^  Ta- 
blettes, Annuaires  de  la  marine  ^,  des  colonies  ^,  des  spectacles, 
des  musiciens,  des  rentiers,  des  monnaies,  des  finances,  du  com- 
merce, de  correspondance,  des  agriculteurs®.  Les  almanacbs  pro- 
vinciaux qui  offrent  la  même  sorte  d'intérêt  se  continuent  parfois 
jusqu'en  pleine  Terreur,  peu  à  peu  remplacés  par  les  Annuaires 
drpartementaux  dont  on  possède  une  importante  collection', 
surtout  depuis  l'an  IX.  Quelques-uns,  par  exemple  ceux  du  Bas- 
Rbin/®  et  du  Nord  ",  dus  à  l'économiste  S.  Bottin,  de  la  Nièvre**, 
de  l'Isère  ^^  de  l'Yonne  ^*,   de  l'Ain'',  du  Pas-de-Calais**,  de  la 

1.  Liste  dans  le  Catalogue  de  Vhisloire  de  France,  tome  IV,  p.  391-701,  Le  22  à  37. 
2    Almanach  géographique  et  chronologique,  an  VII!    il99,,  iii-iS. 

3,  Almanach  du  Père  Gérard,  iu-12  et  in-32. 

4.  i700  à  179i,  93  vol.  in-8;  9  vol.  in-8,  ans  II  ;i  XlII. 

0.  An  Xî,  1810,  in-12,  et  8  vol.  in-8. 

6.  État  de  la  marine,  1783-90,  1  vol.  in-16  et  in-18.  —  Annuaire  de  la  marine, 
an  IX, in-18. 

1.  Annuaire  des  Colonies  françaises,  in-18,  an  IX. 

8.  Outre  la  liste  du  Catalogue  de  l'histoire  de  France,  voir  celle  de  la  Bibliogra» 
jdiiede  Tourneux,  UI,  G87  et  sq.,  n»'  18.121  à  18.136,  n"  14.687  et  tq. 

9.  Liste  dans  le  Catalogue  de  l'histoire  de  France,  IV,  Le.  29  à  37. 

10.  In-r2,  et  2  vol.  in-18,  Strashour:.',  ans  VII-IX. 

11.  ln-8,  13  vol.,  1803-t8i:i,  Lille. 

12.  In-8,  ans  X  et  XI,  Nevers. 

13.  In-16,  4  vol.,  ans  IX  à  XII,  Grenoble. 

14.  In-24,  5  vol.,  ans  X  à  1806. 

15.  In-8,  4  vol.,  ans  IX  à  XIII,  Bourg. 

16.  In-12,  in-16,  in-1^.  i  ^"1..  ans  IX  à  XIII,  DouaL 
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SartheS  par  Gillet,  Berrial  Saint-Prix,  Tarbé,  Riboiit,  Picquonard, 
Chaubry  et  autres,  sont  des  travaux  de  mérite  qui  ajoutent  boau- 
ciu[)  à  la  connaissance  de  la  situation  économique  de  la  France 
d'alors.  Il  en  est  de  môme  d'un  certain  nombre  û'AlmanachSy 
(ïEtrennes,  de  Guides,  de  Calendriers,  qui  donnent  des  notions 
précises  sur  le  mouvement  industriel  et  commercial,  et  parfois 
jusqu'au  tarif  des  salaires  dans  les  villes  comme  Lille,  Loriont, 
Nantes,  Marseille,  Paris,  Lyon,  Saint-Malo,  Rouen,  Toulouse, 
Strasbourg  2. 

Aux  Encyclopédies,  telles  que  V Encyclopédie  Méthodique  dont 
Panckoucke^  poursuit  la  publication  pendant  la  Révolution,  et  à 
laquelle  correspondent  en  Angleterre  YEncijclopaedia  Britannica  '' 
et  ïEnglish  Ci/clopaedia-\  une  enquête  sur  Tliistoire  économique 
révolutionnaire  devra  plus  d'une  fois  recourir.  Les  Répertoires 
biograpbiques  de  Mabul^' ,  de  Beucbot',  de  Micliaud^,  d'Ar- 
nault  ^,  d'Eymcry '",  de  VValkins  ^',  peuvent  être  consultés  avec 
précaution  au  sujet  des  hommes  politiques,  savants,  spécialistes 
qui  exercèrent  quelque  influence  sur  le  mouvement  social  de  la 
Révolution.  On  pourra  aussi  l'ecourir  à  cet  égard  aux  Dictionnaires 
historiques  de  Cbaudon  et  Delandine  ^^,  de  Feller  '"^  et  d'A.  Bar- 
bier ",  l'édigés  presque  immédiatement  api'ès  celte  époque. 

Aux  Dictionnaires  géographiques,  qui  s'étendent  souvent  à  la 
géographie  économique  et  statistique,  et  que  publièrent  alors  Ber- 
chtold  *',  Boiste  '^  Aynès  '",  L.  Prudhomme  ^^,  Brion  de  la  Tour  ''^ 

1.  Ia-12  et  in-8,  6  vol.,  ans  VUl  à  XLII,  Le  Mans. 

2.  Liste  (incomplète)  dans  le  Catalogue  de  l'histoire  de  France^  t.  IV.  série  Le. 

3.  In-4,  72  voL,  Paris,  1782-1809. 

4.  Iu-4,  20  vol.,  Londou,  1789  et  sq. 

5.  In-4,  10  vol.,  London,  1789  et  sq. 

6.  Annuaire  nécrolof/ique,  1821-2o,  6  vol.  in-8. 

7.  Nouveau  nécrologe,  1812,  in-8. 

8.  Biographie  universelle,  ancienne  et  moderne,  1811  et  sq,,  6  vol.  in-8.  —  Bio- 
graphie des  hommes  vivants,  1816,  5  vol.  in-8. 

9.  Biographie  nouvelle  des  contemporains,  1821  et  sq.,  2.j  vol.  in-8. 
10.  Biographie  moderne,  3  vol.  in-8,  1816. 

H.   Universal  and  biographical  Dictionarg,  1817,  in-8. 

12.  In-8,  13  vol.,  Lyon,  8"  éd.,  1804. 

13.  In-8,  8  vol.,  Liège,  1797-1809. 

14.  In-8,  1820,  Complément  des  Dictionnaires  historiques. 

l.j.  Essai  pour  diriger  les  connaissances  des  voyageurs,  ti'ad.  Lasteyric,  an  V, 
2  vol.  in-8. 

16.  Dictionnaire  de  géographie,  ancienne  et  moderne,  1806,  in-8,  et  atlas  in-4. 

17.  Dictionnaire  universel  de  géographie,  etc.,  Lyon,  1804,  3  vol.  in-8. 

18.  Dictionnaire  universel.  ..  de  la  France,  an  XIII,  5  vol.  in-4. 

19.  Aperçu  géographique  et  statistique  de  la  France,  in-4,  1803. 
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Nicolas  Dosmarets  ',  PciicIkH  =*,  Diip'm  ',  Ogt^o  ',  Horrer*,  Guillol*, 
Oudiollo  ^  on  poiil  ompruulor  des  nollons  parfois  prôciso».  l)o« 
ivpertoircs  spôciaiix,  analojçnos  à  reu\  cU^  Sigand  •,  du  Luiiiur  *, 
de  Vaimonl  de  Bomare  <",  do  Palrln  *•,  de  Philibert*»,  de  Cadet- 
Gassicourl  '•\  de  iMaignirii  '"',  inrlrnl  aux  détails  qu'il»  fournissent 
sur  les  sciences  pliysi(iuos,  naturelles  et  cliinii(pies  do  nombreux 
renseignements  sur  l'agriculture  et  l'Industrie. 

Les  publications  collectives  entreprises  par  les  grandes  associa* 
lions  scientifKiues  et  les  établissements  d'«Mïs«îignemenl  supé- 
rieur, apportent  leur  contingent  d'études  à  Ibistoiro  économique 
révolutionnaire.  Les  Séances  des  Ecoles  Normales  conservent  les 
cours  d'agriculluiT,  d'iiisloire  naturelle  et  de  cliimio  Industrielle 
professés  par  l'agronome  Tbouin,  les  naturalistes  Daubenton  et 
Lacépéde,  le  cbimiste  BerthoUet,  ainsi  que  les  leçons  d'économie 
politi(iue  de  Vandermonde '^•.  Les  Annales  du  Muséum  d'histoire 
Naturelle  *^,  les  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences  '',  et  ceux 
des  diverses  classes  de  VJnstitut  National  **,  notamment  des  sec^ 
tions  scientifiques  et  politiques,  réservent  aux  historiens  soucieux 
d'enquêtes  approfondies  plus  d'une  heureuse  surprise.  Il  n'est  pas 
rare  de  rencontrer  dans  les  Recueils   des  Sociétés   savantes  ♦•, 

1.  Uiciionnaire  de  gëoçiraphie physique,  4  vol.  in-i,  1708-1816  ;  atlag  in-i. 

2.  Vocabulaire  des  termes  de  commerce,  banque^  etc.,  au  IX,  in-i. 

3.  Dictionnaire  géographique,    agronomique    ef    industriel  des  Deu.t    " 
an  XI,  in-8,  Niort. 

4.  Dictionnaire  géographique  et  historique  de  Brelagne^il^O,  4  vol.  in 
édit.,  2  vol.  in-4,  18i:j-53, 

;i.  Dictionnaire  géographique  de  V Alsace,  t.  l",  in-4,  1787. 
0.  Dictionnaire  historique  et  statistique  des  départements  du  Mont-Blanc  et 
du  ÏJman,  3  vol.  in-8,  1807,  Cliambéry. 

7.  Dictionnaire  géographique  et  lopograp/iique  des  13  déparlement > 
an  XU,  2  vol.  in-8,  Paris. 

8.  Dictionnaire  de  physique,  Paris,  1801,  6  vol.  in-8. 

9.  Dictionnaire  des  sciences  et  des  arts,  Paris,  1805,  3  vol.  in-8. 

10.  Dictionnaire  des  sciences  naturelles,  Lyon,  1791,  8  vol.  in-4. 

11.  Nouveau  dictionnaire  d'histoire  naturelle,  par  une  société  do  iialuralistcs, 
Paris,  1802,  24  vol.  in-8. 

12.  Dictionna're  universel  de  Botanique,  Paris.  1804.  3  vol.  iii-S 

13.  Dictionnaire  de  Chimie,  Paris,  180'»,  4  vol.  in-8. 

14.  Dictionnaire  des  productions   de  la  nature  et  de  l'art  qui  font  Vubjet  du 
'unmerce  de  la  France^  3  vol.  in-8,  Paris,  1809. 

1;».  Séances  des  Écoles  noi'males,  nouv.  édil.,  1800-1801.    '  ■"    t    VII  .i  l\ 

U).  In-4,  10  vol.,  180.J-09. 

17.  ln-4  f  1699 -1790»,  97  vol. 

18.  Classe  des  sciences  morales,  an  Vl-an  XII,  10  vol.  in-4.  —  Beaux-arts.  '\  \"\. 
Jn-4.  —  Sciences,  an  Vl-an  XII,  6  vol.  in-4. 

19.  Mémoires  des  Sociétés  savantes  de  la  IWpubliqt/'  l\  in-4. 
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Société  de  Santé  \  Société  de  Médecine^  Société  philotcchnique  =\ 
Société  pliilomatliique  \  Sociétés  d'agriculture,  commerce  et  arts, 
Lycées  des  arts  ^,  organisées,  soit  à  Paris,  soit  dans  les  départe- 
ments à  cette  époque,  des  travaux  qui  présentent  un  intérêt  réel 
pour  l'histoire  économique. 

Les  renseignements  utiles  de  ce  genre  abondent  dans  une  autre 
catégorie  de  publications  collectives  qui  pullulèrent  pendant  la 
Révolution,  mais  dont  l'accès  est  malaisé,  faute  de  tables®  et  qui 
risquent  de  rester  longtemps  encore  inutilisables,  si  le  zèle  des  bi- 
bliographes ne  se  prête  à  ce  travail  d'inventaire.  Quelques  bibliogra- 
phies en  donnent  l'énumération  et  en  indiquent  le  classement.  Les 
plus  importantes  sont  celles  qui  ont  été  publiées  parle  personnel  de 
la  Bibliothèque  Nationale  ^  et  par  Eug.  Hatin  ^.  La  meilleure,  celle  de 
M.  Tourneux^,  modèle  du  genre,  est  malheureusement  limitée  à  la 
presse  politique  parisienne.  Dans  cet  océan  de  pamphlets,  de  bro- 
chures, de  journaux,  dont  les  épaves  avaient  été  recueillies  surtout 
par  Deschiens  et  Labédoyère,  et  dont  la  Bibliothèque  Nationale  a 
hérité,  les  feuilles  politiques  dominent.  Elles  constituent  la  ma- 
jeure partie  des  2.000  périodiques  que  les  deux  principaux  collec- 
tionneurs avaient  groupés,  l'un  en  5.052  cartons,  l'autre  en 
15.500  volumes  Qu'elles  soient  antérieures  à  la  Révolution,  comme 
la  Gazette  de  France  ^^  le  Journal  de  Paris  ^^,  le  Journal  militaire 
et  politique  ^^,  ou  qu'elles  aient  pris  leur  essor  avec  le  mouvement 
révolutionnaire,  comme  le  Moniteur,  les  Débats,  le  Courrier  de 
Provence,  le  Patriote  français,  V Assemblée  Nationale,  les  Révo- 
lutions de  France,  les  Révolutions  de  Paris,  et  tant  d'autres,  les 

1.  Recueil  périodique  (par  Sédillot),  an  V,  1802,  14  vol.  iu-8.  —  Journal  géne'ral 
de  médecine,  chirurgie  et  pharmacie  [i?>^±-^Q),  102  vol.  dont  4  de  tables. 

2.  Hisloi7'e  et  Mémoires  de  la  Société  de  Médecine,  10  vol.  in-4,  n76-;ui  VI. 

3.  Jou7'nal  de  la  Société  philotechnique,  an  V,  2  vol.  in-8. 

4.  Bulletin  1791-an  XIII,  3  vol.  in-4. 

.^.  Pour  les  Sociétés  de  Paris,  Biblioij'raphie  de  Toiirneux,  III,  n°'  17-939  et  suiv. 
—  Pour  celles  des  départements,  liste  dans  la  Bibliogr.  des  Sociétés  savantes,  p.  p. 
R.  de  Lasteyrie,  Eug.-L.  Portails,  Vidier,  etc.,  4  vol.  ln-4,  1888-1904. 

6.  Le  Moniteur,  à  peu  près  seul,  est  pourvu  de  tables,  voir  Tourneux,  I,  544,  et 
Bidault,  Notice  historique  sur  les  collections  et  tables  du  Moniteur,  1838,  in-8. 

7.  Catalogue  de  l'histoire  de  France,  tome  IV,  p.  344-579. 

8.  Bibliographie  historique  et  critique  de  la  presse  périodique,  in-8,  1866. 

9.  Bibliographie,  1147-1810,  n«^  10.101  à  11.856. 

10.  De  1631  à  1792,  161  vol.,  tables  jusqu'en  1767,  par  Genêt  ;  Répertoire  historique 
et  géographique,  de  1631  à  1790,  sorte  de  table  dressée  par  de  Grandes  de  Suryères, 
3  vol.  in-4,  1900-03. 

11.  De  1777  à  1811,  in-4. 

12.  De  1778  à  1842,  85  vol.  in-8. 
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unos  (^phémCres,  les  autres  plus  vivnces,  olles  ne  se  bornent  pas 
jj;ôn«''ral(Mnoiilanx  évrnoiiHMils  polilirpirs.  Kilos  joij^iiont  souvent  à 
leurs  bullelius  cl  à  leurs  articles  sur  ce  sujet,  des  inrurmations 
économiques  de  tout  genre,  voire  môme  des  annonces,  les  cours 
des  denrées  et  parfois  ceux  des  valeurs*.  Certaines,  par  exemple 
VAfni  du  Peuple  de  iMarat^  et  de  Libois  ^,  la  tiouche  de  Fer  *  de 
Fauchet  et  de  Bonneville ,  VOraieur  du  peuple^  de  Fréron,  le 
Tribun  du  Peuple  de  Babeuf  ^  le  Journal  de  la  llaute-Cour  ou 
Echo  des  hommes  libres  d'Hésine^,  éclairent  d'un  jour  précieux 
les  origines  et  la  marche  du  mouvement  socialiste  et  anarchiste 
pendant  la  Révolution.  Il  en  est  qui  présentent  un  caractère  mixte 
et  qui  se  piquent  de  renseigner  les  penseurs,  les  hommes  d'af- 
faires, autant  que  les  curieux.  Les  Annales  patriotiques  s'inti- 
tulent Journal  de  politique  et  de  commerce^ ^  les  Annales  Univer^ 
selles  et  méthodiques^  ont  une  section  spéciale  réservée  aux  sujets 
économiques.  La  CJironique  de  Paris  ^^\  à  laquelle  collaborèrent 
Condorcet,  Rabaut,  Millin,  a  un  supplément  pour  les  spectacles,  les 
annonces  et  renseignements  industriels.  Le  Joiamal  d'État  et  du 
citoyen  devenu  ensuite  le  Mercure  Natio?iaP*  s'occupe  d'économie 
politique,  de  commerce  et  de  droit.  Le  Journal  général  ^^  se  pique 
d'être  un  organe  commercial  et  littéraire  autant  que  politique.  La 
Clef  du  cabinet  des  souverains  ^^  qui  compta  parmi  ses  rédacteurs 
Garât,  (îérard  de  Rayncval,  Beuchot,  Peuchet,. s'occupe  avec  un 
soin  spécial  de  toutes  les  questions  économiques,  ainsi  que  le 
Citoyen  ou  le  Courrier  Français  ^^^  que  les  Annales  de  la  liépu- 


i.  Voir  les  bibliographies  ci-dessus  citées.  Eu  outre,  out  paru  alors  de»  •.  -..i...  »  ou 
extraits  de  la  presse  frauçaise  daus  les  recueils  intitulés  :  Esprit  des  journaiu-, 
Liège,  1772-1809,  487  vol.  in-'2;  Journal  Enc>/clopéilîque,  1775  à  !80l,  320  vol.; 
L'Esprit  des  Gazettes,  L'Écho  et  Le  Compilateur^  1780-1812,  Brux«lIes-Londre<, 
62  vol. 

2.  Du  12  septembre  1789  au  14  juillet  1793,  in-8. 

3.  Essai  de  continuation  du  journal  de  Marat,  an  Il-an  HI. 

4.  De  janvier  1790  à  juillet  1791,  in-8. 
ii.  De  mai  1790  à  septembre  1792.  in-8. 

6.  De  fructidor  an  H  à  floréal  an  IV. 

7.  De  fructidor  an  IV  à  prairial  ta  V. 

8.  Du  1"  octobre  au  12  messidor  an  V  (par  Mercier). 

9.  Du  22  novembre  1789  à  mars  1791,  1."»  voL 

10.  Du  24aoiU1789  au  25  aoiU  1793,  S  v..l.  m    l. 

11.  AoiU  1789-aoiH  1790. 

12.  De  janvier  1790  à  l'an  VL  in-4. 

13.  Du  12  nivôse  an  V  à  fructidor  an  XIU. 

14.  De  brumaire  an  VII  à  vendémiaire  an  Xlll,  iii-4.  —  De  même,  le  juw 
'  jmmerce,  an  III  à  1848. 


2.10  REVUES  GÉiNÉRALES 

hlique^  et  que  lo  Mercure  Universel'^.  Le  Directoire  lui-niôme  fait 
insérer  dans  le  liuUeiin  Décadaire  ^,  sorte  de  journal  officiel,  des 
articles  instructifs  sur  Fagriculture  et  les  arts  mécaniques.  Plus 
encore  que  les  périodiques  parisiens,  les  feuilles  provinciales  qui 
échangent  alors  en  général  leur  litre  de  Gazettes,  Affiches, 
Annonces,  Avis  divers  en  celui  de  Journal  ou  de  Courrier  prêtent 
aux  questions  économiques  une  attention  soutenue  '*.  A  Tétranger, 
des  observateurs  passionnés  comme  les  émigrés,  ou  impartiaux 
comme  Mallet  Dupan  et  comme  certains  nouvellistes  prussiens, 
saxons,  hollandais  et  anglais,  donnent  leurs  informations  sur  la  si- 
tuation de  laFrance  révolutionnaire,  soit  dans  des  journaux  rédigés 
en  langue  française,  tels  que  le  Mercure  Britanniqne-\  la  Corres- 
pondance politique^,  le  Spectateur  dn  Nord"^,  les  Journaux  lit- 
téraires de  Berlin  ^  et  dléna*^  la  Gazette  de  Clèves  ^",  les  Aniiales 
de  Linguet^\  le  Journal  de  Peltier  ^^,  le  Courrier  de  V Europe  ^^, 
le  Journal  de  Genève^'',  le  Journal  de  Liège  ^^,  la  Gazette  de 
Leyde^^,  le  Nouveau  Journal  universel  d'Ainsterdam^'^^  soit  en- 
core dans  des  feuilles  en  langue  anglaise  et  allemande,  comme 
VAnnual  register  ^^,  les  Montlihj  Bevieivs,  les  grands  périodiques 
anglais,  Times,  Standard,  le  Politisches  Journal  de  G.  de  Sclii- 
rach  ^^  les  PoUtische  Staatskunde  von  Europa  dlgn.  de  Luca^", 

1.  Do  l'an  IV  à  l'an  VII,  6  vol.  in-8. 

'2.  De  mars  1791  à  nivùse  an  VIII,  80  vol.  in-8  et  3  vol.  in-4. 

3.  Ans  VII  et  VIU,  3  vol  in-8. 

4.  Liste  (très  incomplète)  dans  la  Bibliographie  do  Hatin  et  dans  le  Cû/alogue  de 
Vhistoire  de  France,  tome  IV. 

5.  Par  Mallet-Dupan,  10  octobre  1798-mars  1800,  5  vol.  in-8. 

6.  Par  le  même,  Hambourg-,  1796,  in-8. 

7.  Par  Piiyarol  et  autres,  janvier  1797-décembre  1802,  24  vol.  in-8. 

8.  De  1794  à  1796,  16  vol.  in-12. 

9.  Depuis  1796,  103  vol.  in-4. 
10.  De  1778  à  1792,  in-4. 

H.  De  1777  à  1792,  Londres  et  Paris,  19  vol.  in-8. 

12.  Paris,  de  179o  à  1802,  Londres,  35  vol.  in-8. 

13.  Par  Brissot  et  autres,  1776  à  1792,  Londres,  32  vol.  in-4. 

14.  Par  Mallet-Dupan,  de  1772  à  1792,  79  vol.  in-12. 

15.  Journal  général,  par  Lebrun  et  autres,  1785-90,  29  vol,  in-8.  —  Autre  journal 
dit  His/orique  et  litléraire,  par  l'abbé  de  Feller,  1773-94,  60  vol.  in*12.  —  Le  journal 
de  Bouillon  (d'abord  à  Liège),  1756  à  1793.  Voir  U.  Capitaine,  Recherches  sur  les 
journaux  liégeois,  1850,  in-12. 

16.  De  1680  à  1814,  in-4. 

17.  De  1688  à  1792,  in-4. 

18.  De  1758  à  1809,  49  vol.  in-8  (table  au  tome  XXIII). 

19.  De  1781  à  1822. 

(  20,  Wien,  1796  et  sq.,  in-8. 
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la  Minerva  d'Airln'uliolz  ',  les  Kniopaische  Annal f a  do  PoHgoIt  ^ 
l(^s  Ucitrtigr  ot  Fnrisetsunf/fln  itir  Lfïndrr  unil  Vo/h'prkundf  cl*» 
Korslor  et  Spivnj^ol  •',  le  lirufirrrhsrl  ol  le  Sf(int<niaffazin  <lf» 
SrhlOzer ',  le  Gôttinf/isrhes  Magnzin  do  Meiii'  ;>inirr\   le 

Mdf/azi/i  de  Buseliing  ". 

Enfin,  une  dernière  catégorie  de  |)ériodi(|ues,  ndle  des  journaux 
spéciaux  ou  revues  spéciales,  est  appelée  à  rendre  aux  historiens 
(les  services  encore  plus  jijrands.  Outre  les  Correspondances  /<///'- 
raircs  de  Grimm^  et  de  La  Hai'pe  ^,  outre  Y  Année  iUlth'aire  de  Fré» 
ron  ^  qui  font  une  i)lace  aux  publications  et  aux  nouvelles  de  tout 
genre,  et  qui  ne  dépassent  pas  les  premières  années  de  la  Révolu- 
tion, le  Mercure  de  France  ^^,  les  Archives  liltrraires  de  /7w/» 
rope^*,  le  Journal  des  Savants  '2,  présentent  le  même  caractère 
d'informateurs  précieux.  On  possède  aussi  des  recueils  particuliers 
qui  s'occupent  spécialement  des  questions  économiques,  tels  que 
la  Bibliothèque  de  Ihomme  public  *•'  l'ondée  par  Condorcet,  Pey- 
sonnel  et  Cliapeliei",  la  Chronique  du  Mois*\  organe  de  Cla- 
vière  et  de  son  groupe,  la  Décade  philosophique  ^^^  revue  de  pre- 
mier ordre  dont  le  lédacleur  en  chef  fut  Téconomiste  J.-B.  Say,  le 
Journal  d'Economie  politique  ••^  créé  par  Morellet,  Talleyrand, 
Dupont;  le  Journal  du  Gymnase  de  bienfaisance^^;  le  Journal 
des  Arts,  de  Littérature  et  de  Commerce  qui  fusionna  avec  la 
bibliothèque  française  de  Pougens  '®;  le  Bulletin  de  l  Institut 
d'Economie  politique  *^;  la  Bibliothèque  Britannique  de  Piclet  et 
Maurice  '-"  ;  le  Magasin  Encyclopédique  de  Millin  '*•. 


1.  Depuis  n9-2,  in  8.  —  2.  D.puis  1795.  —  3.  Ucpuis  1781  jusqu'à  1800. 
4.  De  1776  à  1793.  —  5.  De  1787  à  1794.  -  G.  De  17G7  à  1793. 

7.  Jusqu'en  1790,  éd.  Tascliereau,  16  vol.  in-8,  1829-31. 

8.  De  1774  à  1789,  6  vol.  iii-8,  1804-1807. 

9.  De  1757  à  1790,  292  vol.  in-l2. 

10.  De  1672  à  1820,  1,772  vol.  iu-12  et  in  8. 

11.  De  1804  à  1808,17  vol.  in-8. 

12.  De  166!)  à  1792,  121  vol.  iu-4. 

13.  De  1790  à  1792,  28  vol.  in-8. 

14.  Novembre  1791  à  juillet  1793,  3  vol.  in-8. 

l.*).  Du  10  floréal  au  W  au  21  septembre  1807,  31  fol.  in-8. 

16.  Du  10  IVuclidur  an  IV  au  30  vendémiaire  an  VI,  5  fol.  in-8. 

17.  .Vns  IV  et  V,  in-8. 

18.  Du  8  Uiermidor  an  Vll-décembre  1314,  54  vol 
in- 12. 

19.  Ans  XI  et  XII,  24  livr.  in-8. 

20.  De  1796  à  ISl.'i,  140  vol.  in-8. 

21.  De  1793  à  1816,  122  vol.  iu-8  «t  4  de  Ublei. 
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Parmi  les  journaux  ou  revues  scienlifiques,  il  en  est  dont  le 
dépouillement  est  indispensable  pour  l'iiistoire  économique  de  la 
Révolution.  Tels  sont  le  Journal  de  Physique^]  \\x  Bibliothèque 
phi/sico- économique  de  Parmentier  et  Deyeux  -  ;  les  célèbres  An- 
nales de  Chimie  fondées  par  Berthollet,  Lavoisier  et  autres^  ;  les 
Annales  des  Sciences  et  des  Arts'*  ;  le  Journal  de  Botanique  appli- 
quée à  r agriculture  et  aux  arts-';  le  Journal  des  Sciences,  Arts 
et  Métiers^.  Des  journaux  encore  plus  spécialisés  permettent  de  se 
rendre  compte  de  l'état  de  l'agriculture  et  du  mouvement  de  la 
propriété,  de  la  situation  des  manufactures,  du  commerce  inté- 
rieur et  extérieur.  Tels  sont  le  Journal  ou  Feuille  d'Agriculture 
et  d'Economie  rurale'^ ^\es Feuilles  du  Cultivateur^,  ies Annales^, 
les  Mémoires  d'Agriculture  ^^',  les  Cahiers  périodiques  de  cours 
d'agriculture  ^'  ,  recueils  auxquels  collaborèrent  les  meilleurs 
agronomes;  les  Journaux  de  la  Vente  et  des  Acquéreurs  de  biens 
nationaux^'-;  le  Journal  général  des  Manufactures,  Commerce, 
Arts  et  Agriculture  ^'^ ;  les  divers  journaux  de  spectacles  et  de 
modes  qui  commencent  à  abonder  '^;  les  Conquêtes  de  Vlndustrie 
nationale  ^'^  \  le  Bulletin  de  la  Société  d'Encouragement  à  F  indus- 
trie nationale  ^^ ;  le  Journal  des  Arts  et  Manufactures  ^^;  les 
Annales  des  Arts  et  Manufactures  de  Barbier  et  d'O'Reilly  '^,  et 
le  Journal  des  Mines  ^^,  ces  deux  recueils  de  premier  ordre;  le 

1.  De  1794  à  1823,  94  vol.  in-4. 

2.  De  1782  à  1826,  72  vol.  iii-12. 

3.  !'•  série,  1789-1815,  96  vol.  iii-8  et  3  de  tables. 

4.  I11-8,  3  vol.,  1809,  par  Dubols-Maisonueuve  et  J.  Dubuisson. 

5.  I11-8,  6  vol.,  1808-14  (par  Boiipland,  etc.). 

6.  Par  Hasseufratz,  Hrongniart  et  autres,  1792,  in-8. 

7.  Par  Borelly,  an  III,  7  vol.  in-8.  —  La  Feuille  du  môme  nom,  janvier  1788-dé- 
cembre  1790,  in-4  [Supplément  au  Journal  général). 

8.  La  plus  célèbre,  16  octobre  1790-vendémiaire  an  VI,  par  Parmentier  et  autres, 
7  vol.  in-4.  —  Autre,  par  Calvel,  1804,  in-8. 

9.  Par  Tessier  et  autres,  l'«  série,  in-8,  an  VI  à  1817,  70  vol. 

10.  Par  la  Société  d'Agriculture  de  la  Seine,  ans  IX  et  X,  4  vol.  in-8. 

11.  Par  Sarcey  de  SuUères,  1789-90,  in-8. 

12.  Octobre  1790-vendémiaire  an  III,  450  n»»  in-8.  —  Autre,  germinal  an  X-fin  an 
XII,  909  n"  in-fo. 

13.  Du  21  ventôse  an  V  au  3  pluviôse  an  VIII,  1.044  n<"  in-4. 

14.  Bibliograi)hie  de  ceux-ci  dans  le  Catalogue  de  l'histoire  de  France^  tome  IV  ; 
et  dans  Tourneux,  III,  682-684,  930-936. 

lo.  Vendémiaire  an  III,  7  n°'  in-8. 

16.  De  1802  à  1804,  2  vol.  in-4. 

17.  De  1795  à  1797,  3  vol.  in-8,  publié  par  la  Commission  executive  d'agriculture  et 
des  arts. 

18.  Du  1"  germinal  an  VIII  à  juin  1817,  61  vol.  in-8,  avec  tables. 

19.  An  III  à  1815,  32  vol.  in-8,  plus  2  de  tables. 


I.  Il  ib  lui  ut   fcCuNuMlyUh;   l>h   LA    H  h  Vol.  l   n"  ^    i  ;i\  «^ 

recueil  nnj^lais  T/tr  ropprtory  of  art  and  inanafaclarrs  o/  aii 
nations  '  ;  les  diverses  feuilles  inliliiires  Aflirhcs  confondues  plus 
lard  sous  le  nom  de  Petites  Af/ir/trs^  ;  le  Journal  du  Commerce 
de  VEarope  ^  :  la  ÏUbliothèqac  commerçante  de  Petichct  '  ;  et  enfin 
les  éphéniCres  Gazettes  ou  Courriers  de  la  Martinique  ^,  de  la 
Guadeloupe  *,  de  Sainte-Lucie^,  de  Saint-Domingue  ",  d'figyptc ', 
ainsi  que  le  Journal  peu  durable  de  la  }farine  et  des  Colonies  ***. 
Telle  est  rimmensité  des  sources,  qu'au  premier  abord  elle 
ins|)ire  une  sorte  d'élonnement,  auquel  pourrait  succéiler  une  im- 
pression de  découragement,  si  l'on  ne  songeait  que  les  grandes 
eu I reprises  bisloriques  n'ont  rien  d'impossible,  quand  elles  sont 
dirigées  avec  mélbode,  et  quand  elles  mettent  en  œuvre  l'effort 
discipliné  des  travailleurs. 

P.  BOISSONNADE. 


\.  In-8,  l"  st-rio  (1794-1802\  10  vol.  ;  -2'  série  <l<'imis  1802,  2  vol.  par  an,  Londres. 

2.  Depuis  1778,  les  Petites  Affiches  forment  une  collection  in-8  jusqu'en  1811; 
réunies  alors  au\  Petites  Affiches  «le  Pari?,  de  Ducr.iy-Duminil  (nivôse  an  VllI-sep- 
tombre  1811,  141  vol.  in-8),  et  aux  Affiches  ou  supplément  du  Journal  général. 

3.  In-4,  1792  à  1811. 

4.  Du  1"  germinal  an  X  à  180G,  in-8. 

5.  De  1788  à  1790,  3  vol.  in-8. 

6.  De  1788  à  1789,2  vol.  in-8. 

7.  De  1788  à  1790,  3  vol.  in-8. 

8.  Moniteur  ou  Gazette,  17G4  à  1790,  in-4  ;  Gazette  politique,  civile,  écono- 
mique, 1791,  in-4;  Courrier,  1790,  in-4;  Moniteur,  1791-93,  4  voL  in-f» ;  Gaze//*, 
an  X-an  XI,  in-f». 

9.  Courrier,  an  Vl-an  IX,  in-4  ;  Décade  Égyptienne,  ans  VII  et  VIII,  3  toI.  iii-4, 
10.  Ans  IV  et  V,  in-4. 


NOTES,  QUESTIONS  ET  DISCUSSIONS 


A  PROPOS  DE  QUELQUES  PUBLICATIONS  HISPANIQUES  RECENTES. 


L'histoire  de  TEspagne  iTiiisiilmane  est  encore  très  imparfaitement 
connue  ;  Toiivrage  de  Conde,  qui  s'étend  de  l'invasion  de  la  Péninsule  par 
les  Arabes  à  la  chute  de  Grenade,  est  aujourd'hui  considéré  comme  im 
arsenal  de  fausses  dates  et  de  faits  controuvés  ;  la  magistrale  esquisse  de 
Dozy  s'arrête  avec  l'entrée  en  scène  des  Almoravides  ;  du  reste,  quelle 
que  soit  la  valeur  de  ce  beau  travail,  on  ne  peut  nier  qu'il  ait  été  com- 
posé un  peu  prématurément.  Dozy  voulait  à  tout  prix,  et  non  sans  raison, 
faire  oublier  Conde;  mieux  que  personne,  il  savait  quelle  influence  dé- 
plorable l'auteur  espagnol  avait  exercée  tant  en  Espagne  qu'à  l'étranger. 
Aussi  après  avoir  publié  plusieurs  volumes  de  textes  et  de  Jlcchcrchcs, 
Torientaliste  hollandais  s'est-il  pressé  de  soumettre  au  jugement  du  pu- 
blic  une  histoire  générale  portant  sur  quatre  siècles  particulièrenjent 
obscurs.  11  va  de  soi  qu'à  cette  synthèse  provisoire  succéderont,  un  jour 
ou  l'autre,  des  monographies  plus  ou  moins  «  définitives  »,  qui  la  ren- 
dront inutile  ;  mais  Dozy  aura  été  un  initiateur  dans  toute  la  force 
du  terme. 

L'homme  qui,  avec  Dozy,  a  le  plus  contribué  à  la  connaissance  de 
l'Espagne  musulmane,  est  assurément  M.  Fr.  Codera.  Longtemps  profes- 
seur à  l'Université  Centrale,  il  a  consacré  sa  vie  entière  à  l'étude  de  la 
numismatique  et  de  l'historiographie,  de  la  toponomaslique  et  de  la 
biographie  hispano-arabes.  La  plume  à  la  main,  il  a  lu  tous  les  docu- 
ments qui  lui  ont  été  accessibles,  et  il  a  ainsi  rassemblé  une  collection 
de  tiches  qui  constitue  un  véritable  trésor,  d'ailleurs  très  libéralement 
ouvert  aux  travailleurs.  Cette  collection  de  fiches  renferme  les  éléments 
d'une  série  de  répertoires  qui  rendraient  d'immenses  services  :  il  serait 
en  effet  aisé  d'entreprendre,  grâce  aux  dépouillements  faits  par  M.  C, 
un  dictionnaire  géographique  et  un  dictionnaire  biographique  de  l'Es- 
pagne musulmane,  ainsi  que  des  Annales,  analogues  mulatis  mutandis 
aux  Ammlen  des  frànkischen  Rçlches  de  Richter.  Mais  M.  C.  est  animé 
vis-à-vis  de  lui-même  de  sentiments  de  défiance   injusiifiés;  trop  sou- 
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M'iit,ilM>l  lnniM"  a  pn^parer  des  mnlc^riaux,  alors  (|u  il  «IhiI  tout  m<s|. 
gué  pour  les  appariMllei*  ave«'  art,  et  na-l-il  pas  doiilé  de  l'imporlaiirr 
de  SOS  propres  elîorls  jiisfiiraii  point  de  déclarer  qu'il  avait  franchi 
«  un  paso  do  cnano,  donde  se  necesilaha  re(  r»rirr  In  rririfia  de  nn 
gi gante'  »? 

Son  œuvre  ccpemlanl  est  roiisitlt  rahli  .  «..  a  ,^i  j,„^  i.  i  i.  ii. n  lii  un  n- 
tionner  ses  très  nombreuses  productions  ;  qu'il  nie  suffise  de  rappeler 
quelques-unes  des  plus  noiables,  telles  que  son  Tialado  de  numismntica 
(irdbiyo-cspanola  (Madrid,  1879,  in-S"),  qui  fait  autorité  en  la  matière, 
sa  monographie  intitulée  Decadt'ncia  y  desapariciôn  de  lus  Alminavidf» 
rn  EspaTta  7.à\\vj,07Ai,  180U,  pet.  in-S"),  qui  continue  si  lioureuscment  V/fi.s. 
toire  de  Dozy,  et  cette  magnifique  liihliolheca  Arabico-liispana  (Matrili, 
1882-1893,  10  vol.,  in-8'),  à  la([uelle  rindifférence  des  pouvoirs  publics 
a  imposé  un  terme.  Le  reste  de  l'œuvre  de  M.  C.  est  épars  dans  diverses 
revues,  et  notamment  dans  le  Boleiin  de  la  Iteal  Acndemia  de  la  Ifislo- 
fin.  Si  M.  C.  avait  eu  plus  de  souci  de  sa  renommée  présente  et  future, 
il  n'aurait  certes  pas  manqué  de  réunir  en  volumes  l'ensemble  des  mé- 
nïoires  qu'il  a  rédigés  depuis  vingt-cinq  ans  environ  ;  mais  avec  sa  mo- 
destie coulumière,  il  ne  s'est  décidé  à  réimprimer  sous  le  titre  de  ^Tv/m- 
dios  cr'dicos  de  Historia  âvabe  cspanoln  '  ([uc  ceux-là  seuls  de  ses 
articles  qu'il  estime  être  d'un  «  interés  permanente,  o  al  menos  sub- 
sistente  en  tanto  que  no  sean  comunes  las  ideas  vertidas  en  cllos'  ». 

Ce  petit  livre,  —  je  dirais  volontiers  cette  anthologie,  —  prendra  place 
désormais,  dans  les  bibliothèques,  à  côté  des  Recherches àa  Dozy;  et,  do 
même  ([uc  ce  dernier  ouvrage,  il  ne  vieillira  point  de  si  tôt.  Les  mor- 
ceaux qui  le  composent  sont  en  effet  d'un  intérêt  durable  et  d'une  ori- 
ginalité fortement  accusée  ;  chaque  chapitre  est  un  modèle  d'érudition 
précise  et  sure ,  de  bon  sens  et  de  clarté  lumineuse.  Le  style,  très 
simple,  ne  détigure  en  aucun  endroit  la  pensée,  et  les  textes  ne  subissent 
jamais  d'interprétations  arbitraires.  Loin  de  solliciter  les  documents  on 
faveur  de  théories  préconçues,  M.  C.  se  borne  à  exposer  ce  qu'il  a  puisi"; 
dans  les  sources,  et,  comme  il  est  un  vrai  savanl,  il  a  le  courage  d'avouer 
son  ignorance,  lorsque  les  textes  font  défaut  ou  sont  irréducliblemenf 
contradictoires.  Aussi,  qu'il  s'occupe  du  comte  Julien  ou  de  la  prétendue 
inlhience  religieuse  d'Abd-er-Kaliman  ^^  que,  dans  une  suite  de  rv?cti- 
fications  à  la  Vasconie  de  M.  de  Jaurgain,  il  reprenne  l'histoire  de  la  do- 
mination musulmane  en  Aragon  et  en  Navarre,  qu'il  retrace  la  biographie 
de  iMohammed  Atawil,  roi  maure  de  Huesca,  ou  les  destinées  de  certaines 
dynasties  musulmanes  du  xi°  siècle,  M.  C.  résout-il  toujours  ce  problème 
diflicile  ,  qui  consiste  à  dire  constamment  du  nouveau  sans  jamais 
émettre  de  paradoxes. 

Ne  pas  émettre  de  paradoxes,  ne  pas  se  laisser  entraîner  par  le  mirage 
«les  hypothèses,  ne  pas  généraliser  hAtivement,  telle  a  été,  du  reste,  la 
méthode  invariable   de  M.  C.  Sans  doute,  il  n'a  avancé  que  lentement  ; 

I.   Fr.  Codera,  l'.shuiios  crilicos  de  llisloria  ùrube  espunoltt.  p.  ».      . 
■1.  Zar.igoaa,  iy03,  petit  iu-8.  [Colecciùn  de  ealudiot  dcubeê,  I.  VII.) 
Codera,  op.  cil..,  p|».  v-vi. 
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sans  doute  aussi,  —  et  on  le  lui  a  reproché,  —  il  n'a  point  remplacé 
V Histoire  des  Musulmans  cVEspagne  de  Dozy,  comme  Dozy  avait  rem- 
placé VHistoria  de  la  dominacion  de  los  Arabes  en  Espana,  de  Gonde. 
En  réalité,  il  a  fait  autrement  et  mieux,  car  il  s'est  plié  aux  exigences 
actuelles  de  la  science,  pour  laquelle  toute  synthèse  doit  être  précédée 
d'analyses  patientes  et  minutieuses.  Ces  analyses,  qui  demandent  une 
attention  si  soutenue  et  un  sens  critique  si  ferme,  auront  été  la  spécia- 
lité de  M.  G.  ;  et  je  ne  saurais  trop  faire  observer  que  c'est  à  dessein 
qu'il  a  renoncé  à  la  «  grande  histoire  ».  Il  déclarait  en  1899  que  «  hoy 
«  por  hoy,  quizâ  lo  iinico  que  debiera  hacerse,  es  trabajar  monografias, 
«  dilucidando  puntos  especiales  ;  monografias  que  rehechas  6  comple- 
«  tadas  por  el  mismo  autor,  é  por  autores  posteriores,  preparasen  los 
«  elemcntos  para  trabajos  de  conjunto  ^  ».  N'est-ce  pas  là  une  profession 
de  foi'? 

A  la  vérité,  ses  amis  et  ses  disciples  ne  pouvaient  lui  témoigner  plus 
éloquemment  leur  gratitude  et  leur  sympathie  qu'en  lui  dédiant  un  vo- 
lume de  mélanges,  au  moment  où  il  abandonnait  sa  chaire  *.  Pour  peu 
que  l'on  jette  les  yeux  sur  la  liste  des  auteurs  de  ce  volume,  on  verra 
que  M.  G.  compte  des  amitiés  un  peu  partout,  preuve  manifeste  que  sa 
réputation  a,  depuis  longtemps,  dépassé  les  frontières  de  l'Espagne; 
d'autre  part ,  si  l'on  parcourt  la  table  des  matières  ,  on  verra  que 
l'exemple  donné  par  M.  G.  a  porté  ses  fruits  et  que  l'orientalisme  n'est 
point  négligé  chez  nos  voisins.  D'aucuns  ont  même  été  «  surpris  »  de  ce 
réveil  de  l'orientalisme  dans  la  Péninsule'  ;  mais,  à  vrai  dire,  ce  qui  est 
surprenant,  ce  n'est  pas  ce  réveil  auquel  nous  assistons;  c'est  le  manque 
de  curiosité  scientifique  qui  a  caractérisé  l'Espagne,  à  l'égard  des 
choses  orientales,  pendant  de  longues  années.  Or,  dans  un  pays  où  les 
souvenirs  du  passé  juif  et  musulman  se  rencontrent  à  chaque  pas,  l'étude 
de  la  civilisation  musulmane  et  de  la  civilisation  juive  ne  devrait-elle 
pas  marcher  de  pair  avec  l'étude  de  la  civilisation  hispano-chrétienne? 
Et  il  ne  suffit  pas  que  le  gouvernement  crée  des  chaires  d'arabe  et  d'hé- 
breu, ce  qui  est  déjà  beaucoup;  il  faut, —  ce  qui  est  plus  encore, 
—  qu'il  procure  aux  érudits  des  instruments  de  travail  et  des  faci- 
lités de  travail,  qu'il  dote  les  bibliothèques  de  crédits  suffisants,  qu'il 
institue  le  prêt  des  livres  et  des  manuscrits  de  bibliothèque  à  biblio- 
thèque, qu'il  engage  des  négociations  en  vue  d'établir  le  prêt  internatio- 
nal des  manuscrits,  qu'il  subventionne  certaines  grandes  collections, 
notamment  qu'il  fournisse  aux  éditeurs  de  la  Bibliotheca  arabico- 
hispana  les  moyens  de  reprendre  leur  œuvre  après  douze  ans  d'interrup- 

1.  Fr.  Codera,  Decadencia  y  desapariciôn  de  los  Almoravides  en  Espana, 
pp.  xiv-xv. 

2.  Homenaje  à  D.  Francisco  Codera  en  su  jubilaciôn  del  profesorado.  Esludios 
de  erudiciôn  oriental  con  una  introducciôn  de  D.  Eduardo  Saavedra.  Zarajroz.i, 
1904,  gr.  in-8.  Cette  introduction  de  M.  E.  Saavedra  comprend  une  l)iographie  émue  de 
M.  Fr.  Codera,  et  la  bibliographie  de  ses  travaux. 

3.  Cf.  0.  Houdas  dans  Journal  des  Savants,  janvier  1905,  p.  51  :  «  On  est... 
quelque  peu  surpris  de  voir  que,  sur  les  trente-huit  mémoires  contenus  dans  le 
recueil...,  vingt-quatre  sont  dus  à  la  plume  de  savants  espagnols.  » 
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tion.  Sans  lo  concours  cfficaci^  de  l'EUit,  les  bonnos  volontés  ne  tnnle- 
raicnl  pas  à  s'endormir,  et  la  période  actuelle  d'"»U'»"  .»•....•.;«  ,-\,'>  qn,. 
le  prélude  d'une  nouvelle  période  de  somnolent 

Xous  voici  assez  loin  de  VIfomnnnje  à  /).  FrannscD  (uurra;  mais  je  ne 
rc^M'Clle  cependant  pas  de  métré  livré  aux  réflexions  qui  précèdent.  Il 
me  resterait,  maintenant,  à  signaler  les  principaux  articles  de  cet  Ifome- 
unjr  et  à  louer,  selon  leur  mérite  respectif,  les  collaborateurs*.  Ayant  eu 
le  plaisir  de  figurer  au  nombre  de  ceux-ci,  il  m'est  impossible  de  distri- 
buer des  éloges  individuels;  de  plus,  des  mémoires  tels  que  ceux  dont 
nous  sommes  redevables  aux  collègues  et  aux  élèves  de  M.  C.  n'ayant 
point  de  commune  mesure,  il  m'est  difficile  d'attirer  l'attention  des 
lecteurs  sur  les  uns  plutôt  que  sur  les  autres.  Je  noterai  seulement,  que 
ce  volume,  d'une  très  belle  tenue  scientifique  et  d'une  exécution  maté- 
rielle impeccable,  sera  consulté  avec  profit  par  tous  ceux  qui  s'intéressent 
à  l'orientalisme  en  général,  et  à  l'Espagne  musulmane  en  particulier. 
C'est  une  mine  de  renseignements  qu'il  faudra  exploiter;  c'est  aussi  un 
livre  comme  on  devrait  en  publier  souvent  en  Espagne,  pour  faire  avancer 
la  science  et  pour  amener  des  rapprochements  entre  les  érudits  espagnols 
et  les  érudits  étrangers,  qui,  en  bien  des  cas,  s'ignorent  ou  se  mécon- 
naissent. De  toutes  manières,  ce  recueil  honore  grandement  à  la  fois 
ceux  qui  ont  contribué  à  son  élaboration,  et  le  savant  modeste  et  ser- 
viable,  épris  de  vérité  et  dépourvu  d'ambitions,  auquel  il  est  très  affec- 
tueusement offert. 


*** 

Presque  en  môme  temps  que  ïllomenajc,  ont  paru  deux  ouvrages  et 
une  brochure  très  curieux  par  eux-mêmes  à  des  titres  divers,  et  très  sug- 
gestifs en  raison  des  tendances  qu'ils  représentent  :  je  veux  parler  du 
tome  I"  de  la  Colecciôn  de  documcntos  para  el  estudio  de  la  historia  de 
Aragon,  de  M.  E.  Ibarra,  des  Cuestiones  modernas  de  Historia,  de  M.  R. 
Altamira,  et  des  Tables  des  dix  premières  années  [189i-t 903)  delà.  Revue 
Hispanique. 

L'Espagne  chrétienne  du  haut  Moyen  Age  est  aussi  imparfaitement 
connue  que  l'Espagne  musulmane.  Les  monographies  n'abondent  pas; 
les  ouvrages  généraux  constituent,  d'ordinaire,  de  simples  décalques  des 
chroniques  et  des  annales;  et  celles-ci  étant  ou  très  succinctes  ou  encom- 
brées de  légendes,  il  en  résulte  que  les  récits  des  «  historiens  »  sont  à 

1.  Voici  la  liste  alphabétique  des  collaborateurs  :  .M.M.  José  Alemany,  Rafaël  Altamira, 
Miguel  Asin  y  Palacios,  L.  Barrau-Dihigo,  René  Ba8Si>t,  Francisco  Carreras  y  Candi, 
Roque  Châbas,  Harlwig  Dcrenbourg,  Leopoido  Eguilaz  y  Yangun«,  E.  Fagnan,  Manuel 
F«rraiHlis,  Ramon  Garcia  de  Liuares,  MarianoGaspar,  Léon  Gauthier.  Pahlo  Gil.  M.  J.  de 
Goeje,  Manuel  Gômez-Moreno,  Luis  Gonzalvo,  Ignazio  Guidi,  Kduardo  de  Hinojos;!. 
0.  Houdas,  Kduardo  Uiarra,  David  Lopes,  Duucan  B.  Macdunald,  A.  F.  .Mehrcn.  M.  Me- 
néndez  y  Polayo,  R.  M(  iiénd«'z  Pidal,  José  Miret  y  San»,  G.  A.  Nallino,  Mariann  ,\f  pj»i,o 
Antonio  Prieto  y  Vives,  Juliâu   Rihera.    Kduardo  Saave<l'  t 

Ureûa,  Manano  Viscasillas,  Antonio  Vives,  Ahmed  Zequi. 
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leur  tour  ou  d'une  sécheresse  ou  cVune  puérilité  lamentables.  En  outre, 
chroniques  et  annales,  loin  d'embrasser  l'ensemble  de  l'Espagne  chré- 
tienne, ne  concernent  guère  que  les  Asturies,  le  Léon,  la  Galice  et  la 
Castille;  la  Navarre  et  l'Aragon  ne  possèdent  pas  de  documents  narratifs 
anciens  ayant  quelque  valeur. 

Si  l'on  veut  essayer  de  reconstituer  sous  ses  différents  aspects  l'histoire 
de  l'Espagne  chrétienne,  on  devra  recourir  aux  pièces  d'archives.  C'est 
dans  les  chartes,  les  diplômes,  les  comptes,  les  procès-verbaux  d'ordre 
judiciaire,  etc.,  que  l'on  fera  désormais  les  découvertes  fécondes.  Mais 
ces  pièces  n'ont  vu  le  jour  qu'ea  petit  nombre;  de  plus,  si  elles  sont 
inventoriées  dans  les  grands  dépôts  publics,  mieux  vaut  ne  pas  parler  de 
certaines  archives  municipales  ou  capitulaires.  Mieux  vaut  également  ne 
pas  apprécier  la  façon  dont  on  a  dirigé  autrefois  certaines  collections, 
qui  toutes  ont  sombré. 

La  Colecciôn  de  documenlos  para  el  estudio  de  la  historia  de  Aragon  ', 
fondée  par  M.  E.  Ibarra,  professeur  à  l'Université  de  Saragosse,  s'annonce 
comme  étant  fort  bien  conçue.  Publier,  d'un  côté,  les  sources  encore 
inédites  de  Thistoire  de  l'Aragon,  d'un  autre  côté,  des  monographies 
exclusivement  composées  d'après  les  sources,  tel  est  le  but  que  se  pro- 
pose M.  I.  «  Sin  la  publicacion  de  las  fuentes  inéditas,  écrit-il,  la  tarea 
de  aprovecharlas  para  basar  sobre  cUas  estudios  especiales  del  derecho, 
literatura,  tilologia,  costumbres,  etc.,  es  dificilisima,  y  sin  estas  mono- 
grafias,  jamâs  podrâ  formarse  la  siritesis  constructiva  que  abarquc  todo 
el  desarrollo  de  la  historia  de  Aragon  *.  »  A  l'imitation  de  M.  Codera, 
M.  I.  a  donc  la  ferme  volonté  de  préparer  des  matériaux  à  l'usage  des 
historiens  futurs.  Cette  préoccupation  implique,  chez  M.  I.,  comme  chez 
M.  C,  la  parfaite  intelligence  des  conditions  dans  lesquelles  on  peut 
favoriser  les  progrès  de  l'histoire  de  l'Espagne  médiévale;  elle  implique 
d'autre  part  un  désintéressement  réel  :  n'est-il  pas,  en  etfet,  plus  agréable 
et  plus  lucratif  d'éditier  des  théories  brillantes?  Sans  doute,  les  théories 
s'écroulent  alors  que  les  textes  et  les  monographies  demeureiit  ;  mais 
n'a-t-on  pas,  entre  temps,  conquis  une  certaine  réputation  littéraire,  tou- 
jours fort  enviée,  même  par  les  érudits,  quoique  si  rarement  enviable? 
Et  n'a-t-on  pas  goûté,  par  surcroît,  le  charme  des  «  droits  d'auteur  »? 

Le  tome  1  de  la  nouvelle  collection  aragonaise  se  compose  de  cent 
cinquante  Documentos  correspondientes  al  reinado  de  Ramiro  I.  Pour 
former  ce  recueil,  M.  I.  n'a  épargné  ni  son  temps  ni  sa  peine  :  il  a 
visité  les  grands  dépôts,  tels  que  Y  Archiva  histôrko  nacional  de  Madrid, 
la  Bibliothèque  de  l'Académie  de  l'Histoire,  V Archiva  de  la  Corona  de 
Aragon  ;  il  a  fouillé  les  archives  locales,  telles  que  les  archives  des  Ca- 
thédrales de  Jaca,  Huesca,  Lérida  et  de  l'église  San  Pedro  el  Viejo,  de 
Ihiesca;  enfin  il  a  dépouillé  tous  les  ouvrages  d'histoire  aragonaise.  Etant 

1.  Colecciôn  de  documentos  para  el  estudio  de  la  hisloria  de  Aragon.  Tome  I. 
Documentos  correspondientes  al  reinado  de  Ratniro  I  desde  TXXXIV  luis  ta  TLXIII 
anos.  Transcripciôn,  prôlogo  y  notas  de  Eduardo  Ibarra  y  Rodrigue:-,  Catedrdtico 
de  hisloria  en  la  Universidad  de  Zaragoza.  Zarugoza,  1904,  iu-8. 

2.  Op.  cit.,  p.  V. 
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donnc^  le  carnctiMe  de  la  /{rvut^  dr  .S'.i/;»//mV  Inslorique,  il  no  mrsl  pat 
possible  do  parler  loi){<nenient  diiiu'  inivre  irérudition  pure;  mai»  je 
tenais  à  on  marcpier  TinlônM  ol  l'ulililé,  comme  je  liens  à  féliciter  rail- 
leur de  roricnlation  qu'il  a  in)priméc  h  son  activité  Hciontitiqno.  Il  est 
(Miija^'é  sur  la  voie  <iui  aboutit  à  la  connaissance  vraie,  solide,  intime 
d  une  région  et  dune  épcxpie:  point  n'est  besoin  de  lui  recommander  la 
persévéranec;  il  nous  do?jnera  «ertainement  les  volumes  qu'il  nous 
promet  sur  Sancho  Hamirez  et  ses  successeurs.  Mais  soubaitons  qnc  les 
appuis  ne  lui  manquent  pas,  et  que  le  public  o^^pairru)!  rimteillf"  n\i-r 
bienveillance  cette  entreprise  si  méritoire. 

Sous  le  titre  de  Curstiotra  modrmas  ilr  IJislomi  \  M.  H.  Altamira, 
prolesseur  k  rUniversité  d"Ovi«'do,  a  publié  un  ouvrage  qui  devrait  être 
lu,  couipris  et  médité  par  tous  les  érudits  et  tous  les  liistoriens  espagnols; 
il  contient  en  elîct  des  renseignements  indispensables  sur  un  grand 
nombre  de  faits  et  d'idées  qui,  par  malheur,  ne  sont  pas  toujours  fami- 
liers à  ceux  qui  font  métier  d'érudit  ou  d'historien.  Après  une  intro- 
duction sur  «  l'Histoire  au  .\ix«  siècle  )',M.  A.  montre  (ch.  I  ,  dans  les 
Pr<dr(fO))irni's  d'Ibn  Khaldoun,  les  «  précédents  de  la  méthodologie  et  de 
la  doctrine  historique  moderne»;  au  chapitre  11,  il  examine  «le  problème 
du  génie  et  de  la  collectivité  en  histoire  ",  au  chapitre  III,  diverses 
Cuesliones  palpitaîites,  qui  sont  «  l'inconscient  en  histoire  »,  «  le  maté- 
rialisme historique  »,  et  «  la  science  de  l'histoire  >- ;  puis  (ch.  IV-Vllli,  il 
parle  du  Congrès  international  d'Histoire  comparée  (Paris,  1900),  du  Con- 
grès international  des  Sciences  liistoriques  Jlome,  1903),  de  la  part  que 
l'Espagne  a  prise  à  ce  dernier  Congrès  et  de  la  part  qu'elle  aurait  pu  y 
prendre.  M.  A.  trace  ensuite  ch.  IX),  un  tableau  de  YKxladn  acltml  de 
los  csludios  histôrjros  en  KspnTm  y  olros  paises;  il  esquisse  (ch.  X)  une 
bibliographie  de  la  méthodologie,  et  termine  en  signalant  (ch.  XI) 
quelques  ouvrages  récents  relatifs  soit  à  l'histoire  sociale  et  économiane. 
soit  à  l'histoire  universelle  ou  à  l'histoire  de  la  civilisation. 

M.  H.  Altamira  est  un  des  rares  savants  espagnols  qui  soient  t»  im^  .  *• 
très  haute  estime  par  ses  confrères  français,  anglais  ou  allemands,  parce 
qu'il  est  un  des  rares  Espagnols  qu'un  «  nationalisme  »  quintes.sencié 
n'aveugle  pas  sur  les  défauts  de  ses  compatriotes.  11  a  mesuré  toute  l'éten- 
due de  la  route  que  l'Espagne  doit  parcourir  pour  être,  dans  son  en- 
semble, au  môme  niveau  intellectuel  que  les  autres  pays  de  l'Europe 
occidentale  ou  centrale,  mais  il  n'est  pas  de  ceux  qui  se  laissent  découra- 
ger et  ne  conservent  aucun  espoir  de  relèvement.  D'après  lui,  le  mal 
provient  de  ce  que  les  Espagnols,  ne  regardant  pas  a.ssez  au  dehors,  éprou- 
vent, en  face  de  leurs  propres  travaux, ou  bien  un  orgueil  exagéré  ou  bien 
une  détiance  sans  limites.  Calmer  cet  orgueil,  dissiper  cette  défiance, 
voilà  le  plus  cher  désir  de  .M.  A.  Pour  arriver  à  ses  fins»  il  ne  croil  pas 
(ju'il  y  ait  de  meilleur  moyen  (pie  d'apprendre  aux  Espagnols  ce  qui  se 
pass(!  dans  1  Europe  savante;  il  suppose  que  les  faits  parbTont  d'eux- 
mêmes  et  n'auront  pas  besoin  de  commentaires  copieux 

i.  Madrid,  1904,  iii  8  [UiblioUca  cienUficO'filo9ôfica\ 
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il  ne  tire  pas  toujours  de  son  exposé  les  conclusions  pratiques  qui  s'en 
dégagent  naturellement.  D'ailleurs,  sous  sa  forme  objective,  cet  ouvrage 
est  un  plaidoyer  en  faveur  des  procédés  et  des  méthodes  modernes;  et  c'est 
surtout  une  invite  pressante  à  travailler,  k  travailler  beaucoup,  à  rega- 
gner le  terrain  perdu  depuis  le  xvrii»  siècle,  époque  à  laquelle  l'érudition 
espagnole  rivalisait  avec  l'érudition  française  ou  germanique.  L'auteur 
traduit  sa  pensée  intime,  lorsqu'il  écrit  :  «  . ..  lo  peor  que  le  puede  pasar 
(c  â  la  juventud  es  que  se  cruze  de  brazos,  aunque  la  causa  de  su  incrcia 
«  sea  elconcepto  (mas  6  menos  exacto,  relativamcnte)  de  su  inf'erioridad. 
«  Lo  que  nos  echan  en  cara  los  paises  cultos,  no  es  que  seamos  màs  6 
«  menos  talentudos  que  ellos,  sino  que  no  trabajemos  2^,  ou  encore   : 
«...  Nuestro  refràn  castellano  ya  lo  dice  :  «  El  que  hace  lo  que  puede, 
«  no  esta  obligado  à  mâs  »  ;  pero  hay  que  hacer  eso  que   se  puede,  para 
cumplir  con  nuestro  primer  deber  de  hombres  »  *.  L'appel  que  M.  A. 
adresse  aux  hommes  de  bonne  volonté  sera-t-il  entendu?  Jadis  la  France 
a  traversé,  en  matière  historique  et  philologique,  une  crise  grave  dont  elle 
est  sortie  victorieusement,  grâce  à  la  clairvoyance  d'un  ministre  et  à  l'ar- 
deur généreuse  d'un  groupe  de  professeurs;  môme  à  trente-sept  ans  de 
distance,  l'exemple  pourrait  être  contagieux.  —  En  terminant  cette  rapide 
analyse,  j'ajouterai  que  pour  écrire  les  Cuesliones  modernas  de  historia,  il 
fallait  beaucoup  de  science  et  beaucoup  de  courage;  beaucoup  de  science, 
parce  qu'il  est  malaisé  de  condenser  en  trois  cents  pages  ce  qui  est  dis- 
persé dans  une  foule  de  livres  et  d'articles;  beaucoup  de  courage,  parce 
qu'il  est  téméraire  de  lutter  contre  la  routine,  et  de  combattre  des  tradi- 
tions séculaires  de  vanité  et  des  habitudes  déjà  fort  anciennes  d'apathie. 
A  tous  points  de  vue,  le  volume  de  M.  A.,  si  bien  documenté,  et  si  crâne 
malgré  son  allure  discrète,  symbolise  les  tendances  libérales  et  nova- 
trices, à  la  fois  révolutionnaires  et  prudentes,  de  l'Université  d'Oviédo. 

Hors  de  la  Péninsule,  les  études  hispaniques  ont  fait,  en  ces  dernières 
années,  des  progrès  considérables  :  la  table  de  la  première  décade  de  la 
Revue  Hispanique^,  dressée  par  le  directeur  de  ladite  Revue,  M.  R.  Foul- 
ché-Delbosc,  le  prouve  d'une  manière  péremptoire.  Non  seulement  cette 
table,  fort  ingénieusement  disposée,  permettra  de  retrouver  très  vite  les 
articles  que  l'on  recherchera,  mais  encore  elle  offre  un  intérêt  général 
indéniable,  car  elle  nous  montre  de  quels  côtés  se  sont  portés  de  préfé- 
rence les  efforts  des  hispanisants  étrangers;  nous  constatons  ainsi  que  la 
littérature  et  la  philologie  ont  été  cultivées  au  détriment  de  l'histoire, 
et  qu'en  histoire  le  moyen  âge  est  délaissé  au  profit  de  l'époque  moderne. 
En  outre,  cette  table  nous  indique  quelle  est  la  méthode  adoptée  :  publier 
des  textes  et  composer  des  monographies,  telle  est,  jusqu'à  présent,  la 
principale  i)réoccupalion  de  M.  F.-D.  et  de  ses  collaborateurs.  Les  résul- 
tats que  l'on  a  obtenus  sont  d'une  solidité  le  plus  souvent  parfaite,  et  s'ils 
ont  encore  l'inconvénient  d'être  fragmentaires,  il  y  a  lieu  de  croire  que 
le  zèle  des  érudits  s'appliquera  à  combler  les  lacunes  existantes.  En  tout 

1.  Op.  cit.,  p.  227. 

2.  Revue  Hispanique.  Tables  des  dix  premières  années  1894-1903,  dans  Revue 
Hispanique,  t.  X  (1903),  pp.  643-707. 
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il  u  (st  plus  permis  d'ignorer,  ou  de  feiridn?  d  ignorer,  une  revue  qui 
est,  an  dire  d'experts,  «  le  plus  savant  des  recueils  consacrés  a  Tétude  de 
la  lillérature  [et  de  l'iiisloire]  delà  Péninsule*.  >»  Philologues,  historiens, 
liltéraleurs,  ne  doivent  pas  négliger  de  le  dépouiller;  à  mesure  qu'ils  fcuil- 
leteront  les  différents  tomes,  ils  seront  frappés  de  voir  que,  d  année  en 
année,  tandis  que  le  nombre  de  pages  subissait  une  progression  ascen- 
dante, les  sujets  devenaient  plus  variés  et  les  articles  plus  importants.  Le» 
profanes  seront  même  très  étonnés  de  l'importance  de  ces  articles,  dont 
plusieurs  auraient  pu  former  de  petits  volumes,  et  ils  remarqueront,  non 
sanseftroi,  que,  à  côté  de  ces  contributions  de  longue  haleine,  on  a  ac- 
cordé la  plus  généreuse  hospitalité  aux  do(*umcnts  littéraires  ou  histori- 
([ues,  (luellc  que  fût  leur  étendue.  Ce  ({ui  étonnera  les  profanes,—  ce  qui 
les  choquera  peut-être,  —  est  précisément  ce  (^ui  fait  l'originalité  de  la 
Revue  IJispdtiif/ue  par  rapport  aux  périodiques  similaires,  lesquels  n'in- 
sèrent ordinairement  que  des  articles  assez  brefs  et  des  textes  très  courts. 
La  Revue  Hispanique  a  donc  l'aspect,  non  pas  d'une  «  revue  »,  selon  la 
formule  courante,  mais  bien  d'une  collection  de  textes  et  d'un  recueil  de 
mémoires;  or,  les  collections  de  textes  et  les  recueils  de  répertoires  et  de 
dissertations  ne  conservent-ils  pas  presque  indéfiniment  une  très  grande 
valeur  documentaire? 

L.   Barrau-Dihigo. 


Dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  internationale  de  renseignement 
\\.  XLIX.  pp.  396-398),  M.  E.  Lelong  donne  sur  Les  bibliothèques  univer- 
sitaires allemandes  depuis  trente-cinq  ans  d'intéressants  renseignements 
tirés  d'une  brochure  de  M.  A.  Roquette,  bibliothécaire  à  l'Université  de 
Goettingen  {Die  Finanzlaye  der  deutschen  Bibliotheken). 

La  production  de  la  librairie  allemande  a  monté  de  14.305  ouvrages  en 
1869  à  24.792  en  1900  (soit  une  augmentation  de  119  0/0),  et  le  prix  de 
vente  des  ouvrages  s'est  élevé  pendant  ce  temps  de  37.276  marks  à  105.170 
(soit  une  augmentation  de  182  0/0).  Dans  presque  tous  les  pays,  il  s'est 
produit  un  accroissement  analogue.  —  Or  le  budget  des  29  bibliothèques 
les  mieux  dotées  de  l'Empire  allemand,  parmi  lesquelles  22  universitaires, 
a  passé  de  380.000  marks  en  1870  à  926.660  en  1902. 

U  semblerait  (pic  leur  situation  fût  excellente:  «  .M.  Roquette  rependant 
n'en  juge  pas  ainsi,  et,  de  calculs  très  délicats  auxquels  il  se  livre  pour 
chaque  bibliothèque,  il  conclut  que,  comparé  à  l'accroissement  de  la 
production  en  Allemagne  et  à  l'étranger,  en  tenant  compte  aussi  de 
l'augmentation  considérable  du  prix  de  l'abonnement  de  la  plupart  des 
revues,  le  pouvoir  d'ac(iuisition  des  bibliothèques  allemandes  a  sensi- 
hlement  faibli  depuis  quinze  ans,  assez  légèrement  d'abord  de  1880  à  1890, 

\.  r,.  Desdevises  du  Dezert,  dans  Heme  de  Synthèse  historique,  t  IX  (1904),  p.  340. 
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plus  fortement  depuis  1890.  11  faudrait,  d'après  lui,  pour  satisfaire  aux 
besoins  auxquels  elle  a  le  devoir  de  répondre,  que  toute  bibliothèque 
d'université  allemande  fut  dotée  d'un  crédit  annuel  de  00.000  marks  au 
moins.  Or  ce  chiffre,  dépassé  par  les  bibliothèques  royales  de  Berlin  et  de 
Munich,  qui  ont  à  faire  face  à  des  dépenses  spéciales  d'acquisitions  de 
livres  rares  et  de  manuscrits,  n'est  pas  même  atteint  par  les  deux  bit)lio- 
thèques  universitaires  les  mieux  dotées,  celles  de  Strasbourg  et  de  Leipzig. 
Si  la  situation  budgétaire  ne  permet  pas  d'augmenter  les  crédits  alloués 
aux  bibliothèques  universityires,  M.  Roquette  estime  qu'il  conviendrait  de 
réunir  en  une  dizaine  de  groupes  régionaux  les  bibliottièques  allemandes. 
Chaque  groupe  comprendrait  une  bibliothèque  centrale,  largement  doléc, 
et  un  certain  nombre  de  bibliothèques  secondaires,  dont  chacune  serait 
affectée  —  en  dehors,  bien  entendu,  des  ouvrages  courants  —  à  une  spé- 
cialité déterminée.  Ces  bibliothèques  de  second  ordre,  mais  encore  foit 
riches  cependant,  au  lien  de  continuer  à  ne  posséder,  ccmme  aujourd'hui, 
qu'un  peu  de  tout,  arriveraient  ainsi  à  former  un  ensemble  de  ressources 
scientifiques  qu'une  bonne  organisation  des  échanges  entre  bibliothèques 
fédérées  mettrait  à  la  disposition  des  travailleurs  de  toute  une  région. 

«  Le  système  préconisé  par  M.  Hoquette  mérite  d'appeler  l'attention, 
en  dehors  même  du  pays  auquel  il  propose  de  l'appliquer.  Il  a  reçu  en 
Belgique  l'approbation  de  M.  L.  Paris,  conservateur-adjoint  de  la  biblio- 
thèque royale  de  Belgique  {Bévue  des  bibliothèques  et  archives  de  Bel- 
gique, mai-juin  1903).  Comme  le  dit  justement  M,  Paris,  en  terminant 
son  article,  un  entretien  convenable  des  grands  dépôts  littéraires  rentre 
dans  ce  qu'on  peut  appeler  «  les  frais  généraux  de  la  civilisation  ».  C'est 
ce  que  l'on  a  parfois  trop  oublié.  » 


Nous  avons  dit,  les  années  précédentes,  tout  le  bien  que  nous  pensions 
du  Béptrioire  méthodique  de  l'Histoire  moderne  et  contemporaine  de  la 
France,  rédigé  sous  la  direction  de  MM.  Gaston  Brière,  Pierre  Caron, 
Henri  Maïstre,  par  une  équipe  d'excellents  travailleurs,  et  publié  par  la 
Société  d'histoire  moderne. 

Le  5'^  fascicule  (année  1902)  en  a  paru  récemment  '.  Il  est  fait  avec  la 
même  conscience  que  les  précédents.  11  se  présente  avec  le  môme  plan 
général  de  classement,  —  sauf  que  l'histoire  des  sciences,  l'histoire  litté- 
raire et  l'histoire  de  l'art,  par  suite  de  circonstances  spéciales,  n'ont  pu 
y  être  introduites:  elles  hgureront,  pour  les  années  1902  et  1903  à  la  fois, 
dans  le  fascicule  prochain.  Le  dépouillement  des  périodiques  a  porté  sur 
plus  de  450  revues  françaises  et  sur  un  très  grand  nombre  de  revues 
étrangères;  plusieurs  lacunes,  à  ce  point  de  vue,  ont  été  comblées  et  l'ont 
été  même  pour  des  années  antérieures.  Le  relevé  des  comptes  rendus 
critiques  des  ouvrages  répertoriés  a  été  étendu  avec  raison  à  l'année  1903, 

1.  Paris,  Société  nouvelle  de  librairie  et  d'édition,  1904,  XXXVI-255  pp.  in-8. 
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pour  la  roiiniKnliic  tics  Ir.nailloiirs  ;  cl,  par  contre,  lo  choix  a  «le  tail 
avec  scvcritc  :  il  est  absiinic,  en  cflcl,  irencombrcr  les  bihliograpliics 
pour  la  mnntrr,  d'arliclos  imitilos  à  consulter. 

Les  :^.807  nmnéros  du  Ihlpp.vloivc  sont  prccrdcs  «le  la  table  de»  pcrio- 
tliques  et  suivis  de  trois  tables  de  noms  (autours,  personnes,  lieux).  C'est 
lii  un  admirable  outil,  ~  témoignage  des  progrès  accomplis  dans  la  soli- 
(larilé  et  instrument  de  progrès  dans  le  travail  historique, 

**. 

Nous  avons  déjà  signalé  à  nos  lecteurs  la  Critica  de  Benedelto  Crocc, 

(jui  est  entrée  dans  sa  troisième  année  et  qui,  grâce  à  Tautorité  et  au 
(aient  de  son  directeur,  jonc  un  grand  l'oie,  en  Italie,  dans  le  mouvement 
dos  idées.  Nous  leur  signalons  aujourd'hui  —  en  attendant  qu'une  note 
plus  détaillée  soit  consai^réc  à  l'une  et  à  l'autre  publications  —  une  jeune 
revue  et  une  revue  de  jeunes,  Leonardo^  qui  paraît  à  Florence  (14,  Rorgo 
Albizzi)  depuis  1903  et  dont  la  périodicité,  irrégulière  au  début,  est  de- 
venue cette  année  bimestrielle. 

Ouoi  qu'on  pense  des  tendances  de  ces  jeunes  gens,  de  leurs  aftinités 
avec  ce  qu'on  appelle,  en  France,  le  «nouveau  positivisme»,  en  Angle- 
terre et  aux  États-Unis,  le  «  pragmatisme  «  ou  V  «  humanisme  »,  de  leur 
ardente  curiosité  pour  les  œuvres  des  mystiques  anciens,  pour  les  nou- 
veautés les  plus  discutées  de  la  psychologie  ou  du  t  psychisme  »,  on  ne 
peut  ([u'éprouver  une  vive  sympathie  à  leur  égard.  Ils  ont  une  activité, 
une  ouverture  d'esprit  merveilleuses.  Ils  présentent  leurs  idées,  et  surtout 
leurs  espoirs,  avec  une  ingéniosité,  une  verve,  une  poésie  très  sédui- 
santes. Ils  sont  vraiment  jeunes,  et  ils  sont  italiens  :  ils  ont  la  passion  de 
la  philosophie  et  le  culte  de  la  beauté. 

Leonardo  suit  le  mouvement  de  la  pensée  contemporaine  avec  des  an- 
tipathies et  des  sympathies  très  prononcées  mais  avec  une  large  infor- 
mation Ses  rédacteurs  ont  l'ambition  de  contribuer,  pour  leur  part,  à 
approfondir  les  études  philosophiques  en  leur  pays,  et  ils  sont  la  preuve 
(jue  la  pensée  italienne  est  bien  vivante.  Les  nouvelles  générations  intel- 
lectuelles, disent  ils,  ne  se  contentent  plus  des  conquêtes  expérimentales, 
de  la  critique  histori(jue,  pas  plus  que  des  progrès  de  l'industrie  :  l'Italie 
éprouve  le  besoin  d'une  vie  spirituelle  plus  intérieure,  «  plus  divine  ». 
—  Tandis  qtie  Croce  et  (ientile  annoncent  une  Coilection  dr  philosophes, 
qui  comprendra  les  œuvres  les  plus  importantes  des  penseurs  modernes, 
de  Bruno  à  Herbart,  les  jeunes  gens  dont  nous  parlons  se  proposent  de 
piddier  une  Ctdh'clum  dr  mystujurs  :  il  y  a  là  une  entreprise  intéres- 
sante, —  indépendamment  de  leurs  préoccupations  parliculi 
IMiisque  les  volumes  projetés  joindront  k  une  ««  introduction  sm^ 
critique  »  «  une  introduction  objective  historique  ». 


BIBLIOGRAPHIE 


ANALYSES 


EuGENio  RiGNANO,  La  sociologia  nel  corso  di  filo  sofîa  positiva 
d'Augusto  Comte,  R.  Sandron,  editore,  Milano-Palermo-Napoli,  1904, 
in-18,  122  p. 

Dans  cet  opuscule,  M.  Rignano  adresse  quelques  objections  à  la  con- 
ception sociologique  d'A.  Comte.  La  première  de  ces  objections  concerne 
la  division  de  la  sociologie  en  une  partie  statique  et  une  partie  dyna- 
mique, cette  division  étant  beaucoup  moins  facile  et  moins  nette  en 
sociologie  qu'en  biologie.  Dans  les  phénomènes  biologiques,  en  effet,  l'or- 
gane et  la  fonction  se  prêtent  à  une  séparation  pour  ainsi  dire  radicale  et 
peuvent  dans  tous  les  cas  être  étudiés  indépendamment  l'un  de  l'autre. 
Dans  les  phénomènes  sociologiques,  en  effet,  cette  séparation  n'est  pos- 
sible que  dans  une  certaine  mesure  seulement  et  dans  des  limites  très 
restreintes.  C'est  ainsi  que  nous  pouvons  considérer  la  structure  physico- 
technique de  la  société  et  certaines  institutions,  comme  autant  d'organes 
dont  l'ensemble  constitue  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'anatomie  sociale  ; 
mais  dans  toutes  les  autres  manifestations  sociales,  l'organe  et  la  fonction 
sont  inséparables,  les  organes  n'exprimant  pour  ainsi  dire  que  les  rap- 
ports qui  existent,  à  un  moment  donné,  entre  les  différentes  fonctions 
sociales  et  changent  avec  elles. 

Un  autre  reproche  que  M.  Rignano  adresse  à  la  sociologie  de  Comte, 
c'est  de  trop  sacrifier  l'analyse  à  la  synthèse,  la  recherche  du  détail  à 
l'esprit  d'ensemble.  La  généralisation  à  outrance  a  caractérisé  toutes  les 
sciences  à  leur  début;  mais  au  furet  à  mesure  que  les  sciences  pro- 
gressent, cette  tendance  fait  place  à  la  recherche  du  détail,  à  l'étude  de 
rapports  particuliers,  et  ce  n'est  que  peu  à  peu  qu'elles  s'élèvent  à  des 
rapports  embrassant  un  nombre  de  phénomènes  de  plus  en  plus  grand, 
rapports  auxquels  elles  donnent  la  forme  et  la  valeur  de  lois.  11  doit  en 
être  de  même  en  sociologie,  et  cela  d'autant  plus  que  la  sociologie  est  la 
plus  complexe  des  sciences  et  que  les  phénomènes  qu'elle  étudie  se 
prêtent  moins  que  tous  les  autres  à  la  réduction  à  une  loi  unique.  Nous 
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pouvons  rôpoiulro,  h  cela  «pic  r.'csl  pm'isrmcnt  àcausc  do  leur  complexité 
(pi(»  les  pliénoinèncs  sociaux  ne  peuvent  être  étudié»  en  deliorH  de  toute 
idée  directrice,  de  tout  principe  régulateur.  Kt  la  loi  dite  «  des  trois  états  • 
formulée  par  Auguste  Comte  n'a  pas  à  nos  yeux  d'autre  valeur  que  celle 
d'une  idée  directrice  de  ce  genre.  M.  Mignano  nous  dit  encore  que  les  con- 
tingences, les  causes  pour  ainsi  dire  secondaires  et  accessoires,  jouent  un 
trop  grand  rôle  dans  révolution  des  sociétés  humaines,  pour  qu'on  puisse 
attribuer  à  toutes  le  même  schéma  de  développement,  attribuer  à  l'évo- 
lution de  chacune  d'elles  les  mûmes  causes  et  aux  phases  de  cette  évolution 
le  môme  ordre  de  succession.  Chaque  société  a  donc  sa  loi  d  évolution, 
présente  un  schéma  de  développement  qui  lui  est  particulier;  aussi  bien 
Comte  n'a-t-il  fait  k  notre  avis  que  retracer  le  schéma  de  développement 
de  nos  sociétés  européennes,  scliéma  qu'on  peut  considérer  comme  vrai 
d'une  façon  générale  et  dans  ses  grandes  lignes,  l.inl  (iii'on  m-  lui  accorde 
pas  la  valeur  d'une  loi  absolue. 

A  supposer  môme  que  des  recherches  ultcncuio  (KiiioiiIiimil  im  jour 
que  ce  schéma  ne  correspond  pas  à  la  réalité  des  faits;  il  n'en  reste  pas 
moins  que  le  procédé  suivi  par  Comte  est  le  seul  procédé  possible,  car 
pour  éclairer  et  interpréter  les  faits  sociaux  accumulés  par  l'étude  ana- 
lytique et  génétique,  nous  n'avons  pas  d'autre  moyen  que  celui  qui  nous 
est  fourni  par  notre  expérience  actuelle,  et  ce  sont  les  données  de  cette 
expérience  qui,  le  plus  souvent  malgré  nous,  président  à  l'analyse  et  au 
choix  des  faits,  à  leur  classification  et  k  leur  appréciation.  11  est  donc 
naturel  qu'imprégné  de  l'esprit  positif  et  des  tendances  scientiliqucs  de 
son  époque,  A.  Comte  ait  vu  dans  le  triomphe  définitif  de  cet  esprit  et  de 
ces  tendances  le  terme  nécessaire,  l'aboutissement  final  de  l'évolution 
historique.  Sa  seule  erreur  était  de  voir  dans  la  «  loi  des  trois  états  »  une 
vraie  loi  sociologique  analogue  aux  lois  naturelles,  alors  que  son  carac- 
tère téléologique  saute  aux  yeux.Kt  le  même  caractère,  nous  le  retrouvons 
dans  n'importe  quelle  autre  loi  sociologique,  même  dans  celle  de  la  lutte 
des  classes,  dont  M.  Rignano  se  montre  un  partisan  résolu,  puisque  cette 
loi  constitue  à  son  tour  une  application  à  l'interprétation  et  à  l'expli- 
cation du  passé  des  données  de  l'expérience  actuelle. 

D""  Ja.nkklf.vitcii. 


Georges  Weill.  Histoire  du  mouvement  social  en  France  (1852- 

1902).  Paris,  Alcan,  1904,  1  vn!    in  s».  ,|,.  VJ4  pages. 

11  convient  tout  d'abord  de  féliciter  M.  (.curges  Weill  d'avoir  entrepris 
l'étude  dune  question  si  neuve  et  si  intéressante.  I.e  programme  qu'il 
s'est  tracé  est  très  vaste,  car,  par  mouvement  social,  il  entend  «  tous  les 
efforts  tentés  pour  améliorer  la  condition  économique  de  la  classe 
ouvrière  ».  11  lui  a  donc  fallu  étudier  tout  à  la  fois  les  efforts  de  la  classe 
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riclic  pour  (Uendrc  son  patronage  sur  les  travailloiii^,  \o  inonvt^mont 
ouvrier  dans  ses  diverses  manifestations,  l'action  de  l'Ktat,  qui  ne  cesse 
de  grandir  dans  la  seconde  moitié  du  xix®  siècle.  La  documentation  est 
très  abondante  et  ti'ès  sûre,  aussi  complète  que  possible  dans  l'état  de 
nos  connaissances.  L'interprétation  des  faits  est  généralement  judicieuse. 
Un  esprit  vraiment  scientifique,  très  impartial,  très  objectif,  anime  tout  le 
livre,  et  ce  n'est  pas  un  mince  mérite  en  un  sujet  qui  nous  touche  de  si 
près.  M.  Georges  Weill  s'est  efforcé  de  toujours  unir  l'exposition  des  idées 
et  le  récit  des  faits.  Il  s'est  appliqué  à  suivre  autant  que  possible  l'ordre 
chronologique.  Une  autre  méthode  d'exposition  lui  eût  permis  sans  doute 
de  grouper  plusfortemenlles  idées  et  les  faits;  mais  celle  qu'il  a  employée 
a  tout  au  moins  l'avantage  de  donner  l'impression  de  la  vie. 

Les  premiers  chapitres  sont  consacrés  au  mouvement  social  de  la 
France  pendant  le  Second  Empire.  Il  semble  au  prenner  abord  que  ce  soit 
une  période  de  recul.  La  Révolution  de  1848  a  échoué;  non  seulement  la 
politique  socialiste,  mais  toute  tentative  de  réforme  sociale  paraît  con- 
damnée. Toutefois  le  suffrage  universel  a  survécu  à  la  République;  si  son 
premier  effet  a  été  de  contribuer  à  la  restauration  de  l'Empire,  il  va, 
d'autre  part,  obliger  le  gouvernement  autoritaire  de  Napoléon  III  à  faire 
quelques  concessions  h  la  démocratie  et  à  s'inquiéter  do  la  question  so- 
ciale. Dès  le  début,  l'Empire  se  pose  à  la  fois  en  adversaire  du  socialisme 
et  en  protecteur  de  la  classe  ouvrière.  C'est  ainsi  qu'il  accorde  des  sub- 
ventions pour  l'amélioration  des  logements  ouvriers,  que  le  décret  du 
26  mars  1852  favorise  le  développement  des  sociétés  de  secours  mutuels, 
qu'en  1853,  des  délégués  ouvriers  sont  adjoints  aux  Conseils  de  pru- 
d'hommes. Mais,  en  même  temps,  on  établit  que  les  présidents  de  ces 
Conseils  seront  nommés  par  le  gouvernement,  on  rend  plus  rigoureuse 
pour  les  ouvriei's  l'obligation  du  livret,  on  les  soumet  aux  mesures  poli- 
cières les  plus  vexatoires,  on  exerce  sur  eux  une  effrayante  compression 
morale. 

Les  penseurs  eux-mêmes  subissent  l'influence  de  cette  réaction.  La 
plupart  des  théoriciens  prêchent  l'apaisement,  l'union  du  capital  et  du 
travail.  C'est,  semblet-il,  le  trioniphe  des  économistes  libéraux  ortho- 
doxes, ou  des  Auguste  Comte  et  des  Le  Play,  pour  qui  il  ne  saurait  y  avoir 
de  salut  que  dans  le  patronage  des  classes  supérieures.  Seul  parmi  les 
républicains,  Vacherot,  dans  sa  Bémocralie,  affirme  le  droit  de  l'État 
d'intervenir  dans  l'organisation  économique.  D'autres  écrivains  (Dupont- 
White,  Villiaumé,  Wabras)  se  prononcent  pour  l'interventionnisme,  mais 
n'exercent  que  peu  d'influence.  Proudhon  continue  à  écrire  :  le  révolu- 
tionnaire demande  des  réformes  pratiques  et  modérées;  il  voit  dans  le 
miitualisme  le  seul  procédé  capable  d'anéantir  le  capital.  Son  influence 
sur  les  travailleurs  sera  profonde  pendant  tout  le  Second  Empire. 

Le  réveil  de  la  classe  ouvrière  se  manifeste  vers  1860.  Il  se  produit 
malgré  la  compression  gouvernementale.  Il  est  une  conséquence  natu- 
relle du  développement  très  rapide  de  la  grande  industrie.  La  hausse  des 
salaires  ne  suit  que  de  très  loin  la  hausse  formidable  des  prix.  Les  pa- 
trons, que  ne  relient  aucune  loi  de  protection  ouvrière,  exploitent  dure- 
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mont  loiir  porsonm»!.  I.c  n'voi!  de  la  rlussc  oiivriiTC  fui  favoiinr,  il'nil- 
ltMii*s,  par  la  bitMivcillanro  int<^rcss(^c  du  goiivornomoni  impérial,  qui, 
«Ml  1862.  prit  rinilialivo  do  IVnvoi  do  dc^lf^gin''»  oiivrion  k  rRxpoftilion 
rnivcrsollc  do  Londres.  Les  dôlc^giirs,  dans  lonrs  rapporl»,  propowTonl 
loiil  un  pro^n-aniîue  do  rôformes  (libcrlô  de  r(^uniun  cl  d'asuocialion , 
journôc  do  10  lionros  .  Les  revcrnlirations  onvriôros  devenaienl  pln«  pré- 
cises ot  plus  pressantes.  La  loi  de  iSOV,  qui  accordait  le  droit  de  coalition, 
MO  fil  qu'accélérer  le  monvement.  Les  grèves  se  multiplient;  on  réclame 
linslruotion  primaire  obliffaloire  et  gratuite,  la  liberté  d'association,  le 
droit  de  former  dos  cbambres  syndicales  ouvrières.  M.  G.  W.  note  la 
faiblesse  et  Tirrôsolution  du  gouvornoment,  qui  désire  so  faire  bien  venir 
des  masses  ouvrières,  mais  qui  n'ose  accomplir  aucune  K'forme  pro- 
fonde. C'est  alors  que  s'accuse  le  mouvement  révolutionnaire,  l/lnlcrna- 
tionale,  fondée  en  1804,  et  où  dominent  d'abord  les  Proudhoniens,  finit 
par  adhérer  à  la  doctrine  collectiviste  et  à  la  méthode  révolutionnaire. 
La  lutte  devient  plus  aigui'  entre  le  capital  et  le  travail;  et  en  même 
temps,  les  ouvriers  prennent  la  part  la  plus  vive  aii  combat  que  nionont 
les  républicains  contre  l'Empire. 

M.  W.  manpie  nettement  le  caracltie  do  la  (lummuuc.  l^illc  a  «  i.-  .i*.tiit 
tout  un  mouvement  patriotique,  où  le  socialisme  ne  joua  qu'un  rôle 
secondaire  ;  elle  n'eut  pas  de  système  arrêté  de  réformes  économiques. 
Mais  elle  passa  en  France  et  surtout  à  l'étranççor  pour  une  tontativo  de 
révolution  sociale. 

La  répression  de  la  Commune  fut  lo  sii^ii.il  d'une  réuoliuii  |.v,;.ii.,..,  ,  ; 
sociale.  L'Assemblée  nationale  fit  une  loi  contre  l'Internationale,  repoussa 
la  liberté  d'association,  se  montra  hostile  à  toute  intervention  de  l'Klat 
on  matière  économique,  et  la  seule  loi  de  protection  ouvrière  fut  celle  de 
187i,  qui  perfectionnait  la  loi  de  1841  sur  le  travail  des  enfants  et  créait 
des  inspecteurs  pour  assurer  l'exécution  des  nouveaux  règlements. 

M.  G.  W.  décrit  ensuite  le  réveil  du  mouvement  ouvrier  dans  les  pre- 
mières années  de  la  Troisième  Républitiue.  11  montre  qu'il  fut  d'abord 
assez  lent,  car  la  (juostion  politi(iuc  primait  toutes  les  autres.  Les  mili- 
tants ouvriers  furent  d'abord  dos  modérés,  qui  no  croyaient  qu'à  l'effica- 
cité de  l'association  syndicale  et  de  la  coopération.  Mais  bientôt  le  collec- 
tivisme fit  son  apparition.  Toutefois  il  ne  fit  de  sérieux  progrès  qu'à 
partir  do  1870,  lorsque  le  congrès  ouvrier  de  Marseille  eut  adhéré  à  la 
doctrine.  Le  parti  socialiste  était  fondé;  il  fut  puissamment  conslitué, 
élabora  un  programme  minimum,  mais  n'eut  d'abord  aucune  action 
électorale;  en  1881,  il  recueillit  à  peine  5'â,000  voix.  De  1880  à  1890,  la 
propagande  socialiste  fut  très  active,  mais  des  dissensions  intestines  affai- 
blissaient le  parti.  D'ailleurs,  les  républicains,  qui  avaient  définitivement 
triomphé  de  la  réaction,  restaient  toujours  hostiles  au  socialisme.  Cepcn- 
(lint,  ils  se  préoccupaient  plus  vivement  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'alors 
dos  ([uestions  sociales  :  ils  répondaient  à  l'un  des  vœux  les  plus  chors  de 
la  classe  ouvrière  en  établissant  l'enseignement  gratuit,  obligatoire  et 
l.iïque,  la  loi  de  188V  donnait  l'oxistence  légale  aux  syndicats  ol  r\\\ 
unions  de  svndicals. 
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A  partir  de  1889,  la  Chambre,  où  dominaient  cependant  les  modérés  et 
qui  ne  comprenait  qu'un  petit  groupe  de  socialistes,  sembla  incliner  plus 
résolument  vers  les  réformes  sociales.  En  1891,  fut  créé  un  Conseil  supé- 
rieur du  Travail,  où  devaient  figurer  des  délégués  ouvriers.  Mais  ce  fut 
surtout  l'année  1893,  qui  marqua  une  date  décisive  dans  l'histoire  du 
socialisme  français;  50  députés  socialistes  furent  élus.  L'auteur  marque 
les  progrès  du  socialisme  parlementaire,  les  conflits  qui  s'élevèrent  dans 
le  parti.  11  nous  montre  une  fraction  de  plus  en  plus  importante  du  parti 
inclinant  vers  les  réformes  pratiques  et  exerçant  par  là  môme  une  in- 
fluence décisive  sur  le  progrès  des  idées  interventionnistes.  Ainsi  s'ex- 
plique le  travail  de  législation  ouvrière  qui  a  été  particu.lièrement  actif 
de  1898  à  1902,  et  qui  eût  mérité,  me  semble-t-il,  une  description  moins 
brève.  De  plus  en  plus,  l'État  intervient  dans  l'organisation  du  travail, 
et  aujourd'hui  l'interventionnisme  n'est  plus  sérieusement  contesté. 

Un  chapitre  très  instructif  est  consacré  à  la  mutualité  et  à  la  coopéra- 
tion, dont  les  progrès  ont  été  très  rapides  depuis  1898.  Un  fait  significatif, 
c'est  que  les  socialistes  français,  qui  ne  voyaient  qu'avec  défiance  la  coo- 
pération, ont  fini  par  la  préconiser  et  par  reconnaître  en  elle  un  instru- 
ment efficace  de  l'émancipation  ouvrière.  Non  moins  remarquables  ont 
été  les  progrès  du  mouvement  syndical:  le  nombre  des  syndiqués  s'est 
considérablement  accru;  des  Bourses  du  Travail  se  sont  créées;  les  fédé- 
rations de  métiers  se  sont  multipliées,  et  enfin,  par  la  fondation  de  la 
Fédération  des  Bourses  et  de  la  Confédération  générale  du  Travail,  la 
classe  ouvrière  a  tenté  de  donner  à  ses  groupements  syndicaux  l'organi- 
sation centrale  qui  lui  manquait  encore. 

Dans  sa  conclusion,  M.  G.  W.  remarque  qu'en  France  les  ouvriers  ré- 
pugnent à  former  un  parti  de  classe  isolé  et  que  leur  idéalisme  les  a 
toujours  portés  à  sauvegarder,  avant  tout,  la  liberté  politique  et  les  prin- 
cipes républicains;  il  constate  que  le  suffrage  universel  et  le  régime  par- 
lementaire favorisent  la  tactique  réformiste;  il  note  les  progrès  du  contrat 
collectif  du  travail,  de  l'indépendance  économique  de  la  classe  ouvrière; 
enfin  il  marque  le  triomphe  de  l'interventionnisme. 

Je  n'ai  pu  donner  qu'une  idée  très  incomplète  d'un  livre  qui  rendra  les 
plus  grands  services  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  politique  et 
sociale  de  la  France  au  xix^  siècle.  On  y  trouvera  des  informations  très 
sûres  et  souvent  très  précises.  On  regrettera  seulement  que,  de  parti-pris, 
l'auteur  n'ait  fait  que  de  très  brèves  allusions  à  la  condition  économique 
des  ouvriers*,  qui,  non  moins  que  les  événements  politiques,  ont  eu  une 
influence  considérable  sur  le  mouvement  social.  Mais,  cette  réserve  faite, 
on  le  louera  d'avoir  mené  à  bien  une  tâche  difficile.  Sans  doute,  il  n'a 
pas  épuisé  le  sujet;  des  monographies  précises  fourniront  des  données 
nouvelles;  mais  ce  livre  restera  pendant  longtemps  un  précieux  instru- 
ment de  travail,  qui  suscitera  d'autres  études. 

Henri  Sée. 

1.  cf  Cette  histoire  du  mouvement  social,  dit-il  dans  sa  Préface,  est  avant  tout  une 
histoire  politique  destinée  à  montrer  comment  les  questions  ouvrières  ont  été  posées 
ou  résolues  par  les  divers  gouvernements  et  les  divers  partis.  » 
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Ahoiio  Livi.  L'indeterminismo  nclla  filosofla  franoese  oontem- 
poranea.  La  Hlosofia  délia  contingenza.  —  Klonrico,  Srrhrr. 
1  V.  in-8»,  x-301  p. 

M.  Lcvi,  se  proposant  (l'étudier  le  mouvement  indéterminiRte  dans  U 
France  contcniporaino,  consacre  un  premier  volume  à  In  philuMophie  de 
la  contitujenct;,  et  se  réserve  d'en  consacrer  un  autre  à  la  philoxophie 
nouvelle.  A  vrai  dire,  cette  division  n'est  pas  toujours  rigoureusement 
observée  par  lui;  c'est  ainsi  qu'à  propos  de  l'œuvre  de  M.  Bergson,  il  cri- 
tique certaines  thèses  (jui  relèvent  de  la  seconde  tendance.  D'autre  part, 
cette  même  division  est  assurée  parfois  d'une  manière  en  apparence  arli- 
Hciellc  ;  c'est  ainsi  qu'il  partage  entre  les  deux  tendances  l'œuvre  de 
M.  Bergson,  attribuant  à  la  première  VEssni  sur  les  dnunt'es  immrdinics 
de  la  conscience,  k  la  seconde  Malière  et  Mémoire.  Au  reste,  ces  incerti- 
tudes et  cet  artifice  apparent  procèdent  d'une  vision  très  exacte  de  la  filia- 
tion de  ces  deux  londances.  Et  l'indélorminisme,  dans  son  ensemble,  est 
rattaché  par  l'autour  k  ses  origines  piiilosophi(iuos,  scientifiques,  esthé- 
tiques et  sociales;  ainsi  le  mouvement  philosopiiique  n'esl  pas  envisagé  de 
façon  abstraite,  et  la  relation,  par  exemple,  est  nettement  établie  entre  le 
contingcntisme  de  M.  Bergson  ou  de  M.  Hemacle  et  la  poésie  symboliste. 

Le  volume  actuel  comprend  trois  parties.  La  première,  après  avoir 
exposé  brièvement,  suivant  l'esprit  synthétique  indicjué  plus  haut,  l'his- 
toire de  la  philosophie  française  au  xix*  siècle,  étudie  les  philosophirs  de 
la  liberté,  prélude  des  doctrines  de  la  contingence.  Secrétan,  Henouvier 
et  Ravaisson  fournissent  la  matière  de  cette  analyse.  Et  le  passage  est 
assuré,  parl'fpuvre  de  M.  Boutroux,  des  théories  de  la  liberté  au  contin- 
gentismc  proprement  dit.  In  court  appendice  expose  les  idées  de  M.Ollé- 
Laprune  sur  la  croyance  et  la  certitiulc  morales  (à  vrai  dire,  cet  exposé 
n'est  guère  à  sa  place  ici,  les  idées  de  M.  OUé-Laprune  ayant  influé  seule- 
ment sur  les  promoteurs  de  la  philosophie  nouvelle,  si,  comme  il  est 
probable,  l'auteur  range  parmi  ceux-ci  M.  Blondel  aussi  bien  que  M.  Wil- 
bois  et  M.  Le  Hoy).  La  deuxième  partie,  divisée  en  deux  livres,  est  une 
analyse  directe  de  l'ceuvre  des  contingentistes,  d'abord  en  ce  qui  concerne 
la  critique  des  sciences  morales  (MM.  Bergson,  Hemacle  et  Jean  Webcr), 
puis  celle  des  sciences  formelles  (MM.  Milhaud,  Tannery  et  Poincaré'.  La 
troisième  partie,  ou  Conclusion,  renferme  les  objections  adressées  par 
M.  Lcvi  aux  thèses  du  conlingentisme.  Kn  somme,  le  contingcntisme  lui 
apparaît  comme  une  phase  purement  critique  du  mouvement  indétermi- 
niste, entre  la  me/ap//»/^"/'/''  <los  philosophes  de  la  libert»»  et  relie  des 
nouveaux  philosophe^. 

La  dernière  partie  seule  appellerait  (iiiel(jne>  uli>ti  ^,lllMil>.  .\iii«iu>  U  di.s» 
tinction  assez  juste  que  fait  M.  Levi  entre  le  courant  anti-intellectualiste 
représenté  par  MM.  Bergson,  Hemacle  et  Weber.  et  le  courant 
liste  que  représentent  MM.  Milhaud,  Tannery  el  Poincaré    ton! 
pellation  à' irrationnelle  convient  en  somme  assez  mal  à  la  doclnni       /( 
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plète  de  M.  Bergson,  à  moins  que  Ton  identifie  le  rationnel  avec  le  pur 
logique).  Une  objection  générale  de  l'auteur  me  semble  peu  fondée  :  il 
accuse  les  conlingenlistes,  en  bloc,  de  n'avoir  point  de  théorie  gnoséolo- 
gique,  de  se  borner  à  une  critique  des  produits  de  l'esprit,  de  tenir  la 
critique  kantienne  pour  non  avenue.  Or,  l'examen  diffus  de  la  critique 
kantienne  se  trouve,  et  chez  M.  Boutroux,  et  chez  M.  Bergson,  et  chez 
M.  Milhaud;  et  l'on  ne  saurait  dire,  ni  qu'ils  aient  ignoré  le  kantisme,  ni 
qu'en  critiquant  les  sciences  ils  n'aient  point  envisagé  l'activité  spirituelle 
qui  les  produit.  Peut-être  leur  manière  de  poser  le  problème  critique 
est-elle  plus  actuelle,  plus  féconde  et  plus  concrète  que  celle  des  épisté- 
mologistes  kantiens.  Et  c'est  précisément  en  cela  que  la  philosophie  nou- 
velle me  semble,  avec  M.  Le  Roy,  se  rattacher  très  heureusement  au  con- 
tingentisme.  On  peut  relever  chez  M.  Levi  un  certain  ton  de  remontrance 
assez  déplacé,  lorsqu'il  fait  la  leçon  à  des  hommes  tels  que  MM.  Boutroux 
et  Milhaud.  Ne  va-t-il  pas  leur  apprendre  la  distinction  entre  la  géométrie 
intuitionnisle  et  la  géométrie  analytique?  iNe  reproche-t-il  pas  à  M.  Bou- 
troux d'avoir  mal  saisi  le  point  de  vue  des  sciences  de  la  nature,  sons 
prétexte  qu'il  retient  dans  leur  concept  la  notion  de  qualité  qu'elles  éli- 
minent? Si  je  ne  me  trompe,  M.  Boutroux  a  voulu  montrer  qu'elles  ne 
parviennent  pas  à  éliminer  entièrement  cette  notion.  Et  M.  Levi  se  con- 
tredit lui-même  à  son  insu,  puisqu'à  la  page  251  il  rejette  la  psychologie 
et  les  autres  sciences  du  sujet  conscient  hors  du  mécanisme  des  sciences 
de  la  nature,  tandis  qu'à  la  p.  283  il  ramène  la  psychologie  à  une  réduc- 
tion des  faits  psychiques  à  leurs  éléments  sous  la  loi  (mécanique;  de 
l'identité.  L'interprétation  que  donne  Fauteur  des  idées  de  M.  Bergson 
est  paradoxale.  11  y  voit  une  déduction  logique  des  formes  de  la  vie  inté- 
rieure, et  non  une  intuition  psychologique  du  moi  profond;  de  telle 
sorte  qu'en  son  aspect  purement  contingentiste,  la  philosophie  bergso- 
nienne  constituerait,  non  une  psychologie,  mais  une  critique  de  la  psy- 
chologie. Il  en  résulterait  que,  d'une  part,  Y  Essai  serait  inattaquable 
(puisque  M.  Bergson  ne  cherche  pas  à  y  traduire  les  intuitions  par  les 
formes  inadéquates  du  langage),  et  que,  d'autre  part,  Matière  et  Mémoire, 
contribution  à  la  psychologie,  serait  contradictoire  (puisque  M.  Bergson 
y  traduit  les  intuitions  par  des  métaphores,  telles  que  les  plans  de  cons- 
cience). Entre  le  contingenlisme  oXlaplnlosophie  nouvelle  de  M.  Bergson, 
il  y  aurait  donc  opposition.  .le  crois  cette  interprétation  inexacte.  M.  Ber- 
gson a  expliqué  dans  la  Revue  de  Métaphysique  (janvier  1903)  de  quelle 
manière  il  entend  le  rapport  du  discours  et  des  concepts  à  l'intuition;  et 
il  me  semble  avoir  appliqué  sa  méthode  dès  son  premier  ouvrage. 

M.  Levi  caractérise  en  deux  mots  les  conséquences  de  la  philosophie 
de  la  contingence  :  scepticisme  et  amoralisme .  Mais  sa  discussion  des 
thèses  de  MM.  Milhaud  et  ïannery  est  si  flottante  que  nous  avons  peine  à 
comprendre  ce  qu'il  entend  par  certitude  scientifique,  en  ce  qui  concerne 
l'application  des  hypothèses  logiques  ou  mathématiques  à  l'expérience. 
Ouant  au  moralisme,  il  semble,  dans  sa  discussion  des  idées  de  M.  Re- 
maclc,  le  rattacher  à  la  notion  de  l'impératif  catégorique.  Au  reste,  il 
affirme, sans  preuves,  qu'un  principe  moral  doit  être  détenninanl  pour  être 
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•  tiicaiL,    cl   LC  n  chl   pus  rctuler  la  inorulo  du  cuultiirs' i*><  •>««  «pic  do 

nliilcr  (CQ  Toxposunt  avec  peu  d*cxactihidcj  In  morale  \?j  de  M.  Jean 

Wcbcr.  Eli  somme,  M.  I.evi  se  fonde,  pour  condamner  la  pli  il  :    do 

la  conlingonce,  sur  le  préjugé  des  principes  univ(;rsrls  et  i  «*, 
logiques  ou  moraux. 

J.  .SK<;o.Nb. 


BfiNoisT-HA.NAïu'iEH,  Le  drame  naturaliste  en  Allemagne. 
Paris,  lOOo,  302  pp.  in-8«. 

C/cst  une  thèse  intéressante  que  soutenait  naguère,  en  Sorbonne,  l'au- 
leur  de  ce  livre.  Le  sujet,  le  voici  :  «  En  1881),  un  événement  se  produit 
dans  l'histoire  du  théâtre  allemand;  cet  événement,  c'est  la  représentation 
sur  une  scène  d'amateurs  dite  «  Freie  Bïihne  »,  récemment  fondée  sur  Je 
modèle  (In  Ihéàtro  libre  d'Antoine,  d'une  pièce  de  Hauptmann  Vor  Sounen- 
aufijany,  pièce  ne  ressemblant  à  rien  de  ce  (lu'on  avait  joué  jusipi'alors 
en  Allemagne.  Or,  cet  événement,  qui  lit  sensation  et  même  scandale,  ne 
I  l'ste  pas  isolé.  D'autres  pièces  du  même  genre  sont  composées,  repré- 
sentées. . .  Le  public  entin  se  laisse  peu  à  peu  persuader  et  charmer,  con- 
tracte d'autres  habitudes,  change  de  goût  en  un  mol  ».  Bref,  un  genre 
dramatique  nouveau  s'établit,  se  «  généralise  »,  devient  un  phénomène 
littéraire  assez  étendu  et  assez  durable  pour  qu'on  puisse  le  qualifier 
(\  insiitution  nouvelle. 

Comment,  avec  quelle  méthode  ce  sujet  a-t-il  et»-  traite'  Jf  nruurs 
encore  à  Tauteiir  qui  s'en  explique  excellemment  :  <«  Dans  une  première 
partie,  je  raconterai  comment  celte  institution  est  née,  s'est  dévelop|»ée, 
puis  a  décliné.  Dans  la  seconde,  j'en  analyserai  le  contenu,  j'en  dégagerai 
les  éléments  caractéristiques,  je  rechercherai  de  quels  traits  communs  aux 
diverses  pirces  ('.ramiuées  e?>{  faite  la  physionomie  de  l'ensemble;  enfin 
dans  une  troisième  i)artie,  j'essayerai  de  montrer  en  quoi  celle  iustiluliun 
garde  certains  vestiges  d'institutions  antérieures;  en  quoi  d'autr. 
elle  me  parait  receler  les  germes  éventuels  d'institutions  subsé(iut  n 
En  effet,  la  première  partie  contient  une  histoire  du  théâtre  allemand  de 
l'année  1870  jusqu'à  nos  jours,  où  beaucoup  de  Français  pourraient 
aj)prendre  —  comme  il  m'est  arrivé  à  moi-même  —  un  certain  nombre 
de  choses  fort  intéressantes,  et  notamment  que  Gcrhart  Ilauplmann  et 
Sudermaun  (de  nous,  ou  au  moins  de  moi  seul,  connus)  ont  eu  là-bas 
(les  émules  qui  les  égalent  ou  qui  s'approchent  d'eux  -  et  qu'il  v  a  eu 
ia-has  nombre  de  pièces  presque  aussi  dlirtM-^  -l"  "Mir»'  nii.niinn  un.'  f» 
voUurirr  Uensrhel  et  que  L'hoinèeur. 

Comme  il  lavait  annoncé,  M.  Hannppicr  .s  est  mesure,  dans  U  - 
|.;.rtie,  avec  la  lAche  délicate,  dilliciie,  de  dé-a-er  ce  qu'il  y  a  de  coi. 
\  instituliomiel  entre  tous  les  produit  iramalurgic  rôalisic.  t  .ut 
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dans  le  choix  des  sujets  que  dans  remploi  technique  des  moyens  d'expres- 
sion. Tâche  difficile  ai-je  dit;  songez  donc  :  Un  ensemble  de  pièces  de 
théâtre,  trente,  cinquante  ouvrages  ou  plus,  émanés  d'esprits  différents, 
ce  n'est  pas  là  un  objet  d'étude  qui  soit  simple,  qui  soit  exempt  d'hétéro- 
généité, ni  surtout  qui  présente  des  contours  bien  définis.  Il  s'en  manque 
terriblement.  Entre  toutes  les  institutions  d'ordres  divers,  qui  peuvent 
constituer  une  société  moderne,  la  littérature  se  distingue  certainement 
par  ce  trait,  que  les  œuvres  de  chacun  des  ouvriers  y  portent  plus  qu'ail- 
leurs la  marque  personnelle;  que  cette  marque  personnelle  tient  plus  de 
place  et  a  plus  de  saillie  que  partout  ailleurs.  D'où  il  suit  naturellement 
que  le  caractère  institutionnel,  l'empicinte  commune  à  tous,  s'efïace  ou 
se  dérobe  aisément  aux  yeux  qui  la  cherchent,  même  quand  ces  yeux 
ont  de  la  pénétration. 

*** 


M.  Hanappier  dit  très  bien  :  «  Une  institution  littéraire  se  compose  de 
deux  éléments,  les  thèmes,  la  technique.  Mais  il  est  rare  que  tous  deux 
soient  également  caractéristiques.  Ainsi  dans  le  cas  actuel,  la  réforme 
introduite  au  théâtre  par  Holz  et  Hauptmann  a  porté  principalement  sur 
la  technique.  Tandis  que  Ibsen  se  distingue  de  Hebbel  et  de  Ludwig  sur- 
tout par  l'apport  de  thèmes  neufs,  Hauptmann  diffère  d'Ibsen  plutôt  par 
l'emploi  de  procédés  autres  en  ce  qui  concerne  le  dialogue,  la  mise  en 
relief  de  <^  l'individuel  »  et  <(  la  conduite  de  l'action  ».  —  En  conséquence 
M.  Hanappier  fait  d'abord  la  revue  des  thèmes  que  le  théâtre  libre  a  par- 
ticulièrement affectionnés,  qu'il  a  traités  avec  le  plus  d'attentive  bienveil- 
lance et  le  plus  de  succès.  M.  Hanappier  ne  dit  pas,  et  avec  raison,  que  le 
théâtre  libre  ait  inventé  absolument  ces  thèmes.  11  sait  trop  bien  que  les 
contours  de  l'institution  littéraire  n'ont  pas  tant  de  précision,  c'est-à-dire, 
sans  figure,  que  toute  œuvre  de  cet  ordre,  nouvelle  par  un  côté,  retient 
toujours  des  traces  de  la  coutume  antérieure  et  que  peut-être  il  y  a  encore 
moins  de  rupture  entière  avec  le  passé,  moins  de  saltus  en  .littérature 
qu'ailleurs.  D'un  moment  à  un  autre,  il  n'y  a  que  des  degrés. 

Donc  les  thèmes  que  le  théâtre  libre  a  choisis  avec  prédilection  (tout 
simplement),  les  voici  : 

1»  L'état  moral  des  âmes  déclassées  et  solitaires  dans  le  milieu  où  le 
sort  les  a  placées  et,  par  suite,  souffrantes  ou  mécontentes.  Le  drame  ici 
naît  d'un  incident  qui,  au  fond,  est  toujours  le  même,  quoique  très  varié 
dans  la  forme.  Ces  âmes  résignées  à  force  d'habitude,  ou  passivement 
endolories,  en  étaient  à  ne  plus  concevoir  l'espérance  ni  même  Fidée 
d'un  changement  libérateur.  Quelque  chose  ou  quelque  personne  arrive 
dont  l'influence  imprévue  les  rend  au  sentiment  vif  de  leur  méconten- 
tement, et  par  suite  à  la  désespérance  ou  à  la  révolte.  —  Et  j'estime,  pour 
ma  part,  qu'il  y  a  dans  l'invention  de  cet  incident  et  de  ses  effets,  une 
observation  juste,  vraie,  et  qui  est  un  apport  important  à  la  science  psy- 
chologique. 
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2»  l.es  thônics  sociaux.  Ceux-ci  «pullulent  ».  Là  encore  U  nouveauté 
n'est  pas  entière.  La  nonvenulé  --  une  nouveauté  suffisante  «  institution- 
nelle »  —  consiste  dans  la  fréquence,  l'importance  et  la  yivacité  avec 
laquelle  ces  thèmes  sont  traités. 

3»  Les  thèmes  pathologiques.  Ceux  où  la  psychique  des  personnages. 
et  plus  particulièrement  leurs  vices,  leurs  défauts,  leui-s  tares  morales 
tiennent  moins  il  leur  volonté  propre  et  personnelle  qu'a  une  constitu- 
tion dérectucusc  qui  est  hcritre.  Ces  thèmes-ci  sont  presque  entièrement 
neufs  ou  en  tout  cas  les  plus  neufs. 


•*• 


Les  chapitres  consacrés  à  l'étude  des  nouveautés  introduites  dans  la 
technique  constituent  le  centre  de  l'ouvrage;  c'en  est  la  partie  la  plus 
importante  aux  yeux  de  M.  Hanappier  et  de  môme  aux  nôtres.  Il  y  a 
quatre  chapitres  distincts  pour  l'action,  pour  les  caractères,  pour  le  lan- 
gage et  le  dialogue,  pour  l'interprétation  scénique.  Cela  forme  deux  cents 
pages  dont  je  suis  forcé  de  ne  donner  qu'une  idée  bien  insuffisante.  Dans 
le  théAtre  naturaliste,  l'action  (au  sens  rigoureux  du  terme),  est  jugée 
comme  bien  moins  importante  que  les  autres  éléments  de  l'œuvre,  carac- 
tères, dialogues,  et  particulièrement  moins  importante  que  la  peinture 
du  milieu.  A  celle-ci  on  tâche  de  faire  une  part  considérable;  quelquefois 
on  en  fait  même  tout  le  sujet  et  tout  l'intérêt  de  la  pièce.  On  ne  se  croit 
pas  obligé  de  donner  à  l'action  un  dénouement  définitif;  le  spectateur,  à 
qui  on  offre  une  «  tranche  de  vie  »,  imaginera,  à  son  gré,  la  suite  et  la 
fin  des  conflits  engagés.  On  ne  se  croit  pas  obligé  surtout  à  des  dénoue- 
ments optimistes  qui  donnent  toujours  le  succès  ou  le  bonheur  aux  plus 
moraux. 

Les  caractères  sont  traités  avec  beaucoup  moins  de  dogmatisme,  c'est- 
à-dire  avec  plus  de  vérité.  On  les  fait  plus  complexes,  plus  souples,  plus 
sujets  aux  variations,  voire  même  aux  revirements  complets,  car  on  vérité 
l'homme  est  tel  que  Ta  noté  Montaigne,  «  ondoyant  et  divers 

C'est  peut-être  dans  la  conception  du  dialogue,  du  style  de  la  con 
tion,  que  le  théâtre  naturaliste  rompt  le  plus  cruement  avoc  lo   i 
Plus  de  style  littéraire,  plus  de  plirases  bien  écrites,  plu^ 
bien  composés  qu'on  ne  prononce  jamais  que  pour  soi,  di 
et  plume  en  main  ;  le  décousu,  l'incohérent,  l'incorrect,  le  va-el-vienl 
du  langage  qu'on  tient  dans  les  conversations  réelles.  Surtout  plus  de  ces 
procédés  convenus  pour  expliquer  au  public  létat  intime  des  person- 
nages :  apartés  et  monologues. 

Sur  ce  dernier  chapitre,  et  même  un  peu  sur  les  autres,  j'aurais  bien 
quelques  menues  objections  à  produire,  quant  à  moi.  Mais  ce  n'est  pas 
ici  le  lieu,  ni  le  moment. 

Une  bonne  part  des  objections  que  je  ferais,  au  reste,  le  lecteur  les 
trouvera  dans  la  troisième  partie  du  livre,  où  M.  Benoist-Hanappier  s'cf 
/{.  S.  n.  —  T.  X,  N»  29.  n 
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force  à  démêler  les  éléments  durables,  selon  lui,  de  la  dramaturgie  nou- 
velle et  les  éléments  caducs  que  cette  dramaturgie  ne  laisse  pas  que  de 
contenir  en  assez  forte  proportion. 


**# 


Le  chapitre  final,  sous  le  titre  de  conclusion,  contient  des  choses 
encore  plus  intéressantes,  étant  consacré  à  découvir,  si  possible,  les 
causes  de  l'évolution  exposée  dans  le  cours  de  l'ouvrage.  «  Pourquoi 
l'événement  que  constituait  la  première  pièce  d'Hauptmann  n'est-il  pas 
resté  unique,  isolé?  Pourquoi,  «  répété  »,  a-t-il  donné  lieu  à  une  institu- 
tion? Pourquoi  cette  institution,  au  bout  de  quelques  années,  a-t-elle  dé- 
cliné visiblement?  » 

Observons  d'abord,  avec  M.  Hanappier,  l'existence  et  le  jeu  perpétuel 
de  deux  forces  primordiales  :  L'une  qui  reste  la  même  sous  ses  noms 
divers  de  routine,  tradition,  imitation,  habitude;  l'autre, besoin  d'innover, 
de  changer,  afin  de  pouvoir  continuer  à  sentir,  à  éprouver  des  émotions. 
Ces  forces  contraires  «  luttent  constamment,  et  c'est  tantôt  l'une,  tantôt 
l'autre  qui  prédomine. . .  Au  triomphe  plus  ou  moins  long  de  l'une  suc- 
cède toujours  un  retour  triomphal  de  l'autre  ;  seulement,  le  nouveau 
retient  toujours  quelque  chose  du  passé;  le  passé  ne  revient  jamais  pareil 
à  ce  qu'il  fut,  mais  marqué  et  agrandi,  si  l'on  peut  dire,  par  quelque 
partie  de  ce  nouveau  dont  il  fut  momentanément  le  vaincu.  Donc,  il  y  a 
à  la  fois  alternance  et  développement;  on  ne  se  meut  pas  dans  un  cercle; 
on  monte  dans  une  spirale. 

Ces  forces  primordiales  déterminent  la  direction  du  mouvement.  Les 
circonstances,  les  institutions  constitutives  du  milieu,  où  s'accomplit  le 
mouvement,  donnent  à  chaque  instant  les  formes  temporaires,  passagères 
qui  sont,  pour  ainsi  dire,  la  matière  du  mouvement.  Reste  la  question  : 
quelle  cause  produit  et  lance  dans  l'évolution  une  forme  artistique  nou- 
velle? Pour  cela,  dit  M.  Hanappier,  «  un  bon  artiste  est  indispensable  ». 
En  effet,  si  on  y  regarde,  toute  innovation  réussie,  c'est-à-dii'e  qui  se  fait 
accepter  du  public,  qui  est  répétée,  a  pour  point  de  départ  une  individua- 
lité exceptionnelle.  Pour  en  revenir  au  théâtre  libre,  le  point  de  départ  a 
été  G.  Hauptmann.  Un  artiste  de  ce  talent  est  à  la  fois  un  élément  acci- 
dentel, contingent,  et  un  élément  institutionnel  dans  l'évolution  histo- 
rique :  institutionnel  par  la  quantité  d'idées,  de  sentiments  et  de  tendances 
qu'il  retient  du  milieu  et  qu'il  offre  encore  au  public  avec  ou  dans  son 
innovation  ;  accidentel  et  personnel  par  le  talent  ou  le  génie  avec  lequel 
l'innovation  est  présentée.  L'un  et  l'autre  élément  sont  nécessaires.  Sans 
ce  qu'il  y  a  de  génie  dans  les  pièces  de  Corneille,  il  est  probable  que 
la  forme  de  la  tragédie  classique  n'aurait  pas  réussi  à  s'implanter  en 
France.  Ajoutons  tout  de  suite  que  cette  forme  n'aurait  eu  qu'un  temps, 
n'aurait  pas  duré  deux  siècles,  si  Racine  après  Corneille,  et  si  Voltaire 
après  Racine  n'eussent  apporté  à  cette  forme  le  secours,  l'un  de  son  génie, 
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l  aulro  tlUii  taloiil  *  ucure  fort  apprôciô  de  ses  conlomporMUi-».  t.x  •  «  i.i 
mène  M.  Ilanuppicr  à  nous  dire  pourquoi  scion  lui,  apH'H  un  moment  de 
succès,  le  théâtre  libre  allcMiiand  a  paru  tomber  en  décadence,  rendant  la 
place  on  apparence  aux  formes  (jui  avaient  précédé  :  c'est  que  (i.  Hanpl- 
niann  n'a  été  secondé  qiu^  par  des  talents  trop  inférieurs,  et  que  liii-m^mc 
ne  s'est  pas  maintenu  à  sa  hauteur  première. 

Quoi  qu'il  en  soit,  du  présent,  l'apparition  de  la  forme  nouvelle  n'a  pas 
épuisé  son  efficacité.  11  s'en  retrouvera  toujours  quelque  chose  dan»  le* 
œuvres  à  venir.  Cette  promesse  nous  est  garantie  par  la  loi  qui  se  dégage 
de  tout  le  passé,  cette  loi  de  la  spirale  qui,  sous  son  image  géométrique, 
nous  signifie  que  le  |»as;sé,  même  r(''vivis;cont,  ''^t  toniruir^i  <'H  iinrlic  nou- 
veau. 

Vous  le  voyez,  en  somme,  M.  hanapjïiei-,  en  saUaijjiaiita  une  pé- 
riode précise  du  théâtre  en  Allemagne,  a  tenté  de  reconnaître,  de  re- 
trouver, dans  un  sujet  spécial  et  limité,  l'action  des  causes  ordinaires, 
permanentes,  que  d'abord  Bain  et  Spencer,  et  à  leur  suite  des  penseurs 
français  tels  que  G.  Renard,  Lanson  et  d'autres,  ont  signalées  comme  les 
facteurs  généraux,  primordiaux  de  l'évolution  artistique  :  tentative  d'un 
haut  intérêt  pour  tout  esprit  philosophique,  tentative  délicate,  difficile, 
je  le  répète,  et  dont  M.  Hanappier  s'est  tiré  à  son  grand  honneur. 

P.  Lacomhk. 
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LA  SCIENCE  MODEHNE  DE  i;iIIST()IIŒ 

QUELQUES  MOTS  DE  RÉPONSE 


Profitant  de  Taiinable  autorisation  de  la  rédaction  de  cette  Revue, 
je  viens  opposer  aux  critiques  de  M.  Bernheim,  dont  le  Ion  sympa- 
llii(iue  ma  profondément  touché,  deux  remarques.  Tune  person- 
nelle, l'autre  concernant  le  fonds  du  débat. 

1"  Remarque  personnelle.  Ceux-là  seuls  pourront  comprendre 
•  t  s'expliquer  mon  refus  obstiné  de  laisser  dériver  mes  idées  de 
celles  de  Comte  qui  ont  connaissance  des  efforts  faits  par  mes 
adversaires,  après  l'apparition  du  premier  volume  de  mon  Histoire 
de  l'Allemagne  (1891),  pour  aboutir  à  mon  complet  écrasement  en 
me  faisant  passer  pour  un  plagiaire  systématique.  Je  dois  avouer  que 
Bernheim  s'était  toujours  tenu  à  l'écart  de  ceux  qui  espéraient  m'c- 
trangler  de  cette  aimable  façon.  Mais  je  n'en  gardai  pas  moins  de 
cette  affaire  l'impression  que  les  tentatives  de  rattacher  mes  idées  à 
celles  de  Comte  érfuivalaient,  elles  aussi,  au  reproche  d'avoir  connu 
Comte  avant  que  j'eusse  fait  connaître  ma  conc«'plioii  personnelle, 
et  d'en  être  par  conséquent  un  simple  imitateur 

On  voit  la  différence  qui  existe  entre  ces  critiques  et  celles  qu'a 
formulées  Bernheim  dans  son  article. 

Je  n'ai  rien  à  opposera  l'opinion  de  ce  dernier,  j«  n  .n  d'ui  .m 
plus  qu'à  la  compléter.  Il  est  évident  que  ma  conception  historique 
se  rattache  à  notre  époques  contemporaine  et  (|ue  les  débuts  de 
notre  vie  intellectuelle  contemporaine  remontent  à  la  Révolulion 
ij  ajoute  :  et  aux  grands  penseurs  idéalistes  allemands  du  xviu* 
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siècle)  ;  il  est  évident  aussi  que  les  débuts  de  la  pensée  moderne  et 
tout  particulièrement  de  notre  manière  d'envisager  Thistoire  re- 
montent à  Condorcet,  à  Saint-Simon,  à  Comte  (j'ajoute  :  à  Herder, 
à  Kant,  à  Hegel).  Si,  malgré  mes  médiocres  mérites,  on  veut  bien 
me  ranger  après  tous  ces  esprits,  il  ne  me  reste  qu'à  accepter  la 
place  qu'on  m'assigne  avec  une  reconnaissance  profonde,  mais 
quelque  peu  ironique,  et  à  employer  mes  forces  plus  qu'insigni- 
fiantes pour  la  justifier. 

Mais  si  Ton  entend  dire  par  là  que,  non  seulement  au  point  de 
vue  de  la  construction,  mais  encore  de  facto,  mes  idées  consti- 
tuent le  résultat  de  la  division  Comte-Hegel,  il  est  de  mon  devoir 
de  protester;  et  je  pense  que  sous  ce  rapport  je  reste  dans  les 
limites  du  système  de  ma  propre  pensée.  Je  pense  que  c'est  le  fait 
d'avoir  appliqué  certaines  prédispositions  psychiques^  telles  qu'elles 
ont  été  déterminées  par  le  caractère  général  de  la  vie  intellectuelle 
de  l'Allemagne  de  1870  à  1880,  à  l'appréciation  des  événements  de 
cette  époque  (et  plus  tard  aussi  des  événements  plus  éloignés  du 
passé  allemand),  c'est  ce  fait,  dis-je,  qui  a  eu  une  influence  décisive 
sur  ma  conception  de  l'histoire;  et  je  crois  que  les  ressemblances 
(et  aussi  les  dissemblances)  de  cette  conception  avec  celle  de  Comte 
tiennent  à  ce  que  ce  dernier  a  eu  à  se  livrer  avant  moi  à  des  mani- 
pulations analogues,  dans  des  circonstances  analogues,  quoique 
dans  un  milieu  national  dilférent. 

2"  Remarque  concernant  le  fonda  du  débat.  Je  reconnais  avec 
Bernheim  que  la  question  des  rapports  entre  la  masse  et  le  héros 
(les  circonstances  extérieures  et  les  actions  individuelles  émi- 
nentes)  constitue  le  principal  problème  méthodologique  de  l'histoire 
moderne.  Je  reconnais  encore  qu'à  chaque  époque  l'action  des  fac- 
teurs socio-psychiques  se  montre  plus  puissante  que  celle  des  fac- 
teurs individuels  ;  et  j'ajoute  que  la  reconnaissance  de  cette  vérité 
n'a  pu  être  imposée  au  gros  des  historiens  allemands  qu'après  une 
lutte  acharnée.  Nous  ne  sommes  en  désaccord  que  sur  le  point  de 
savoir  de  quelle  façon  on  doit  se  représenter  les  rapports  entre  la 
masse  et  le  héros,  je  dirais  :  entre  la  nécessité  empirique  et  la 
liberté  empirique.  Sur  ce  point,  je  me  bornerai  à  résumer  mon 
opinion  personnelle  ;  qu'on  la  compare  avec  celle  de  Bernheim,  et 
on  se  rendra  compte  de  la  dift'érence  qui  sépare  nos  deux  façons  de 
penser. 
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Je  no  crois  pas  qnil  soit  possiblo,  ainsi  qu»i  le  font  la  plupnrt 
•  les  sociologues,  do  lirnr,  dès  A  pn'îseiit  et  d'aprt^s  les  seide»  don- 
iH'cs  actuelles,  une  formule.  Ihe  et  explicite  conciTiianl  les  rap- 
ports entre  la  masse  et  le  héi..  I  i  c'est  pourquoi  je  me  suis 
toujours  |)rounnrr  sur  cr  [nùi^i  avec  précaution  et  d'une  façon 
i;»' né  raie. 

Je  crois  plutiU  (pn  ..s  rapports  doivent  être  déterminés  <l  un. 
la^on  einpiri(]ue  et  sé|»ar«'rnrnt  pour  chacune  des  phases  de  la  ci- 
vilisation. Les  phases  priinilives  nous  |)résenleut  en  eiïet  l'as.socia- 
liou  de  la  nécessité  empirique,  dans  le  sens  d»-  la  dépendance 
cxlérieure  des  individus,  avec  la  liberté  arbitraire.  Dans  les  phases 
supérieures,  nous  nous  trouvons  en  présence  d'une  liberté  empi- 
rique i)lus  Jurande  par  rapport  au  milieu  extérieur,  d'un  côté,  et 
d'une  dépendance  intérieure,  consciente,  plus  grande  des  individus 
par  rapport  aux  traditions  du  passé,  de  l'autre  côté.  C'est  ()our- 
.  quoi  je  pense  qu'on  doit  applicjuer  à  chaciue  époque  sa  formule 
particulière,  cette  formule  ne  se  laissant  pas  résumer  en  deux  mots, 
mais  se  dégap;eant  de  la  façon  même  dont  l'historien,  en  racontant, 
traite  une  époqiie  donnée.  C'est  d'après  ce  principe  que  j'ai  écrit 
mon  Histoire  iU>  V AUenimine.  Si  donc  on  trouve  <|ue  chacune  de 
ses  parties  renferme  une  conception  dilTérente  et  particulière  des 
rapports  entre  la  nécessité  et  la  liberté,  et  que  ce  trait  va  en  sac- 
centuant  dans  les  volumes  postérieurs  de  cette  Histoire^  on  fait  là 
une  constatation  qui  ne  peut  que  me  réjouir,  car  je  ne  pouvais 
ambitionner  de  plus  grand  éloge  que  celui  que  renferme  implici- 
tement ce  reproche  (ju'on  m'adresse  de  n'avoir  pas  conçu  toujours 
de  la  même  l'açon  la  nature  des  rapports  dont  il  s'agit. 

Mais,  au  delà  de  ces  rapports  temporaires  et  variant  avec  chaque 
phase  de  la  civilisatioii,  n'existe-t  il  pas  de  rapports  supérieurs  et 
ronstants  entre  la  masse  et  l'individu  ?  Je  ne  connais  pas  i\v  hIM^ 
noble  effort  que  de  chercher  à  résoudre  cette  question.  Mai> 
v()is(ju*un  moyen  d'arriver  à  la  solution  désirée  :  c'est  de  conimen- 
<  «'r  par  dégager  tous  les  rapports  particuliers,  temporaires,  c'esl-à- 
<lire  par  soumettre  à  une  étude  approfondie  l'histoire  de  la  civilisa- 
lion  de  tous  les  peuples  supérieurs,  depuis  leurs  débuts  jusqu'au 
Irgré  actuol,  supérieur,  de  leur  civilisation.  Il  resterait,  ensuite,  à 
omparer  entre  eux  tous  les  rapports  temporaires,  afin  de  voir  ce 
(piils  renferment  de  commun,  et  les  caractères  communs  ainsi  dé- 
gagés formeraient  le  contenu  des  rapports  constants. 
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Tel  est  certainement,  j'en  suis  convaincu,  le  grand  but  vers 
lequel  doit  tendre,  dans  son  développement  logique,  l'histoire  de  la 
civilisation  de  notre  époque.  Mais  c'est  précisément  la  difficulté 
d'atteindre  ce  but  qui  me  fait  hésiter  à  formuler  une  hypothèse  par 
anticipation,  au  risque  de  voir  mon  hésitation  mal  interprétée  et  de 
me  voir  moi-même  accusé  d'obscurité. 


Leipzig,  le  22  mai  1905. 


(Traduit  par  le  D'  Jankelevitch  .) 


K.  Lamprecht. 


NOTKS  SUR  TAIM: 


IV 

OBSERVATIONS  SUR  U  RECHERCHE  MfiTHODIQlE 
DES  CAUSES  EN  HISTOIRE  LITTERAIRE 

(fin  '). 


Dans  le  cours  du  temps,  une  institution  se  modifie  toujours  plus 
ou  moins.  Qu'est-ce  à  dire?  —  Telle  pratique,  qui  était  commune  à 
un  groupe  d'hommes,  disparaît,  cesse  d'exister,  tandis  que  d'autres 
pratiques,  également  communes  dans  ce  groupe,  se  maintiennent 
(sans  quoi,  c'est  l'institution  même  qui  disparaîtrait)  —  ou  bien,  sans 
que  rien  disparaisse,  une  pratique  nouvelle  devient  commune  dans 
ce  groupe  —  ou  bien  la  pratique,  nouvellement  adoptée,  remplace, 
supplée  la  pratique  ancienne  qu'elle  fait  disparaître  :  annulation, 
complément,  suppléance,  ce  sont  les  trois  formes  du  changement. 

Pour  désigner  les  changements  successifs,  subis  par  une  institu- 
tion dans  un  temps  donné,  il  y  a  un  terme  assez  généralement  usité  : 
c'est  le  mot  d^évolittioîi.  Originairement  ce  mot  contient  une  image, 
celle  d'une  chose  qui  naît,  puis  peu  à  peu  s'amplifie,  grossit,  se 
développe  ;  et  l'idée  d'une  force  qui,  cachée  dans  le  germe  primitif, 
agit  avec  constance  pour  amener  ce  développement.  Empruntée  à 
la  vie  des  plantes  ii  <i.  l'animal),  celte  idée  dupe  notre  esprit, 
quand  nous  l'appliquons  aux  choses  sociales. 

1.  Voir  le  ouméro  précédent,  p.  149. 
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Je  le  répète,  il  est  des  changements  qui  sont  de  pures  annulations^ 
d'autres  qui  s'ajoutent  l'un  à  l'autre  pour  produire  un  résultat, 
d'autres  qui  augmentent  un  effet  produit,  d'autres  qui  produisent 
un  effet  déjà  acquis,  mais  le  produisent  d'une  autre  manière,  par 
d'autres  biais.  Entre  ces  mutations  et  celles  d'une  plante  qui  naît, 
grandit  et  meurt,  il  y  a,  je  le  veux  bien,  une  analo(/ip\  mais  une 
ressemblance  foncière,  réelle,  point  du  tout.  Pour  cela  il  manque 
que  ce  soit  une  force  unique,  latente,  immanente  dans  l'institution 
même,  qui  cause  son  évolution.  Considérez  l'évolution  de  notre  tra- 
gédie, par  exemple;  voyez  comment  les  éléments,  qui  ont  peu  à  peu 
constitué  cette  institution,  ont  été  assemblés  l'un  après  l'autre  : 
règle  de  trois  unités,  emploi  du  vers  bexamètre,  emploi,  non  ex- 
clusif mais  préféré,  d'un  thème  antique,  obligation  d'un  dénouement 
funeste,  obligation  de  prendre  pour  héros  des  princes  ou  au  moins 
des  personnes  investies  de  hautes  fonctions,  obligation  de  faire 
tenir  à  tous  les  personnages  un  langage  soigneusement  émondé, 
obligation  de  mettre  hors  de  la  scène  les  actions  violentes  com- 
mises par  les  personnages,  etc.;  ces  divers  éléments  ont  été  forgés 
par  une  quantité  d'ouvriers,  poètes,  critiques,  grammairiens,  pro- 
tecteurs ou  soi-disant  tels  des  poètes,  venus  de  tous  les  points  de 
l'horizon  et  imaginant  ou  recommandant,  chacun,  sa  conception,  par 
des  motifs  particuliers.  Nulle  comparaison  sérieuse,  profitable,  n'est 
à  faire  entre  une  végétation  et  ce  concours  de  volontés,  de  mobiles 
psychiques.  Non,  les  choses  sociales  ne  sont  exactement  tradui- 
sîbles  qu'en  langage  psychologique. 

Comment  étudier  une  évolution?  Quelle  méthode  suivre,  pour 
trouver  les  causes  des  phénomènes  successifs?  —  La  même  méthode 
que  pour  trouver  les  causes  des  phénomènes  simultanés,  contem- 
porains. Nous  avons,  à  l'égard  de  ceux-ci,  employé  la  méthode 
analytique  et  résolu  chaque  institution  en  ses  éléments.  Il  faut  ré- 
soudre de  même  chaque  évolution  institutionnelle  en  ses  modifica- 
tions successives,  relever  un  à  un  les  changements  qui  composent 
l'évolution,  et  chercher  la  cause  de  chacun  d'eux  à  part,  avant  de 
prétendre  à  trouver  d'un  coup  une  cause  générale  à  l'évolution. 
Bref,  en  longitude  de  même  qu'en  latitude  historique,  il  faut 
pousser  le  travail  analytique,  tant  qu'on  rencontre  devant  soi  de  la 
similitude. 

Je  me  demande  si  la  méthode,  ici  exposée  ou  proposée,  n'est  pas 
si  évidemment  conforme  à  la  prudence  la  plus  vulgaire  que  c'est  à 
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moi  iiaïv<»lV!  dt;  m  «'hîiuiro  sur  iiru*  chose  à  ce  point  connue,  mlmiso, 
pratiquée.  El  voici  cependant  que,  me  retournant  vers  Taino,  par 
•  vcmple,  je  le  vois  à  cliaque  instant  user  dune  méthode  à  peu  près 
(OU traire.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'analy.se  quelquefois  el  Ir^s  brillam- 
ment; mais  chez  lui  c'est  rencontre,  ce  n'es!  pas  proc/'d»»  constam- 
in(Mit  préal.ii)le  à  la  généralisation,  et  iném»'  quand  il  analyse,  ce 
M  .si  pas  l'exposition  analytique  qui  le  mène  A  la  ^(^ni^ralisation 
liiiale  :  celle-ci  ne  sort  pas,  ne  résulle  pas  de  celle-là. 

Kn  réalité,  c'est  le   contraire.   Préalahlemenl  à  sou  *  ^,M,^M 

analytique,  Taine  tient  en  main  sa  ^généralisation  toute  faite,  il 
l'apporlc;  <'!  c'est  elle  qui  éclaire,  justitie,  explique  son  tahlraii 
i\'rpo(/Nf\ou  son  tahleau  d'évolution  peint  à  larj^es  touchi's;  tahleau, 
dis-je,  parce  (fue  c«'Ia  esl  piulOt  fait  pour  les  y<Mix  (|ue  pour  l'expli- 
cation scientifique.  Ne  sont-ce  pas  incontestablement  des  générali- 
sations, préalablement  formées  et  arbitrairement  formées,  t\\\r  snn 
esprit  d'époque,  son  génie  d'époque,  son  génie  de  race? 

Taine  dit  (préface  des  Essais  de  critique  et  d'histoire):  «  Il  reste 
un  pas  à  faire.  Jusqu'à  présent,  il  ne  s'agissait  que  de  la  liaison  des 
choses  simultanées;  il  s'agit  maintenant  de  la  liaison  des  choses 
successives.  .  .  vous  avez  cherché  el  trouvé  la  déHnition  d'un 
i-roupe;  j'entends  cette  petite  phrase  exacte  el  expressi\.'  <pii  .n 
ferme  en  son  enceinte  étroite  les  caractères  essentiels  d'où  lt;s 
autres  peuvent  être  déduits.  Supposons  ici  qu'elle  (celle  phrase) 
désigne  Ceux  (les  caractères)  de  notre  xvn*  siècle.  Comparez-la  à 
celles  par  lesquelles  vous  avez  désigné  l'époque  précédente  .  i  !  ^ 
autres  plus  anciennes  de  la  même  histoire  dans  le  même  pa>s. 
cherchez  maiulcuant  si  les  termes  divers  de  cetlj»  série  ne  con- 
tiennent pas  quelque  élément  commun.  M  s.  Il  linii\.  lin.  |.  (Il  I. 
tt're  et  l'esprit  propre  à  la  race.  »  —  Comment  le  trouvi'-t-on,  cet 
élément  commun  à  une  longue  suite  d'époques,  à  une  multitude  de 
générations  successives,  à  des  millions  el  des  millions  d'hommes? 
Km  tout  cas  comment  Taine  l'a-l-il  trouvé,  vérifié  sur  tant  de  tètes, 
sur  (le  si  larges  espaces  de  temps  et  de  lieux,  et  dégagé  sans  incer- 
titude? Il  ne  la  ni  trouvé,  ni  véritié,  dans  les  temps,  les  lieux,  les 
personnes,  et  conséquemmenl  pas  dégagé;  il  l'avait,  il  Ta  apporté 
'  1  il  l'a  appli<iué  à  l'histoire,  avant  toute  expérience,  par  transpost- 
lion  dans  l'histoire  d'une  idée  empruntée  à  la  biologie. 

Avec  plus  d'outrance  encore,  il  arrive  à  Taine  de  réunir  dan 

ule  phrase  plusieurs  généralisations  extrêmement  ^ 


se 


-  lin 

I 
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dira  par  exemple  que  la  catégorie  des  esprits  pensant  par  bloc,  et 
non  analytiquement  (vous  connaissez  maintenant  assez  ce  concept 
de  Taine),  englobe  «  les  poètes,  les  prophètes,  les  inventeurs,  les 
siècles  romantiques  et  les  races  germaniques  ».  Faites  effort,  tâchez 
de  vous  représenter,  approximativement,  Ténorme  multitude  de 
faits  différents  que  les  expressions  de  Taine  prétendent  embrasser, 
défmir  et  expliquer. 

'  *** 


Quand  nous  avons  résolu  une  littérature  en  toutes  ses  institu- 
tions composantes,  quand  nous  avons  résolu  l'évolution  particu- 
lière de  chacune  de  ces  institutions  dans  les  changements,  les  pas 
successifs  qui  composent  cette  évolution;  à  supposer  que  nous 
sachions  en  outre  les  causes  qui  d'un  pas  ont  conduit  à  un  autre, 
et  cela  pour  tous  les  pas  des  diverses  évolutions,  il  reste  à  voir  si 
les  changements  successifs  paraissent  aboutir  à  un  résultat  favo- 
rable, avantageux,  qu'on  puisse  défmir,  soit  qu'il  ait  été  l'accom- 
plissement graduel  de  la  volonté  des  hommes  ou  l'effet  harmonisé 
des  événements  inconscients. 

Il  n'est  pas  inutile  de  se  demander  au  préalable  s'il  n'existe  pas 
des  causes  générales,  immanentes,  régulières,  qui  tendent  à  pro- 
duire de  ces  résultats  avantageux,  qui  nous  autorisent  à  les  suppo- 
ser provisoirement,  et  qui  même  nous  indiquent  de  quelle  espèce 
ils  peuvent  être. 

#** 

Premières  et  élémentaires  observations  : 

Hors  de  la  littérature,  comme  au  dedans  d'elle,  il  n'est  rien 
qui  reste  immuable.  Il  semble  que  les  choses  changent  parfois 
sans  que  l'homme  y  mette  du  sien,  qu'il  le  veuille,  et  môme  sans 
qu'il  s'en  aperçoive.  D'autres  fois  le  changement  apparaît  avec 
évidence  comme  son  œuvre  et  comme  une  œuvre  voulue.  —  C'est 
là  une  distinction  qui  pourra  peut-être  servir. 

Remarquons  encore  ceci  qu'il  y  a  des  générations  successives. 
Prenons  dans  un  pays  tous  les  hommes  qui  arrivent  la  même 
année  à  atteindre  leurs  vingt  et  un  ans.  Voilà  ce  que  j'appelle  une 


m'iH  ralion.  Kii  Ifl  pays,  a  Irllo  rpoqur.  riUto  m'in-ralion  Sf>  nioiilre 
disposôo  à  ponscrtout  («î  (jue  sos  parrnts  ponsoiil,  ni  à  fain»  luiiles 
chost  s  (  omme  ses  parents  les  foiil.  Kii  tel  autre  pays  ou  IpIIo  autre 
t 'poque,  la  «^ciirratiou  noiivcll»»  manifeste  une  disposition  plus  ou 
moins  drclair'o  à  conlredin»  srs  pan-nts  dans  leurs  rroyanr«>s  ou 
dans  leurs  procédés  pialicpics.  i^ounpioi  doeHih-  a  la  Iradilion  dans 
l(»  premier  cas,  indocilité  dans  le  second?  (iomment  se  fait-il  que 
I  homme  soit  tout  ensemble  roulini»M'  oi  rlian^'eant,  conservateur 
el  novateur;  aujourd'hui  roulinier,  (hMuaifi  rhanj^eant? 

On  peut  répondre  :  Il  est  rouliniri-  (on  imiiateur)  par  paresse 
d'esprit.  Quand  il  repense  ce  qu'on  a  déjà  ponsé,  refait  c»»  qu'on  a 
fait,  c'est  évidemment,  qu'il  suit  la  lij^ne  du  moindn;  elTort.  I/in- 
térôt  de  l'espril  csl  de  s'épargner  de  la  p«'ine.  C'est  donc  IVsprit 
<iui  veut  que  l'homme  soit  routinier. 

Mais  rhomme  ne  peut  supporter  rinsjMisibilil«';  il  veut  sr/itir  le 
plus  possible  (dans  les  limites  de  l'agréable,  bien  entendu).  Or  les 
choses  trop  fréquentées  ne  font  plus  aucune  impression.  L'intérôt 
de  la  sensibilité  est  que  les  choses  soient  changées.  I^  sensibilité 
veut  donc  le  contraire  de  ce  que  veut  l'esprit. 

Une  autre  cause  encore  l'ait  qu'il  change;  celle-ci  môme  plus 
évidente,  plus  frappante  que  l'autre.  C'est  son  amour-propre  ou  si 
vous  voulez  le  sentiment  de  sa  personnalité,  j'entends  ce  besoin, 
légitime  dans  une  certaine  mesure,  en  tout  cas  natund,  d«* 
s'afiirmer  comme  indi\i(lii  distinct,  différeiil  p.ii"  lapporl  à  tout 
autre  de  ses  congénères.  L'amour-propre  veut  que  l'homme  con- 
tredise, contrecarre  son  prochain,  par  pensée  et  par  action. 

Il  y  a  ensuite  changement  involontaire.  Kn  voulant  imiter,  et 
croyant  imiter  pailaitiMiient,  l'homme  ne  refait  pis  .'xactemenl  ce 
qu'il  imite.  Et  ceci  est  très  fréquent. 

A  présent,  voyons  les  effets  :  ce  qui  apparaît  au  premier  coup 
d'œil,  c'est  que,  soit  «ontradiction  volontaire  «m  iiK ousciente,  soit 
imitation  voulue,  mais  imparfaite  par  inconscience  ou  par  mala- 
dresse, certaines  choses  vont  saccunudant  sans  cesse.  Clia({ue 
époque  ajoute  plus  ou  moins  d'œuvres  au  reliquat  des  époques 
précédentes.  Ces  œuvres  ont  toutes  un  caractère  qui  nous  importe 
ici.  Ce  sont  autant  de  modèles  nouveaux,  susceptibles  de  pro- 
voquer encore  une  fois  la  contradiction  d'un  cùlé,  limitation  d»* 
l'autre  ;  en  tout  cas  de  nous  donner  des  suggestions,  de  nous  piqui'r 
d'émulation. 
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Elles  contiennent  presque  forcément,  toujours  en  quelque  mesure, 
des  observations  psychologiques  neuves,  dans  leur  fond,  ou  dans 
leur  forme  ;  elles  peignent,  elles  rendent,  elles  réalisent  artisti- 
quement des  nuances  de  sentiment,  ou  des  effets  de  passion, 
ou  des  types  humains,  qui  sont  nouveaux  par  quelque  côté  :  bref 
elles  augmentent  notre  fonds  de  connaissances  psychologiques. 
J'aperçois  d'autre  part  que  la  société,  Tensemble  des  relations 
qu'entretiennent  les  hommes  entre  eux,  cette  réalité  déroulée  de- 
vant les  yeux  de  l'artiste,  va  toujours  se  diversifiant,  se  compli- 
quant. Ceci  est  le  modèle  vivant,  par  rapport  aux  œuvres  écrites 
dont  je  parlais  tout  à  l'heure  et  qui  sont,  elles,  comme  des  toiles 
peintes,  comme  un  musée  de  tableaux.  Et  je  remarque  que  de  ce 
côté-ci  encore  il  y  a  accumulation  croissante  de  modèles,  propres 
à  animer,  inspirer,  suggérer,  et  varier  indéfiniment  les  sug- 
gestions. 

Il  semble  suivre  de  là  naturellement,  et  il  suit  en  effet  assez 
régulièrement,  pour  les  artistes,  une  possibilité  de  faire  des  œuvres 
où  les  sentiments,  les  passions,  les  caractères  sont  reproduits 
avec  un  plus  grand  nombre  de  traits,  de  linéaments,  ou  avec  des 
traits  plus  profonds,  [Vlus  pénétrants;  bref  une  possibilité  défaire 
des  œuvres  plus  riches,  et  plus  étoffées  psychiquement. 

Je  vois  les  inventions,  la  science  appliquée,  l'état  de  paix  plus 
durable  augmenter  le  bien-être  des  classes  moyennes  et  infé- 
rieures, relever  le  niveau  de  leur  esprit  et  de  leurs  connaissances, 
et  ainsi  les  rendre  plus  importantes  dans  l'état,  le  régime  démo- 
cratique s'établir,  et  le  sentiment  démocratique  répandu  à  l'alen- 
tour  des  artistes  solliciter  l'altention  de  ces  artistes,  leur  curiosité, 
puis  leur  intérêt,  leur  sympathie  intellectuelle  pour  les  mœurs  et 
pour  les  types  de  toutes  classes;  immense  extension  de  la  sensibi- 
lité artistique,  qui  a  pour  résultat  une  grande  diversité  dans  les 
œuvres  produites. 

Gomme  elles  réfléchissent  maintenant,  sans  exclusion,  ni  pru- 
derie, tous  les  milieux,  ces  œuvres  intéressent  plus  de  gens.  L'aire 
du  public  lisant  sagrandit.  Par  une  suite  forcée,  dans  la  vaste  en- 
ceinte de  cette  aire,  il  se  constitue  des  publics  divers,  différents 
par  leur  condition,  leur  goût,  leur  manière  de  sentir;  et  qui  consé- 
quemment  diffèrent  dans  les  demandes  ou  commandes  qu'ils  font 
à  l'artiste. 

Cette  diversité  dans  la  clientèle  a  pour  effet  de  procurer  à  l'artiste 
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plus  (lo  libelle,  plus  de  ialilinle  et  ({liant  aux  sujets,  et  quant  à  la 
forme  nn'^nie,  an  ton  du  style. 

A  cela  le  public  trouve  uu  nouveau  profil,  ses  désirs  conHcient<i 
ou  sourds  élan!  toujours  de  rencontrer  sur  sa  roule  une  diversité 
dViMivres  (pii  renouvelle  on  lui  l'inténM,  I  émotion. 

Je  vois  enlin,  el  je  1  ai  déjà  lemarqué  ailltMns,  cpi»»  la  littérature 
d«!vient  ainsi  un  miroir  plus  exact  et  en  tout  cas  plus  complet  de  la 
société  environnanle. 

#*. 

('.es  iJ'suilats  qui  s'enchaînent,  rpii  n'en  font  cpinn,  assez  com- 
plexe, ont  un  nom  cpie  le  lecteur  devine  :  c'est  le  progrès,  le 
[)ro^nès  de  la  littératin'e  chez  un  i)euple  donné. 

Taine  a-l-il  traité  la  question  du  progrès?  En  fermant  sou  amph* 
histoire  de  la  littérature  anglaise,  je  me  le  demande;  et  je  doute. 
Certes  il  a  noté,  et  abondamment  décrit  les  changements,  innova- 
tions ou  l'éversions.  A-l  il  t'ii  le  si'iiiiiii.Mii  iiri  d'un  mouvement, 
d'un  courant  toujours  {)ius  piolond,  s'avançant  avec  constance  sons 
les  fluctuations  superlicielles  par  lui  iwdées?  Il  rie  me  le  parait  |)as. 
Peut-ôtre  faut-il,  pour  apercevoir  h  pio-iv^  aon  ni  préalahh*  la 
conviction  ou  le  pressentiment  (jiril  doit  y  avoir  progrès  :  Taine 
n'avait  pas  cela.  Son  esprit  était  plutôt  prévenu  en  sens  contraire. 
Par  quoi?  par  sa  conception  de  la  race,  conce[»tion  |)rédominaiite 
chez  lui. — La  race,  comme  il  la  coiniii.  najt,  implique  iixité  du 
principe  générateur  des  actes  et  des  œuvres  ;  el  |)ar  suite  une  sorte 
d'équivalence  de  ces  œuvres,  depuis  le  commencement  jiisqu  a 
la  lin. 

#** 

Ouaiid  imus  avons  réussi  à  dégajger  avec  cerlitude  les  résiil 
sommes-nous  au  bout  de  la  besogne  à  acronijdir?  Non.il  r«sl.' 
immensément  à  faire.  H  reste  d'aiiord  à  trouver  qu«'ls  rapports  les 
mouvements  de  cette  littérature  nationale  ont  soutenus  avec  les 
mouvements  des  autres  institutions  ambiantes;  en  quelle  mesure 
b's  premiers  ont  été  causés  |)ar  les  seconds  et  quelle  inniiencp  ils 
ont  exercée  eux  mêmes  (c'est  la  question  de  1  interdépendance 
dont  nous  avons  déjà  parlé;. 


268  REVUE  DE  SYNTHÈSE   HISTORIQUE 

Plus  tard  il  y  aura  à  faire,  par  la  comparaison  des  littératures, 
l'histoire  mondiale  de  la  littérature,  comme  au  reste  l'histoire 
mondiale  de  chacune  des  institutions  sociales  :  prêt  à  intérêt, 
mariage,  etc.,  etc.).  —  Plus  tard  encore,  après  l'histoire  mondiale 
de  chaque  institution,  l'histoire  tout  à  fait  universelle,  celle  qui 
montrera,  entre  toutes  les  sociétés  qui  auront  existé,  les  ressem- 
blances essentielles  qui  se  manifestent  dans  leur  développement 
général,  et  dans  la  fin  capitale  ou  les  fins  capitales  qu'elles  ont 
atteintes  :  Histoire  dont  nous  avons  peine  à  nous  former  préventi- 
vement une  conception  un  peu  nette,  histoire  réservée  évidemment 
à  un  avenir  assez  lointain.  Plusieurs  siècles  d'études  analytiques 
(minutieusement  analytiques,  nous  l'avons  déjà  dit),  accomplies  par 
d'indispensables  légions  de  travailleurs,  doivent  forcément  pré- 
parer et  précéder  cette  synthèse  formidable. 

Paul  Lacombe. 


1J:S  MVSTIOUES 


(ÉTUDE   PSYGHOLOGIQUK    !   I    OCIALK 


Nous  trouvons  les  plus  profonds  élans  mystiques  dans  1« 
ciétés  où  los  liommos  sont  dominés  par  une  autorité  écrasante  »'t 
suffisamment  bien  établie  ponr  que  Tindividu  ne  puisse  penser 
qu'il  soit  possible  de  réaliser,  de  fait,  la  société  d'amour  et  de  sym- 
pathie qu'il  rôve  ;  donc  là,  ainsi  que  l'a  dit  M.  Renouvier,  «où  la 
coutume  a  des  racines  assez  profondes  pour  que  la  possibilité  d'un 
changement  total  des  mœurs  sociales  ne  se  puisse  présenter  à  l'es- 
prit des  hommes  capables  de  reconnaître  l'injustice  de  Tétat  de 
choses  existant,  que  l'idéal  de  l'humanité  condamne  »  *.  Comme  Ta 
vu  iM.  Murisier^,  la  création  du  milieu  idéal  est  due  à  la  non-adap- 
tation au  milieu  actuel.  C'est  parce  que  la  non-adaptation  est 
presque  totale,  que  l'individu  crée  de  toute  pièce  un  monde  entiè- 
rement nouveau,  sans  relation  de  contiruiité  avec  le  monde  actucL 
et,  tel  sera  notamment  le  cas  d'une  Ame  tendre  et  aimante  sous 
un  régime  de  brutalité  grossièr(\ 

Le  sentiment  mystique  est  donc  l'élément  idéal  qui  tend  à  équi- 
librer les  souffrances  d'une  vie  trop  brutale  et  rendue  trop  étroite 
par  l'oppression  et  la  contrainte',  et,  comme  tout  élément  idéal»  il 
prend  une  amplitude  et  une  perfection  que  le  réel  ne  peut  avoir; 
le  mystique  y  projette  d'autant  plus  totalement  les  rôvcs  créés 
par  son  désir  qu'en  ce  domaim',  son  imagination  n'est  retenue  par 
aucun  facteur  ni  di^  la  réalité,  ni  des  moyens  pratiques  de  réalisa- 


1.   Le  fiersonnnlisme,  i.  I '^. 
•2.  Les  maladies  du  senliment  relif/ieujr,  p.  135. 
3,  C'est  aux  malheureux  et  aux  oppriméii,  aux  pauvre»,  aux  nuladet  -i 
apporte  80d  évangile  (Luc,  6,  20-i3  ;  Malli.,  H .  "^  ;  1^.  -'5^^'»  :  H .  28). 
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tion.  Il  peut  donc,  à  loisir,  y  placer  la  perfection  de  son  bonheur, 
de  Tamour  et  de  la  beauté,  ainsi  que  rinfini  de  la  durée  de  jouis- 
sance. Mais  pourtant  ce  rôve  ne  plane  pas  d'une  façon  absolue  au- 
dessus  de  la  vie  :  il  est,  en  celle-ci,  des  éléments  auxquels  l'homme 
est  profondément  adapté,  qu'il  considère  comme  ne  pouvant  être 
autres  et  ces  facteurs-là  se  retrouvent  aussi  dans  le  monde  idéal. 
Les  seules  choses  qui  changent,  sont  les  éléments  dont  l'homme 
souffre  d'une  manière  consciente  ,  que  son  désir  lui  fait  voir 
agrandies,  supprimées  ou  modifiées,  suivant  le  cas. 

Par  ce  fait  même  que  la  mystique  établit  une  solution  de  conti- 
nuité importante  entre  la  vie  réelle  et  l'élément  négatif  que 
celle-ci  crée,  la  réalisation  n'ayant  lieu  que  dans  l'extase  ou  après 
la  mort,  l'état  du  mystique  profond  tend,  dans  son  essence  au 
moins,  à  négliger  le  monde  de  l'action  et  de  la  vie,  à  s'en  détacher 
autant  que  la  chose  est  possible.  Non  pas  qu'à  notre  avis,  la 
mystique  n'ait  eu  une  action  réelle  dans  le  monde  :  loin  de  là,  c'est 
elle  qui,  en  quelque  sorte,  a  conservé  le  rêve  de  beauté  et  le  désir 
de  vie  libre,  aux  moments  où  tout  espoir  semblait  perdu  ;  c'est 
ce  rêve  qu'elle  a  engendré  ou  conservé  qui,  peu  à  peu,  est  redes- 
cendu sur  terre  lorsqu'il  y  a  trouvé  un  espoir  de  vie  '  ;  c'est  le 
sentiment  mystique  qui,  toujours,  a  fait  évoluer  ou  éclater  la 
dogmatique  morte  et  autoritaire;  c'est  lui  aussi  qui  rappelle  bien 
souvent  aux  puissants  leur  identité  de  nature  avec  le  misérable, 
qui  a  conservé  à  celui-ci  le  sentiment  de  sa  dignité  et  a  empêché 
chez  lui  la  déviation  totale,  en  nourrissant  en  lui  Taspiration  vers 
un  état  meilleur. 

Notre  but,  eii  faisant  ces  recherches  sur  la  mystique,  est  d'ana- 
lyser un  phénomène  social  en  nous  servant  surtout  de  l'outillage 
que  nous  offre  la  psychologie.  Nous  nous  proposons  essentielle- 
ment d'établir  l'identité  profonde  entre  les  manifestations  de  la 
mysticité  de  toute  époque  et  de  toute  race,  malgré  les  formules,  les 
symboles,  en  un  mot,  la  superstructure  différente.  Partant  de 
cette  idée  que  l'homme,  par  sa  nature,  établit  toujours  un  contre- 
poids imaginaire  à  ses  impuissances  de  réalisation  individuelle  ou 

1.  Jfi  trouve  dans  l'ouvrage  de  M.  Séailles  uue  pensée  similaire  :  «  Si  l'homme  a  remis 
la  justice  à  un  autre  monde,  c'est  que  sentant  son  impuissance  à  la  réaliser  ici-bas,  il  a 
refusé  d'en  désesi»érer.  Plus  éclairés,  mieux  instiuit's,  mieux  ai'més,  nous  ne  nous  con- 
tentons plus  de  rêver  la  justice,  nous  entendons  la  faire  entrer  dans  les  faits,  nous  vou- 
lons qu'elle  préside  aux  rapports  des  hommes  »  (Séailles,  Les  affiimations  de  la  con- 
science moderne,  p.  106  . 


social»',  nous  voulons  luiMttrt  r  que  colli  i.i- .«iis..i,Mii  -» . mij^o»  «lu 
vM  «lans  la  mosun*  ou  la  roulraiiiln  fsl  plus  absolue  ;  i»l  que,  fti  le 
I  \  «lu  mystique  est  irn  facteur  normal  de  l'évolution  sociale. 
pousse  à  l'exlrt^nie,  il  s'abstrait  <ln  touto  réalisation  ilans  In  vie. 
C'est  ce  point  extrême  de  la  courbe  que  nous  tenterons  d'.inahsjr. 
surtout  cliez  ceux  qui  ont  réellement  vécu  leur  ré\'  •  n  l  ii 
termes,  chez  les  extnth/tips.  Knsuite  nous  suivrons  le  pliénoui<;ne 
(1;ins  s;i  foi-rn«'  moins  ni|j;in',  niMis  plus  .'iftiv»*. 


Avant  tout,  précisons  ce  que  nous  entendons  par  exta>* 
Pour  nous,  l'extase   n'est  que   raltenlion  portée  à  son 
•  xtrôme.  L'état  réel  ayant  donné  comme  complémenlaire  ii 
un  concept  d'une  certaine  ampleur  et  d'une  certaine  intensii'     I 
désir  et  l'attention  se  portent  vers  cet  élément  avec  une  puissance 
telle  que  ce  facteur  mental  absorl)e  en  lui  loute  la  vie  de  lèlre, 
diminue  de  plus  en  plus  les  éléments  subconscients,  au  point  que 
l'âme  semble  se  concentrer  tout  entière  en  ce  facteur  uniqn»    In 
supprimant  les  états  de  clair-obscur  entre  l'imajçe  fondamentali:  et 
l'inconscient,  l'extase  élimine  les  rapports  entre  l'image  claire  et 
I  ensemble  de  la  personnalité,  c'est-à-dire  qu'une  scission,  plus  on 
moins  nette,  s'opère,  qui  supprime  la  mémoire  ainsi  que  l'action 
d'une  sensation  d'un  ordre  différent  sur  cette  image  principale.  A  ce 
sujet  nous  croyons  être  d'accord. avec  la  |)lupart  des  psychologues. 
Esquirol,  déjà,  disait  que  l'extase  est  produite  par  un  très  grand 
effort  de  rattenlion  fixée  sur  un  seul  objet,  vers  lequel  tend  inces- 
samment rimagination  des  extatiques.  Dans  lexta.se,  la  c<incenlra- 
tion  de  l'innervation  est  si  forte  qu'elle  absorbe  toutes  les  puis- 
sances de  la  vie  ;  l'exercice  de  toutes  les  fonctions  est  susptMidu, 
excepté  celui  de  l'imagination  '. 

Les  rapports  entre  l'attention  et  l'extase  ont  été  remarqu- 
un  grand  nombre  d'auteurs.  M.  Ribot  cite  à  ce  propos  MM.  Berard» 
Micbéa  et  Maury.  Ce  dernier  dit  «<  (|u  une  simple  différence  de 
degré  sépare  l'extase  de  l'action  de  fixer  avec  force  une  idée  dans 

1.  Esquirol.  Mnlmlies 
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rintelligence  ^  ».  M.  Ribot  môme,  considère  d'ailleurs,  Fextase 
comme  la  forme  aiguë  de  l'attention  -. 

Certains  mystiques,  en  leur  langage  spécial,  ont  défini  l'extase 
d'une  manière  semblable.  Voici  ce  qu'en  dit  saint  François  de 
Sales  :  «  A  mesure  que  l'extase  est  plus  grande,  plus  elle  empesche 
nostre  ame  de  retourner  à  soy-mesmes  et  de  faire  les  opérations 
contraires  à  l'extase  en  laquelle  elle  est,  ainsy  ces  hommes  angé- 
liques,  qui  sont  ravis  en  Dieu  et  aux  choses  célestes  perdent  tout 
à  fait,  tandis  que  leur  extase  dure,  et  l'attention  des  sens,  le  mou- 
vement de  toutes  les  actions  extérieures,  par  ce  que  leur  âme, 
pour  appliquer  sa  vertu  et  activité  plus  entièrement  et  attentive- 
ment à  ce  divin  objet,  la  retire  et  ramasse  de  toutes  ses  autres  fa- 
cultés pour  la  contourner  de  ce  côté-là^.  » 

Les  moyens  que  les  mystiques  de  tout  temps  et  de  tout  lieu  ont 
employés  pour  amener  l'extase  dénotent  aisément  les  rapports  de 
celle-ci  avec  l'attention.  Partout  on  évite  les  sensations  de  tout 
ordre  qui  ne  sont  pas  en  relation  étroite  avec  l'objet  de  la  contem- 
plation, en  d'autres  termes  on  évite  toute  distraction,  tout  affai- 
bhssement  possible  de  l'image  prépondérante  par  l'antagonisme 
d'images  nouvelles.  D'où  l'éloignement  de  toute  vie  active,  le  repos 
des  sens  et  l'immobilité  des  organes,  la  suppression  de  tout  désir 
ou  tendance  qui  n'est  pas  la  tendance  fondamentale  et,  par  suite, 
réduction  totale  de  l'individu  à  cette  tendance. 

Le  but  du  mystique  est  donc  de  réduire,  à  un  minimum,  le  cbapip 
d'évolution  du  point  de  centrage  de  l'attention,  de  faire  en  sorte 
que  le  contenu  de  celle-ci  reste  autant  que  possible  identique  à  lui- 
même,  de  ne  pas  éveiller  à  la  conscience  les  éléments  de  pénombre  ; 
et  cela  s'obtient  précisément  en  reportant  tous  les  désirs  de  l'indi- 
vidu en  un  seul  élément  qui  les  englobe  tous,  dans  lequel  donc 
toutes  les  âmes  fragmentaires  trouvent  leur  satisfaction  absolue, 
quitte  à  éliminer,  ou  plutôt  à  rejeter  de  plus  en  plus  dans  l'incons- 
cient les  tendances  qui  ne  pourraient  entrer  en  harmonie  avec  la 
synthèse  fondamentale.  «  L'extase,  écrivait  M.  Letourneau,  est  un 
état  caractérisé  par  le  règne  absolu  dans  le  cerveau,  d'une  idée, 
d'un  désir  violent,  fixe,  avec  hallucination  dans  le  sens  de  ce  désir 

1.  Maury,  Le  sommeil  et  les  rêves,  p.  235. 

2.  Ribot,  Psychologie  de  l'attention,  p.  138. 

3.  Traitté  de  l'amour  de  Dieu,  p.  51, 
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rt  paralysie  plus  ou  moins  profoiulc  do  la  sensibilili*  fipéri 
iMM'ah*  '.  » 

C'est  ce  qu'une  ancicnno  porsic  français'  «hanlc-pleure  » 

avait  exprimé  en  ces  termes  : 

Tout  ce  qui  plcst  an  a  l'Ame  conln-n* 

hv  «•<«  (pic  le  cors  x'iii  n  <  n  h  l'Ame  que  fére. 

La  vie,  ses  actions  et  ses  rùves,  seront  l'objet  du  mépris  du  mys- 
lifpie,  il  renonce  à  la  vie  tout  entière  pour  se  n'porler  vi'rs  son 
Dieu  et  vivre  avec  lui  seul  :  «  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  n'esl  ri»'ii  «'t 
ne  doit  être  compté  pour  rien  »,  dit  l'auteur  de  V Imitation  ^.  Moins 
lànie  aura  d'expansion  dans  sa  vie,  moins  \o  nombre  de  tendances 
organisées  qu'il  faudra  réduire  sera  grand;  moins  l'dme  connaîtra 
de  diversité  dans  ses  aspirations,  plus  elle  arrivera  facilement  à  un 
abandon  absolu  à  l'un  dt^  ses  désirs.  Les  Ames  les  plus  naïves  et 
les  cœurs  les  plus  simples  seront  les  plus  rapprochés  de  Dieu  et 
comme  le  Christ  l'a  dit  :  «  Si  vous  ne  redevenez  semblables  à  des 
enfants,  vous  n'entrerez  point  dans  le  royaume  de  mon  Père.  I  n 
des  plus  beaux  mystiques  chrétiens,  J.  Boehme,  a  paraphrasé  ceiir 
pensée  :  «  Nous  devons  redevenir  comme  un  enfant  qui  ne  com- 
prend rien,  qui  ne  connaît  rien  d'autre  que  sa  mère  et  qui  aspire 
vers  elle-^  »  Les  psaumes,  d'ailleurs,  avaient  déjà  exprimé  une 
idée  similaire  \  Nous  retrouvons  môme  dans  la  mysticpie  chinoise 
une  pensée  à  peu  près  identique.  «  Celui  (jui  possède  la  vertu  par- 
faite, ressemble  à  l'enfant  nouveau-né''.  ) 

Dans  l'extase  donc,  tout  l'effort  mental  consiste  a  inliMisilier  une 
seule  représentation  idéale  au  détriment  de  toute  autre,  à  absorber 
pour  elle  seule  toute  l'activité  mentale  qui,  à  l'état  normal  d'atten- 
tion se  répand  avec  une  intensité  plus  ou  moins  grande  sur  un 
nombre  considérable  d'états  d'âme.  C'est  en  cela  que  rext«'ise  a 
une  similitude  avec  l'hypnose,  bien  que  le  contenu  de  Pattcntion, 
la  nature  de  l'image  puissent  être  très  différentes  dans  les  «lux 
cas.  <'  Dans  l'hypnose  »,  dit  le  D»"  Tucke,  «  l'âme  tout  entière  est 
absorbée  dans  une  idée  ;  l'action  cérébrale  se  porte  avec  force  dans 

1    Lctoiiriit'aii,  Phtjsiologie  des  passions. 

2.  !..  ni,  cil.  ix\i. 

;:.  Schiltzschriflen,  p.  3."»0. 

i.    CXXXI,  2. 

..  Lao-Tseit,  18'pagt. 
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une  direction  unique,  et  certaines  portions  de  rencépliale  som- 
meillent, tandis  que  d'autres  ont  acquis  une  sensil)ilité  excessive 
au\  impressions'  ».  Cabanis  avait  émis  la  même  pensée  :  a  La  sen- 
sibilité se  comporte  à  la  manière  d'un  fluide  dont  la  quantité  totale 
est  déterminée,  et  qui,  toutes  les  l'ois  (|u'il  se  jette  en  plus  grande 
abondance  dans  un  de  ses  canaux,  diminue  proportionnellement 
dans  les  autres  -.  »  En  d'autres  termes,  nous  trouvons  dans  la  men- 
talité une  loi  des  compensations  ;  Bernheim  Ta  formulée  ainsi  : 
«  L'activité  nerveuse,  concentrée  vers  le  cerveau,  est  distraite  de 
la  périphérie,  celle-ci  est  comme  dépourvue  d'influx  nerveux^  »  ; 
et  il  cite  à  ce  propos  des  cas  d'insensibilité  dans  la  peur,  dans  la 
colère  et  dans  l'attention  intense  ;  et  de  plus  il  conlirme  la  re- 
marque de  Foret  que  toute  hallucination  positive  s'accompagne 
d'hallucination  négative  et  réciproquement. 

Et  c'est  bien  là  ce  que  les  mystiques  ont  enseigné. 

L'historien  Goerres  rapporte  de  sainte  Madeleine  de  Pazzi  que  : 
«  plus  l'extase  était  profonde,  plus  elle  avait  de  peine  à  entendre 
ce  qu'on  disait  ». 

Dans  la  contemplation,  «  dit  Pasqually  »,  lorsqu'elle  est  assez 
forte  pour  aflecter  vivement  l'âme,  le  corps  tombe  dans  une  espèce 
d'inaction;  il  n'est  susceptible  d'aucune  impression  par  la  raison 
que  l'âme  tout  entière  se  porte  vers  l'objet  de  sa  contemplation 
spirituelle  '*.  — Véronique  Giuliani  décrit,  en  quelques  mots,  cet  état 
de  monoïdéisme  :  «  Je  sentis  partir  de  moi  toute  autre  pensée,  la 
pensée  de  Dieu  seule  me  resta''.  »  —  Tauler,  le  prédicateur  domi- 
nicain, s'exprime  à  ce  sujet  en  ces  termes  :  «  La  conscience  est  con- 
duite vers  en  haut,  c'est-à-dire  loin  de  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu.  » 
—  «  Elle  doit  perdre  tout  ce  que  les  sens  ont  reçu,  les  pensées  et 
les  images  saintes,  le  plaisir  et  la  joie.  » 

Toute  image  qui  ne  fait  pas  groupe  avec  le  système  principal 
n'arrive  pas  au  champ  de  la  conscience  de  cet  état,  n'impressionne 
plus  la  vie  de  l'être  qui  n'est  plus  formée  que  d'un  système  unique. 

Ceci  exi)lique  également  pourquoi  le  mystique,  peu  après  son 
réveil  de  l'extase,  ne  garde  qu'un  souvenir  assez  confus  de  ses  états 

1.  Cité  par  Durand  de  Gros,  Essais  de  physiologie  philosophique,  p.  80. 

2.  Rapports  du  physique  et  du  moral,  I,  p.  152  (1855}. 

3.  Hypnotisme,  suggestion,  etc.,  pp.  108  et  112. 

4.  Traité  de  la  7'éintégration  des  êtres,  p.  250. 

5.  Œuvres,  t.  Ij  p.  139. 


I  1-     M  1-1  lui   IS  -2:11 

d'Aint'  aiihMitMirs.  ('.••  phiiiDiiiciir  si*  prr>s«>iil<*  pour  loiil  t«lal  iliih- 
soiplion  inhnst'.  ..  Lursqur  nous  nflérJiisstHi»  u  f|iU'lf|iic  clios*', 
.i\'  '  i""ii  II  l'i  '  (le  l'uspril,  IIUU8  amvoiis  par  Ui  à  un  élal  din- 
(  (»ns(-i('iic(s  (laits  lc(|iu>l  nous  oublions  non  seuirmoiit  le  nionrlc 
oxlériiiur,  mais  où  nous  nous  oublions  aussi  nous-inùnies  vi  Ins 
pensées  qui  S(>  nicuviMil  vu  nous.  Apivs  un  temps  pitis  on  moins 
lonj;,  nous  nous  réveillons  brusquemenl,  comme  «lin  (  .m 

ménu^  moment  //•  rt-siiUal  de  notiT  priisée  apparaît  elam  unul  a  la 
consciciiec,  sans  (ju»;  nous  sarlijons  eomment  nous  y  sommes 
arrives  '.  « 

r/«'sl  le  cas  pour  l'extase  :  au  moment  de  son  réveil,  le  contem- 
platif sent,  |)arrois  pour  quehjues  instants,  la  représentation  nette  de 
certaines  émotions  qu'il  a  reçues,  mais  conmie  il  na  pas  gardé 
ronscience  des  états  intermédiaires  entre  la  veille  et  son  r^ve, 
quelques  points  seulement  de  eelni-ci  survivent,  mais  re.\|)lir^ilion 
et  la  description  même  sont  exlrénir'Uient  dilliciles  à  cause  de  la 
discontinuité  des  états  de  conscience  et  roubli  ou  la  confusion 
apparaissent  assez  rapidement. 


II 


Mais  essayons  mainh'nant  d»'  (h'tcrniiin'i-,  anlanl  qn«'  la  rlmse 
sera  |)0ssible,  (juelle  est  la  i-eprésentalion  et  l'état  d'i^ine  vei*s  les- 
quels le  mysti(iue  tend  avec  une  telle  énerjçie.  (iOmme  nous  lavons 
dit,  lextase  est  une  réaction  et  une  complémentaire  de  l'état  de 
souffrance  que  le  niysti(iue  ressent  en  son  moi  propre,  et  <lans 
tontes  les  représentations  des  clioscs  (ju'il  sent  par  sa  sympathie 
ivec  elles.  En  tous  les  êtres  et  en  toutes  choses  mômes,  le  mys- 
ticjne,  poète,  sent  un  mouvement  incessant,  un  désir  ou  une  vo- 
lonté vers  un  élal  d  écjnilibre  ou  de  |)lus  grand  repos.  L'éternel 
(  iiangement  des  choses  fatigue  l'homme,  surtout  si  celui-ci  n  •  >f 
pas  wmi  natjne  d'action,  et  tel  est  le  cas  des  mystiques,  puisque  la 
'îolution  de  leur  rêve  leur  parait  inqmssible  en  ce  monde.  Kien  nar- 
I  '  le  leur  rêve,  et  ils  construisent  un  bonheur  infini  et  inaltérable 
pour  les  êtres  et  les  choses  avec  lesquels  ils  sympathisent.  I/uni- 
x.'is    .1    Iiiiil   ce  qui   le  compose   leur  pnrnif  fenttre  ver<^  qii»'biue 

I     I        .     l'st/chohgie,  p.  23.V236. 
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chose,  cette  tendance  est  désir  et  amour,  et  le  but  en  est  la  réali- 
sation complète  et  définitive.  Dieu  est  le  lieu  de  rencontre  et  de 
réunion  des  aspirations  de  tout. 

Reprenons  la  pensée  d'un  mystique  chrétien,  le  pseudo  saint 
Denis  FAréopagite.  «  De  même  que  la  bonté  attire  à  elle,  et  en  tant 
que  source  divine  et  cause  féconde  d'unité,  appelle  en  son  sein  la 
foule  des  êtres  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  dispersés  et  que  toutes 
choses  aspirent  à  elle  comme  à  leur  principe,  à  leur  sauvegarde  et 
à  leur  fin,...  de  même  que  tout  ramène  vers  elle  comme  à  son 
terme  propre  et  la  désire  :  les  plus  purs  esprits  et  les  umes  avec 
intelligence;  les  animaux  par  la  sensibilité,  les  plantes  par  ce 
mouvement  végétatif,  qui  est  comme  un  désir  de  vivre  ;  les  choses 
sans  vie  et  douées  de  la  simple  existence  par  leur  aptitude  même 
à  entrer  en  participation  de  l'être  ^  » 

Dieu  est  donc  bien  le  but  (l'ancien  mot  sémite  El  Dieu,  signifiant 
but)  vers  lequel  toutes  choses  aspirent,  vers  lequel  tendent  tous  les 
yeux  humains  (Job,  xxxvi,  25),  comme  l'a  dit,  après  Aristote,  saint 
Thomas  d'Aquin  :  «  Toutes  les  choses  recherchent  Dieu  comme 
leur  fin,  en  recherchant  ce  qui  est  bon,  soit  par  l'appétit  intelli- 
gentiel,  soit  par  l'appétit  sensitif,  soit  par  l'appétit  naturel  qui  est 
dépourvu  de  connaissance^.  »  Marie  d'Agréda  exprime  la  même 
pensée  :  «  L'âme  qui  aime  véritablement  le  Seigneur,  ne  rejette  au- 
cune des  choses  les  plus  basses,  parce  qu'elles  tendent  toutes  à  lui 
comme  au  principe  et  à  la  fin  de  toutes  les  créatures  ^.  »  Nicolas  de 
Guss,  le  maître  de  G.  Bruno,  a  profondément  senti  cette  aspiration 
de  la  nature  :  «  Ghaque  chose,  dit-il,  porte  en  elle  un  certain  désir 
naturel  d'arriver  à  l'état  le  meilleur  que  sa  nature  comporte,  et 
d'agir  en  mettant  en  œuvre  les  instruments  nécessaires  à  cette 
fin...  Ainsi,  par  l'effet  de  sa  propre  nature,  elle  atteint  le  repos 
dans  le  sein  de  l'objet  qu'elle  aime  ''.  » 

Nous  sommes  ici  aux  frontières  du  panthéisme  ;  toute  chose  ten- 
dant vers  Dieu,  doit  avoir  en  soi  un  élément  de  divin  ;  de  même 
que  nous  n'aspirons  vers  une  chose  que  lorsque  la  représentation 
en  existe  en  nous  à  quelque  degré,  de  même  une  chose  ne  peut 
tendre  vers  Dieu  que  si  Dieu  existe  en  elle. 

1.  Des  noms  divins,  trad.  d'Arboy,  p.  191. 

2.  Sum.  theol.,  1,  xliv,  4. 

3.  La  cité  mystique,  t.  IV,  p.  44, 

4.  De  doct.  ignor.,  I,  II. 
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Kcouioz  ('«'llo  pillas»»  dr  Jarol>  Hoelinu»  :  •  I)i(Mi  rsl  iiii-iiiûmi' 
I  àiin'  de  tous  les  ùlres,  comprenez  :  lAine  célesto  ;  de  sorto  qiin, 
lorsque  nous  voyons  des  créatures  divines,  nous  .voyons  une  IrnaK»* 
(le  lï^lre  de  Dieu,  et  lorscpie  nous  voyons  leurs  aclionSf  nous  voyons 
I  action  et  la  volonté  de  Dieu  *.  » 

l.a  littérature  iiindoue  a  fréquemment  exprimé  celle  tendance. 

Nous  lisons  dans  le  liagavadam  :  a  D'après  une  impulsion  «  nm- 
mune,  toutes  les  cr('*a turcs  ne  doivent  tendre  qu'à  ÎHeu  seul,  et  r«î 
(juil  va  de  mystérieux,  c'est  que  ciMfi'  fciidaiifc  vn  :t  son  \m\  de 
quelque  manière  que  ce  soit.  » 

Nous  l'avons  dit,  poui  (\\w  Dieu  soit  le  désir  de  toute  leur  spon- 
tanéité interne,  Dieu  doil  exister  en  toutes  choses,  non  pas  frajç- 
mentairement  ou  partiellement,  car  alors  il  ne  serait  plus  l'infini 
(lu  désir,  mais  totalement.  Saint  Augustin  dit  dans  ses  Cnn fes- 
sions :  a  Vous  êtes  tout  entier  en  toutes  choses  »  (p.  5).  Voici  ce 
(juedit,  après  lui,  un  des  plus  grands  mystiques  catholiques,  saint 
Bernard  :  «  De  même  que  tout  est  en  Dieu,  il  est  en  tout  d'une 
manière  sublime  et  incompréhensible  ^.  »  L'école  dominicaine  alle- 
mande a  enseigné  la  même  chose  «  Dieu  est  en  toutes  choses  », 
disent  à  la  fois  Eckhart  et  Herman  von  Fritslar-^.  La  philosophie 
hindoue,  la  plus  panthéiste  de  toutes  les  mystiques,  a  donné  des 
exemples  nombreux  de  l'omniprésence  divine  :  «  On  le  voit  égal  et 
également  présent  en  tous  lieux...  sans  élre  partagé  entre  les 
êtres,  il  est  répandu  en  eux  tous  »,  nous  dit  W  lihaf/avdd  GiiaK  Le 
Bagavadam  est  tout  aussi  précis  :  «  Vischnou  est  en  tout  et  tout 
est  en  lui.  »  Apasiainba  dit  :  «  Le  paramAtman,  qui  est  l'intelli- 
gence même  et  plus  subtile  que  la  libre  du  lolus,  pénètre  l'univers. 
—  rAlmân  est  en  toutes  choses"'.  »  Un  mystique  chinois  «lii  •!• 
même  :  «  Ce  qui  agit  mystérieusement  en  toutes  choses  est  l'esprit 
de  Dieu  ^'.  » 

Passons  aux  néo-platoniciens.  Plotin  nous  di:  , 

tout,  il  remplit  donc  tout  ^  »  Porphyre:  «  L'incorporel  en  soi,  par 
cela  même  qu'il  est  supérieur  à  tout  corps  et  à  tout  lieu,  est  présent 

1.  Schtilzschnflen,  p.  351. 

2,  Traité  de  la  considéra  lion. 
:;.  Kdit.  Pfeiffrr.  p.  208  et  124. 
i.  Trad.  Huruouf,  XIII,  16  et  28. 
:,.  I,  8,  23. 

»i.  LiaDg-Yu,  Commentaire  sur  te  Yih-King. 
7.  3»  Ënnéade.  trad.  Bouilli 
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partout  sans  occuper  d'étendue  ^  «  La  mystique  juive  a  conservé 
la  même  idée.  Le  Zohar  définit  le  Dieu  en  ces  mots  :  «  Il  est  Un  et 
Tout  2.  »  Saadyah,  «n  théologien  juif,  disait  :  «  Dieu  est  dans  l'uni- 
vers ce  que  la  vie  est  dans  Têtre  vivant.  »  Pliilon  le  juif  :  «  Dieu  est 
le  seul  qui  constitue  Fêtre  des  choses.  »  Notre  grand  mystique 
flamand,  Ruyshroeck,  dit  aussi  que  «  les  contemplatifs  retrouvent 
Dieu  en  toutes  choses,  sans  exception  ^  ». 

Dieu  donc,  puisqu'il  existe  en  tout,  est  commun  à  toutes  choses, 
il  est,  par  suite,  leur  essence,  leur  principe,  il  est  Tunité  qui  les 
relie.  Il  existe,  identique  à  lui-même,  dans  les  objets  inanimés  et 
les  êtres  animés  et  môme  dans  l'homme;  Boehme  l'a  hien  exprimé 
«  De  Dieu  nous  ne  penserons  rien  d'autre  qu'il  est  l'essence  in- 
terne de  tous  les  êtres  ''.  »  —  Plotin  enseignait  que  «  Dieu,  qui 
habite  en  chacun  de  nous,  est  dans  tous  un  et  identique*'». 
Apastamba,  le  mystique  hindou,  disait  que  «  toutes  les  créatures 
vivantes  sont  le  séjour  de  celui  qui  est  caché  sous  la  matière  ^*  ». 

Cet  auteur  dit,  à  raison,  «  caché  sous  la  matière  ».  Dieu  n'est  pas 
une  propriété  physique;  il  n'est  pas  ce  qui  peut  tomber  sous  les 
sens,  puisque  là  tout  n'est  que  variété  et  changement.  Le  Dieu  est 
commun  à  toutes  choses,  il  est  l'abstraction  dernière  de  tout.  Fin- 
connu  de  ce  qui  est.  Les  Upanishads  sont  intéressants  sur  ce 
sujet  :  «  Lui  qui  réside  en  tous  les  êtres,  que  les  êtres  ne  con- 
naissent pas,  dont  le  corps  sont  tous  les  êtres  ^,  et  qui  gouverne 
toutes  choses  par  l'intérieur,  il  est  ton  Moi,  le  maître  intérieur, 
l'immortel  ^.  »  «  Il  est  en  réalité  le  moi  propre  de  toutes  choses  ^.  » 

Boehme  dit  à  peu  près  la  même  chose  :  «  Dieu  ne  vit  pas  dans  le 
principe  extérieur  de  ce  monde,  mais  dans  le  principe  intérieur; 
mais  le  monde  ne  le  comprend  pas.  » 

Il  est  la  cause  occulte  qui  gouverne  le  Tout,  la  cause  qui  le  con- 
duit vers  le  repos  qui  est  lui-même. 

Non  seulement  Dieu  est  identique  à  lui-même  dans  toutes  les 
choses  de  l'univers,   mais  il  est  aussi  l'élément  éternellement 

1.  Théorie  des  intelliqihles. 

2.  Karppe,  É/udes  sui'  le  Zohar,  p.  414. 

3.  Die  chierheyt  der  gheesfeleke  brulochf,  p.  190. 

4.  Mysterium  magnum,  p.  4. 

5.  6»  Ennéade. 

6.  I,  8,  22. 

7.  Osiris  était  conçu  de  même.  LeCébure,  Osiris,  p.  248. 

8.  Brihadarnanyaka  Up.,  HI,  7,  15. 

9.  Mundaka  Up.,  II,  1,  4. 
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sUii)i(>,   (>((  rnoiii'iiit'iit  iiuiniiahli* ,  il  nst  partout   et  toiijon* 
t'iili<'r  semblable  à  soi,  comme  l'a  dit  Newton  V 

Le  monde  des  sensations  exige,  pour  Aire  pn 
mw'llemont  ;  le  inysti(|ue,  par  rontri',  place  en  tout  (pieUiii* 
<|ui  reste  indéfiniment  idenlicjne  h  soi-m»^me  :  son  di'sii' absolu  .^>w 
(ienborj?  nous  r«'ns»M};iie  dans  sa  Saf/rssr  n/igr/if/iifi  :  «  Li»  divin  est 
invariable  et  inuiinablr;  ainsi,  il  est  le  mAme  partout  et  toujours... 
il  est  le  méiiKMlans  les  phis  tijrands   l't  les  pins   petils*.  «  l'Iotin 
•  vvpnnie  la  même  coneeplion  en  disant  que  rint<'llip;ible  est  al»so- 
Inment  incapable  d'avoir  jamais  subi  aucun  cliauKement^.  Saint 
Vn^nstin  dit  de  même  :  «  Tontes  les  choses  de  mon  esprit  sont 
sujettes  à  cbanj;ement  ;  mais  vous,  comme  riant  inmiuable,  vous 
demeurez  toujours  élevé  au-dessus  de  toutes  choses  '.  »  Les  Upa- 
nhhad  nous  donneni  des  textes  nombreux  ;  en  voici  un  :  «  Le  sage 
(jiii  connaîl  l'essence  incorporelle  dans  les  corps,  immuable  dans 
les  choses  chan«i:eantes  •'.  » 

Dieu  n'est  pas  ce  que  l'on  voil,  ce  que  l'on  sent,  il  est  au  delà  de 
toute  (jualité  perceptible  puisqu'il  les  comprend  toutes  :  mais,  nial- 
«;ré  cela,  pour  qu'il  soit  identique  à  lui-niême,  en  tout  temps  et  en 
tout  lieu,  il  faut  que  nous  le  considérions  comme  un  élément 
simple,  que  toute  diversité  ou  complexité  soit  absente  de  sa  nature. 
«  Dieu  est   véritablement  et  souverainement  simple  »,  dit  saint 

1.  Newton,  Scolie  çiénérnl  des  principes  vififhémnlif/ues  île  la  philosophie  natu- 
relle. —  J'aiiiK*  à  rappeler  ici  ces<piel(|ues  vers  «riiii  piM-l.-  aral»»-  n.ll»iiirnf  pantbéiMe, 
Mewana  Dsclieialeddiii  Riiini  : 

Je  suis  la  poussi«'re  du  rayon  de  solfil,  j.   mii-  \<-  *ui.  il. 

Je  dis  à  la  poussière  :  reste  !  et  an  soI«mI  va  ! 

J«'  suis  récliU  du  inaUii,  je  suis  le  cn-puseule. 

Je  suis  le  murmure  de  la  plaine  ei  le  grondement  de»  vagues. 

Je  suis  l'oiseleur,  l'oiseau  et  le  nid, 

Je  suis  limaî^e,  le  miroir,  le  hruit  et  l'écho. 

Je  suis  l'arbre  de  la  vie  et  le  perroqm-t  <|ui 

Le  sih'iice,  la  pens«e,  la  lanjçue  et  la  paroi.  , 

Je  suis  le  eliaiit  de  la  (lilte,  je  suis  l'rsprit  dt   lliMiun.-. 

Je  suis  rétiucelle  dans  la  pierre  et  l'éelat  dans  le  mt-Ul, 


Je  suis  la  ehalne  des  tUres,  je  suis  l'anneau  de»  mondes 
Le  Kuide  de  la  création,  de  l'élévation  el  de  la  cliute. 
Je  suis  ce  qui  est  et  ce  (|ui  n'est  pas,  je  »ui«  —  A  toi  qui  le  »*i», 
Dsrlii-laleddin,  dis-le  — je  suis  l'àme  dan»  le  Tout. 
■1.   Swedenborg',  Lu  sagesse  anyétiffue,  pp.  Tt  et  38. 

3.  IMotin,  3»  Enueade,  p.  I'î4. 

4.  Confessions,  p.  389. 
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Augustin  \  Tauler,  dans  ses  sermons,  parle  de  Dieu  en  ces  termes: 
«  Alors  riiomme  contemple  l'unité  unique  de  l'être,  car  Dieu  est  à 
la  limite  extrême  de  la  simplicité,  et  en  lui  s'unit  toute  diversité  et 
elle  devient  simple  dans  TUn  éternel  :  sa  connaissance,  son  amour, 
sa  bonté,  sa  justice,  sa  miséricorde,  tout  devient  un-.  »  Sous  ce 
rapport,  les  écoles  mystiques  les  plus  éloignées  se  ressemblent 
encore.  Voici  la  pensée  du  philosophe  chinois  Lao-Tseu  :  «  Tao; 
réternel,  n'a  pas  de  nom  ;  sa  simplicité,  quelque  douce  qu'elle  soit, 
le  monde  entier  ne  parvient  pas  à  la  comprendre.  »  Numénius  pré- 
tend que  le  premier  dieu  demeure  en  lui-même,  qu'il  est  simple, 
parce  que,  concentré  tout  entier  en  lui,  il  ne  peut  subir  aucune 
division  ^. 

Dieu  est  donc  l'unité  absolue,  et  l'Un  est  son  nom  dans  beaucoup 
d'écoles  mystiques.  Saint  Clément  d'Alexandrie  affirme  que  «  Dieu 
est  un  et  même  au  delà  de  l'unité  ''  ».  An  gèle  de  Foligno,  racontant 
sa  vision,  nous  rapporte  :  «  Je  vis  une  unité  éternelle,  inexpri- 
mable, dont  je  ne  puis  rien  dire,  sinon  qu'elle  est  le  tout  bien  ^  » 
On  lit  dans  le  Sephcr  Ycsirah  :  «  Devant  l'Un  que  comptes-tu?  » 

Jusqu'ici  nous  en  sommes  arrivés  à  dire  que,  pour  le  mystique  en 
général,  sa  tendresse  se  porte  vers  le  but  où  semble  tendre  tout 
ce  qui  existe,  qu'il  pose  quelque  part  un  concept,  un  et  simple, 
vers  lequel  tout  aspire  à  n'importe  quel  moment  de  son  évolution, 
que  toute  chose  connaît,  aime  et  admire.  Précisons  cette  synthèse 
d'après  quelques  textes  : 

Voici  une  page  de  Suzo  qui  me  semble  d'un  beau  mysticisme. 
«  Je  considérai,  de  mon  œil  intérieur,  mon  propre  être,  avec  tout 
ce  que  je  suis,  avec  mon  corps,  mon  âme  et  mes  pouvoirs  divers, 
et  je  plaçai  autour  de  moi  toutes  les  créatures  que  Dieu  a  créées, 
sur  terre  et  dans  tous  les  éléments,  c'étaient  les  oiseaux  de  l'air, 
les  animaux  des  forêts,  les  poissons  de  l'eau,  les  feuilles  et  les 
herbes  de  la  terre,  et  les  cailloux  innombrables  de  la  mer,  et  aussi 
la  poussière  fine  qui  brille  dans  un  rayon  de  soleil,  et  toutes  les 
gouttelettes  d'eau  qui  sont  tombées  ou  qui  jamais  tomberont  en 
rosée,  en  neige  ou  en  pluie,  et  je  désirai  que  chacune  de  ces  choses 
s'unisse  en  une  harmonie  d'aspiration  douce,  bien  préparée  dans 

1.  De  Trinit.,  lib.  IV,  cap.  vi  et  vu. 

2.  Predigt.,  145. 

3.  Traité  du  bien,  trad.  Bouillier,  c.  ii. 

4.  Œuvres  de  saint  Clément. 

5.  Le  livre  des  visions,  trad.  franc.,  p.  T5. 
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1.'  plus  profond  <!(>  mou  rn-ur,  ol  (\ih\  s'rlovnnl  niiisi,  rolle  linriiio- 
iiie  aiiUMiAl,  (1*1111  l»niii  ;,  l'Miih-».  lin,,  loiinntr**  pns^iotui»'f»  nu  î»i«Mi 
doux  et  aimé  ' 

Siizo  ino  soml)lo  bion  moiilror  ici  l'unité  de  l'aspiration  di*  toute 
rhoso,  outouranf  sou  aspiialiou  propn'  vi  somldablo  à  relhvri.  >lnis 
nolro  (Hvo  poul-il  avoir  uu  autre  désir  quo  ce  qui  lui  parait  être  bon 
•  l  beau  ?  La  bonté  et  la  beauté,  ou  du  moins  ce  que  nous  considé- 
rons être  tel,  ne  formeut-elles  point  toutes  les  aspirations  de  notre 
i\uie?  Nous  n'appelons  belles  et  bonnes  que  les  qualités  que  nous 
désirons.  Ne  devons-nous  pas  dire,  i)ar  suite,  (|ue  Dieu  doit  être 
l  essence  du  beau  et  du  bien?  Voici  quelques  mystiques  qui  r»\- 
priment  nettement  :  Marie-Madeleine  de  Pazzi  :  or  C'est  de  vous  que 
procède  notre  beauté,  car  de  même  que  la  terre  est  éclairée  et  em- 
bellie par  le  soleil,  ainsi  nos  corps  et  surtout  nos  âmes  reçoivent 
leur  beauté  de  vous,  qui  êtes  la  beauté  souveraine  et  la  source  de 
toute  beauté-.  »  Eckbart  conseille  à  ses  élèves  de  n'aimer  pas  ce 
bien-ci  ou  ce  bien-là,  mais  d'aimer  le  bien  et  la  bonté  ^.  Un  vieux 
poète  allemand  du  xii«  siècle,  Henri  de  Meissen,  dans  son  œuvre 
appelée  Frauenlob,  dit  que  «  Dieu  est  la  soince  vivante  d'où  flue 
toute  beauté,  qu'il  verse  abondanunent  sur  toutes  les  créatures  ». 
Dans  le  pseudo-Hermès  Trismégiste  nous  lisons  :  «  Si  tu  peux  com- 
prendre Dieu,  tu  comprendras  le  beau  et  le  bien,  le  pur  rayonne- 
ment de  Dieu  '*)),de  mémo  Origène  disait  (pio  |«»  fijen  «'tnif  i. '<<•■•»  •■ 
même  de  Dieu  \ 

Non  seulement  le  beau  et  le  bien  ont  leur  point  de  fusion  et  lui 
essence  en  lui,  mais  toute  autre  qualité  moins  générale  sert  de 
cbemin  vers  lui,  puisqu'elle  n'est  qu'une  particularité  de  ce  qu'on 
aime,  et  ce  sera  surtout  celle  que  le  mystique  apprécie  le  plus  et 
vers  laquelle  il  aspire.  Pour  Swedenborg,  par  exemple,  la  sagesse 
joue  un  rôle  prépondérant  :  «  Si  vous  réunissez  toutes  les  connais- 
sances que  vous  avez  et  que  vous  les  placiez  toutes  sous  l'intention 
de  votre  esprit,  que  vous  recherchiez,  par  une  certaine  élévation 
d'esprit,  ce  que  c'est  que  l'universel  des  choses,  vous  ne  pourrez 
rien  conclure,  sinon  que  c'est  l'amour  et  la  sa«„'ess»»  qui  sont  r.-t 


1.  Suzo,  Lehen,  j».  IS. 

2.  (JEuvres,  trad.  fram;..  i.  II.  p.  lu  . 

3.  Edit.  Pfeiirer,  p.  197. 

■t.  Livr.  1,  Discours  unirery/.  ti.»i|.  M- n  ii<l.  p.  24. 
5.  In  sanct.  Joli..  <■.  ii,  i-.  * 
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universel. . .  Dans  Dieu  l'amour  et  la  sagesse  réunis  sont  dans  leur 
essence  môme  ^  »  Swedenborg  place  donc  également  en  Dieu  l'es- 
sence de  Famour.  Beaucoup  de  mystiques,  dont  Richard  de  Saint- 
Victor,  iront  même  jusqu'à  dire  que  l'amour  est  la  divinité  môme. 
C'est,  en  réalité,  un  besoin  de  sympathie  sans  bornes  qui,  le  plus 
souvent,  est  cause  du  sentiment  mystique  ;  c'est  ce  besoin  qui  ja- 
mais ne  se  réalise  ici-bas,  et  dont  la  réalisation  surtout  est  empo- 
chée sous  un  régime  d'arbitraire  et  d'autoritarisme;  c'est  ce  senti- 
ment-là qui  devait  occuper  une  place  immense  dans  la  conception 
du  divin.  Les  termes  employés  par  les  mystiques  se  répètent  in- 
définiment. Pour  Gichtel,  le  disciple  de  Boehme,  «  Dieu  est  une 
lumière  d'amour-  ».  Ruysbroeck  dit  que  «  Dieu  est  l'amour  éter- 
nel^ ».  William  Law  dira  de  môme  :  «  Dieu  est  amour,  amour  uni- 
versel envers  toute  Fliumanité  '*.  » 

Dieu  étant  en  dehors  de  l'expérience,  sa  conception  étant  au  con- 
traire une  réaction  conti'e  la  contrainte  que  sul)issent  les  aspira- 
tions. Dieu  sera  fatalement  la  perfection  même;  il  sera  la  synthèse 
de  toutes  les  perfections,  c'est-à-dire  que  celles-ci  ne  sauraient  être 
limitées  par  rien,  qu'elles  sont  inflnies.  Voici  quelques  citations 
que  j'emprunte  aux  écoles  en  apparence  les  plus  éloignées.  Le  phi- 
losophe arabe  Avicenne  a  écrit  «  que  l'absolu  est  toujours  son 
propre  sujet-objet,  le  l)ien,  le  vrai  et  le  beau  absolus''  ».  Le  caba- 
liste  Ezra  Azriel  dit  que  «  l'infini  est  l'être  absolument  pai'fait,  sans 
bornes  ».  Plotin  :  «  Dieu  est  celui  qui  semble  devoir  posséder  la 
vertu  au  plus  haut  degré  ^.  »  Eckharthausen  :  <<  Je  vous  aime 
comme  le  bien  infini  le  plus  aimable,  et  comme  la  synthèse  de 
toutes  les  perfections  infinies  '.  »  Lao-Tsen  :  «  Avant  que  le  ciel  et 
la  terre  ne  fussent  créés,  il  existait  un  être  infiniment  parfaite  » 
Saint  Bernard  :  «  Quel  que  soit  Dieu,  on  ne  peut  douter  qu'il  ne 
soit  l'être  le  plus  parfait  qu'on  puisse  concevoir-'.  »  Guill.  Postel 
dit  que  «  Dieu  contient  la  somme  de  toute  perfection  ^^'  ». 

1.  Swedenborg,  La  Sagesse  angélique^  p.  14. 

2.  Theosophin  practica,  p.  'So. 

3.  Gheest.  lab.,  p.  133. 

4.  The  New  Birth.,  p.  68. 

5.  Traduct.  von  Meliren.,  Muse'on,  1882. 

6.  Plotin,  i'^  Emiéade,  p.  51. 

7.  Gott  ist  die  reinste  Liehe. 

8.  Le  Tao,  25«  page. 

9.  Contre  quelques  erreurs  d'Abélard. 
10.  Absconditorum  Clavis. 
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III 


Voyons  inaintonantrominciiL  U\  in\.slu|ur  inul .»  .lUniidi.  l  un..^. 
(lo  perfection  infinie  qni   s'est  créée  en  lui,  en  (rauln»«»  torm*'*. 
l.iclions  de  saisir  les  étais  d'Ame  du  myslicpie  dans  son 
\«'rs  ce  qu'il  considère  comme  le  bien  suprême. 

Kapp(ions  dahord  celte  belle   paj;e  du  lîdutjuri  «h-  i'i.iiMii  ou 
IHoliiiir.   rétrangère  de  Mantinéc,  ensni*;ne  le  moyen  de  concpiéle 
(le  la  hcauh'  inrinie  :  «  Prr'tj'-iuoi  niainl«Miaiit,  Socratr,  toute  Tal- 
IcMliou  (lonl  lu  os  capable.  Ciîlui  cpii,  dans  les  mystères  de  l'amour, 
s(^  sera  élevé  jusqu'au  point  où  nous  en  sommes,  après  avoir  par- 
«ouni  dans  l'ordre  convenablo  tous  les  dejçrés  du  beau,  parvtMiu 
iiifiu  au  terme  de  rinitialion,  apercevra,   tout  à  coup,  une  beauté 
iiierveilleuse,  celle,  o  Socrale!  qui  était  le  but  de  loiis  ses  tra\aux 
^Ultérieurs  :   beauté  éternell»',    incuM'e   «'l  impérissable,  exempb* 
d'accroissement  el  de  dirninulioii,  beau!»'  qui  n'est  point  Indb'  i*i\ 
partie  el  laide  en  lelle  autre,   bolle  s«'ul(Mnent  en  tel  temps  el  non 
en  tel  autre,  belle  sous  un  rapport  el  laide  en  tel  autre,  belle  en 
tel  lieu  el  laide  en  tel  autre,   belle   pour  ceux-ci  el  laid» 
ceux-là;  beauté  qui  n'a  rien  de  sensible  comme  un  visaj(i\  «i-^ 
mains,  ni  rien  de  corporel,  qui  n'esl  (>as  non  plus  bd  discours  ou 
telle  science,  qui  ne  réside  pas  dans  un  être  difTérenl  d'elle-même, 
dans  un  animal,  par  exemple,  ou  dans  la  lorre  ou  dans  le  ci»d.  ou 
dans  telle  autre  cbose;  mais  qui  existe  absolumenl  el  élernelle- 
inent  par  elle-même  et  en  elle-même;  de  laquelle  participent  loules 
It'S  autres  beautés,  sans  que  leur  naissance  ou  leur  deslrudioii  lui 
appoite  la  moindre  diminution  ni  le  moindre  accroissemenl,  ni  la 
modifie  en  ([uoi  que  ce  soit...,  car  le  droit  cbemin   île  l'amour, 
qnoii  le  suive  (le  soi-mêuie  ou  (pi'on   n  ^'mi  mudé  par  un  autre. 
e Cst  «le  commencer  par  les  beauh's  d'ici-l)as  et  de  s'élever  jn 
l;i  beauté  suprême,  en  i)assant,  pour  ainsi  dire,  par  tous  I.n  . 
(le  récbelle,  d'un  seul  beau  corps  à  deux,  de  deux   i 
<I<'S  beaux  corps  aux  belles  occupations,  des  belles  ortupalion^  «iu& 
iM'lles  sciences,  jusqu'à  ce  que,  de  science  en  srieuce,on  parvienne 
.1  la  science  par  excellence,  qui  n'r'Sl  autre  que  la  seienee  du  beau 
lui-même,  et  qu'on  nni^      i    i    le  connaître  tel  qu  ii 

1.  Un  mystique  chréUen  s'exprinx-  nn-i  :   -  J     li- miinlHMinl  q«i 
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Platon  me  paraît  avoir  d(3Ci'it  la  voie  que  tout  mystique  suit  cons- 
ciemment ou  inconsciemment.  Toujours,  je  pense,  le  mystique 
procède  par  induction  plus  ou  moins  nette;  toujours  il  construit 
l'essence  de  Famour,  du  bien  et  du  beau,  par  l'amour  (c'est-à-dire 
le  bien  et  le  beau)  qu'il  trouve  d'abord  en  lui-môme  et  puis  dans 
les  autres  ;  et  sous  ce  rapport,  il  semble  suivre,  dans  l'idéal,  un 
chemin  semblable  à  celui  que  le  savant  ou  le  philosophe  parcourt 
dans  le  domaine  du  réel;  il  me  parait  chercher  à  fixer  l'essence  du 
monde,  de  ses  aspirations  comme  le  savant  cherche  à  approcher 
de  l'essence,  de  l'élément  rationnel  dernier  du  monde  dans  lequel 
il  vit.  Le  savant,  en  dernière  analyse,  me  paraît  vouloir  interpré- 
ter l'univers  en  fonction  de  ses  sensations  les  plus  constantes, 
celles  du  sens  musculaire  notamment,  qui  lui  fournissent  la  notion 
de  poids  et  de  nombre;  et  c'est,  je  crois,  ce  que  M.  Renouvier  a 
nettement  montré  lorsqu'il  nous  disait  que  les  qualités  les  plus 
saillantes  des  corps  réputées  les  plus  fixes  au  fond,  se  sont  tou- 
jours offertes  pour  la  définition  de  la  matière  en  soi,  ou  de  ses 
éléments  constitutifs  *. 

Mais  le  mystique  vit  dans  le  monde  de  l'idéal,  où  notre  âme 
cherche  à  interpréter  les  choses,  en  fonction  de  sa  propre  émotion, 
où  tout  semble  vivant  et  animé  et  participe  à  notre  personnahté, 
où,  selon  l'expression  de  Gœthe,  nous  protons  aux  animaux,  aux 
plantes,  aux  éléments  et  aux  dieux,  notre  sagesse  comme  notre 
folie,  notre  volonté  comme  notre  fantaisie  -.  Il  vit  dans  ce  domaine 
que  Shakespeare  décrit.  «  Tels  sont  les  yeux  d'une  imagination 
vive  et  forte,  que  si  elle  conçoit  un  sentiment  de  joie,  elle  crée  un 
être  porteur  de  la  nouvelle  fortune;  ou  si,  dans  la  nuit,  elle  se 
forge  quelque  terreur,  avec  quelle  facilité  un  buisson  prend  à  ses 
yeux  l'aspect  menaçant  d'un  ours  terrible^.  »  Ainsi  Catherine 
Emmerich,  dans  sa  vision  de  la  naissance  delà  Vierge,  «  voit  un 

tares  peuvent  être  une  matière  à  contemplation,  soit  parce  qu'ils  font  comprendre  la 
toute-puissance  divine  ou  parce  que  leur  beauté  nous  servira  d'échelle  poui-  nous  élever 
à  la  connaissance  de  la  beauté  infinie  »  (Scarramelli,  Il  direttorio  mijstico,  1768, 
p.  74).  Parmi  les  mystiques  qui  ont  exprimé  cette  ascension  vers  Dieu,  par  les  créatures, 
on  peut  citer  encoi-e  :  Hughes  de  Saint-Victor,  Bernard  de  Clairvaux,  la  prophétesse 
suédoise  Sainte  Brigitte,  Vincent  de  Beauvais,  Denis  von  Riekel  et  surtout  Raymond  de 
Sabieude  qui  fit,  du  sentiment  de  la  nature,  la  source  fondamentale  de  la  connaissance 
de  Dieu  (cf.  Zœckler,  GeschiclUe  der  Berjiehungen  rev.  Theol.  iind  Naturn.,  1,  1877, 
p.  317  et  suiv.  et  Biese,  Die  Entwickelung  des  Nalurgefûlils,  2«  éd.,  p.  196  et  suiv.). 

1.  Le  personnalisme,  p.  8. 

2.  Die  Wahlverwandtschaften.,  I,  ch.  iv. 

3.  Le  songe  d'une  nuit  d'été. 
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iii()ii\(iin'nl(li!  joio  i;\lr.i()rdinnliv  daii^  i.i  ii.imim-.  ilui-*  Ii-^  .mi- 
iii.iiiv  ainsi  (lue  dans  le  roMir  dos  jçons  de  bien  •  ».  C'est  tMi  ce 
monde  d  idéal  qne  lo  mysli(|ue  chorchc  runilé,  Tcîiîiciice  do  hi'h 
aspirations:  ol  pot  éir'mont  d«M-ni«M\  d'nno  lininogénéitr'  lofalc, 
ronslani  dans  Ips  rlioscs  cl  ininniahlo  dans  \o  temps,  se  dégage  «Je 
loiii  aitiibiii,  (l(  iiK  iiH  <|ii  en  science  co(|ue  Ton  considère  comme 
le  londeiuenl  des  eliosi's,  IVtlier,  latome,  on  le  point  matliéma- 
li(|ue,  reste  sans  qnalilé  ancuinr  et  s'approrlie  singnlièremenl  du 
néant.  Wundl  dit  avec  raison,  semblo-l  il,  que  les  atomes  restent 
(les  éléments  déponrvns  enlièremeiil  de  (jualilés*.  L'ôtre  pur  de 
llejçel  on  la  volonté  impersonnelle  de  Schopenhaner  sont  pour 
ainsi  dire  de  purs  néants,  ou  plutôt,  ce  sont  des  abstractions  qui 
iiOiil  (I.  s.  Ils  .|ii,>  si  on  les  pose  devant  !•  s  .  i. menls  concrets  dont 
on  les  a  déi^ages.  Il  en  est  de  môme,  à  mon  avis,  du  hieu  mono- 
lliéisle,  il  a  en  lui  toutes  les  perfections,  ou  plutôt,  il  est  la  per- 
fection même,  comme  l'atome  résume  en  lui  toutes  les  (inalités  de 
la  matière,  et  pou  i  ta  ni  il  »  si  au  delà  de  tout  attribut,  puisqu'un 
attribut  implique  en  soinnif  une  différenciation  ''. 

Et  ici,  tout  contemplatif  profond  comme  tout  métaphysicien 
lombe  dans  un  niy>i.i(.  ('est-à-dire  devant  un  problème  qui,  tel 
(piil  est  posé,  est  et  doit  ètie  insolid)le.  Dieu  étant  la  cause  de 
l'existence  existe  lui-même,  mais  comment  j)OUVons- nous  conce- 
voir son  cxistriK  e?  A  cette  question,  nous  trouvons  des  réponses 
de  ce  genre.  «  Connaissant  l'être  sans  être,  on  connaît  lo  Tao  *  »>, 
ou  suivant  Maimonide,  «  Dieu  existe,  mais  non  de  roxislonce  ». 
Dieu  devient  une  simi)le  abstraction,  comme  un  point  matliéma- 
lifjiit'.  il  est  la  cause  (pii  prodiiil  ce  <|ue  nous  pouvons  connaître, 
voilà  ce  que  Ton  nous  en  dit  loi'S(|uon  veut  le  définir  en  lui-même. 
Écoulons  la  formule  des  néo-i)latoniciens  :  «Dieu est  comju  comme 
un  prin(  i|)t   snpt  i  leur  à  rintelligencé,  à  l'Ame,  à  tout  ce  dont  it  est 

1.  Vii'flr  In  T.  >     1 

2.  Wuiidt,  Théorie  (1er  Mtilerie,  1875,.i».  381.  I>apr.'S  Bo*. .  mU%,  AmpiTi*. 
I  «chner  et  d'antres,  ratomc  se  niliiit  à  un  centre  de  rorces. 

:{.  Les  Égyptiens  avaient  iiif  noti  m  complète  du  Dieu  uni«|ui-.  l.«-iir  <•  !ir.  pîi  ..)  «e 
1  approche  nettement  de  cell»-  d.  ii..s  iii\stii|ue8.  «  Les  K^tryptienii,  dit  M.  Mi-|..  i  ..  .»d«». 
I  lient  un  ûtre  uni<pie,  parfait,  doué  d'uiie  intellii^'ence  et  d'une  «rifuci*  rrrt.iiu«-<i.  iitroni- 
|.i'  hensible  à  ce  point  qu'on  tie  peut  dire  en  quoi  d  <hI  incomprèlienfiihl*-.  —  To«|onr» 
«■gai,  toujours  iininualde  <lan!>  son  immuable  perrerlion,  toujinir»  pn-M-nl  .m  'me 

à  l'avenir,  il  remplit  lunivi-rs  sans  qu'image  au  monde  puisw  donniT  mi'  Me 

idée  de  son  immensité  :  on  le  sent  partout,  ou  ne  le  ^ai^i^  nnllr  put       f  ^ 
tholoffie  éf/i/jtfienne^  p.  44();. 

i.   htffin-Viii-Tzr.  •).•  lî     "         '  urn.  asiatique^  \b'J*i.  \      " 
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cause.  Lo  bien  nest  pas  un  de  ses  attributs,  c'est  sa  nature  même; 
Dieu  est  le  bien,  comme  le  bien  est  Dieu.  11  est  le  non-etre  en  tant 
(|n  il  est  supiTieur  à  l'être.  Dieu  n'est  pas  rinteiligence,  mais  la 
cause  de  rintelligence ;  il  n'est  pas  Fespiit,  mais  la  cause  de  l'es- 
prit; il  n'est  pas  la  lumière,  mais  la  cause  de  la  lumière  '.  »  Tous 
les  mystiques  l'ont  dit  et  lépété  :  Dieu  n'a  pas  d'attributs,  il  est  le 
mystère.  Saint  Denis  l'aiéopagile  a  écrit  :  «  Nature  suprême,  in- 
telligence incompréhensible,  parole  inénarrable,  sans  raison,  sans 
entendement,  sans  nom;  elle  n'existe  pas  à  la  façon  des  autres 
existences.  Il  présentera  cette  nature  supra-substantielle  comme 
surpassant,  d'une  façon  incomparable,  tout  ce  qui  est  habitude, 
mouvement,  parole,  vie  ou  essence,  imagination,  conjecture,  déno- 
mination, raisonnement,  intuition  ou  substance,  tout  ce  qui  est 
invariable  ou  lixe,  tout  ce  qui  est  union,  limite,  infinité,  toutes 
choses  enfin  -.  » 

Dieu  est  plus  complexe,  moins  défini  que  le  désir  de  lêtre  pro- 
posé, puisqu'il  doit  représenter  l'idéal  si  divers  vers  lequel  ten- 
dent les  êtres  et  les  choses.  Et  comme  le  mystique  ne  sent  et 
ne  connaît  que  par  une  sorte  d'intuition  le  désir  qui  n'est  pas 
le  sien  propre,  l'idéal  total  devient  nébuleux  et  se  perd  dans  les 
ténèbres.  On  ne  connaît  que  la  route  yers  Dieu,  c'est-à-dire  le 
beau  et  le  bien,  (|ue  l'on  connaît  ou  pressent  en  soi  et  en  quelques 
autres  êtres,  mais  Dieu  est  inliniment  au  delà. 

Eckhart  s'exprime  ainsi  :  «  Tout  ce  que  la  raison  peut  concevoir, 
et  tout  ce  que  vers  quoi  le  désir  peut  aspirer,  cela  n'est  pas  Dieu. 
Là  où  la  raison  et  le  désir  cessent,  là  sont  les  ténèbres  et  là  brille 
Dieu^.  »  Il  est  dit  dans  le  Bagavadam  que  «Dieu  est  sans  attributs 
ni  accidents  »  ;  de  même,  dans  les  Upaimhads,  «  il  dillere  de  tout 
ce  qui  est  connu  et  aussi  de  tout  ce  qui  n'est  pas  connu  ». 

L'unité  divine  est  donc  sans  image  '*,  car  dit  Herman  von  Frits- 
lar  :  «  Tout  ce  qui  est  conçu  en  image  et  en  formes,  cela  est  atteint 
par  le  temps  et  l'espace  et  appartient  aux  créatures  ^.  » 

De  même  qu'en  science  notre  effort  tend  sans  cesse  vers  l'élé- 
ment dernier  et  vers  l'atome  absolu,  et  répond  à  une  loi  de  Fen- 

1.  Herraèg  Trismégiste,  trad.  Méiiard,  p.  24.  —  V.  égalemeot  Vacherot,  Histoire  de 
V école  d'Alexandrie. 

2.  Des  noms  divins,  pp.  159,  164  et  166* 

3.  Op.  cit.^  p.  257. 

4.  Claude  de  Saint-Martin,  L'homme  de  désir.,  p.  207. 
0.  Edit.  PfeitTer,  p.  26. 
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U'iidrliic'iil   (|ui    rli.'iriir    i  umir    |)iiii<ii    <|iirll(>    iir    ia    troilV»?,    (!»• 
môme',   I)I»mi,   on   somme,   nvM   (\\iiïiu*  ilircrlioii    sur    l...m.  IL- 
chaque  uiysli<iue  pose  des  poiuls  «l'aboutissemont,  cré.- 
thèses  relalives,  «jui  uoul  th'  mïWmv  ahsohh^  que  pour  lui   m-uI, 
pnisfjue  relie  synlhrse  est  le  n-siiltat  des  aspirations  diiue  ùmv  et 
MiM'  r.'  résultat  dilTôrc  avec  la  mentalité;  elle-même.  Dieu,  en  «*nn 
essonee,  est  un  point  à  l'infini,  et  par  là  même,  selon  Pascal 
saisissahie  et  ineoniprclhMisihIe,  (|ui  ne  peut  s'exprimer  en  mots. 
La  kabbale  est  intéressante  sur  ce  sujet  :  «  (^e  pn-mirr  (\r  In-lKT;. 
<|ue  personne  ne  peut  méditer,  ni  connaître  pai< .  .pi  m 
loppé  dans  une  p»'nsée  cachée  et  iiuMunniensurahlcnient  «!l»'V>;  au- 
dessus  de  la  perception  d'mie  pensée  humaine,  n'ayant  rien  à  quoi 
cette  pensée  puisse  s'attacher,  n'offrant  aucune  prise  ni  pour  l'igno- 
rance (jui  (juestionne  ni,  à  plus  forte  raison,  pour  la  connaissance 
«(ui  al'lirnie,—  c'esl  là  le  En-SofK  » 

Dieu  est  rinduction  linale  du  rêve,  et  l'Ame  va  vers  lui  «  en  don- 
nant (lu  c(eur  à  la  raison  et  de  l'extase  à  lame  ",  suivant  l'beu- 
reuse  expiessiou  d'un  conleniplalif  j)ersan  (Karad-l'ddin-Alfar). 
C'est  ce  point  à  1  inlini  que  le  mysti(pie  lixe,  c'est  de  lui  (ju'il  veut 
ipprocber  avec  une  force  de  tension  très  grande  au  point  de  né- 
gliger toute  représentation  qui  n  est  pas  Dieu.  «Je  sentis  partir  de 
moi  toute  autre  p(;nsée,  la  pensée  de  J)ieu  seul  me  resta  »,  dit 
Véroni(pie  Giuliani  '•.  Mais  par  une  conséc|uence  logiqu»*,  ce  point 
<!•'  fixation,  quelque  vaguement  défini  «pi'il  soit,  acquiei  i  m 
l<Misilé  représenlative  «ixlraordinaire  ;  à  ces  UKunents  de\l.»?>r, 
Dieu  seul  vit  en  lui,  riionune  tout  entier  a  renoncé  à  ses  désirs  et 
.1  sa  personnalité.  C'est  ce  qu'Eckhart  nous  dit  :  «  l>our  que  l'Ame 
connaisse  Dieu,  elle  doit  s'oublier  elle-même  et  elle  doit  se  |M»nlre 
elle-même,  car  lois(ju'elle  se  voit  et  se  connaît  elle-même,  elle  ne 
voit  ni  Jie  reconnaît  Dieu  *.  »  Boehme  me  semble  même  exprimer 
plus  exactement  la  chose  lors(|u'il  dit  que  <>  Tàm*  <!•  I  liomme  ne 
peut  pas  entrer  avec  ses  essences  dans  la  lumière  de  Dieu.  |>oin' 
s'en  emparer,  mais  il  doit  pénétrer  en  lui-mêuie,  comme  en  un 
nuire  principe®  ». 

1.  iiannequin,  Essai  sur  l'hypothèse  ii-  ,       .'i. 

2.  Pensées^  I. 

î.  Zohar,  I,  28  a. 
t.  (fICuvres,  1,  p.  IMî». 
-.  VA\l.  Pfeiffer,  p.  222. 
\     n  dreif-ich-       1 
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Car  pour  tous  les  mystiques,  le  Dieu,  ou  tout  au  moins  le  divin, 
est  un  élément  de  leur  âme  ;  Clément  d'Alexandrie  croit  à  l'exis- 
tence d'une  semence  divine  dans  l'âme  ;  sainte  Jeanne  de  Chantai 
parle  de  la  fine  pointe  de  son  esprit  qui  est  une  très  simple  unité  '  ; 
les  mystiques  médiévaux  allemands  disent  que  l'âme  a  en  elle  une 
étincelle  2;  Ruysbroeck  parle  du  vide  nu  et  quiète  de  son  âme -^  ; 
les  Hindous  en  font  la  personnalité  interne.  Cette  dernière  expres- 
sion présente  de  l'intérêt  :  la  personnalité,  le  moi  est  en  somme 
l'abstraction  finale  de  nos  états  d'âme,  l'acquis  du  passé  qui  semble 
rester  immuable  et  que  les  spiritualistes,  surtout,  ont  considéré 
comme  tel  en  en  faisant  une  entité,  une  essence,  l'âme  qui  est 
surtout  participante  de  la  divinité. 

Nous  l'avons  déjà  dit  :  le  monde  des  sens  est  un  monde  de 
changement;  or,  ce  que  cherche  le  mystique  c'est  l'immuable,  et  il 
croit  le  ti'ouver  et  l'atteindre  plus  directement  en  lui-même,  en  ce 
qui,  dans  sa  personnalité,  paraît  ne  pas  évoluer.  «  Dieu,  comme  dit 
Boehme,  est  la  partie  la  plus  intérieure  de  l'homme  '*. . .  il  ne  vit 
pas  dans  l'extérieur,  car  l'extérieur  est  le  monde  animal  de  la 
matière,  il  vit  dans  l'intérieur,  en  soi;  l'être  extérieur  n'est  qu'une 
figure,  une  image  de  Dieu  \  »  Sainte  Thérèse  n'est  pas  moins  affir- 
mative :  «  Dieu  est  ce  divui  soleil  qui  est  et  qui  demeure  toujours 
dans  le  centre  de  l'âme  ^\  »  Swedenborg  dit  de  môme  :  «  La  plupart 
des  hommes  emportent  avec  eux  du  monde  naturel  que  Dieu  est 
en  haut,  ne  sachant  pas  que  par  très  haut  est  signifié  l'intime^.  » 
Saint  François  d'Assise  trouve  le  Seigneur  dans  le  plus  profond  do 
son  cœur^.  C'est  la  vie  de  cet  élément  central  que  l'extatique  in- 
tensifie au  maximum.  «  L'âme  veut  se  trouver  en  son  centre,  c'est- 
à-dire  en  Dieu  »,  lit-on  dans  les  œuvres  de  Véronique  Giuliani  •'. 
Eckhart  le  jeune  enseignait  que  «  Dieu  s'est  réservé  dans  l'âme  un 
lieu  qui  jamais  encore  ne  fut  touché  par  les  créatures,  c'est  là  que 
se  trouve  l'image  de  Dieu,  qui  est  tellement  semblable  à  Dieu  que 

1.  Lettres,  éd.  E.  Barthélémy,  p.  3, 

2.  Horman  von  Fritslar,  op.  cit.,  p.  49. 

3.  Livre  des  XH  béqulnes,  trad.  Cuylets,  p.  100. 

4.  De  Incarnat.  Ver/ri,  p.  321. 

5.  Vorn  dreif'achem  Leben  des  Menschen,  p.  237. 

6.  Le  château  de  l'âme,  p.  259. 

7.  La  sagesse  anqélique,  p.  47. 

8.  Délie  sacre  santé  istimate  di  S.  Francesco. 

9.  Diario,  t.  II,  p.  318  et  aussi  p.  160. 
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celui  qui  la  connaîtrait,  connaîtrait  Dieu  nii^m  i 

Croix,  le  disciple  de  sainte  Thérèse,  écrivait,  eu  loul»-»  h'ilrr.s,  «|ue 
Dieu  est  le  centre  de  rànic  ^  Dieu  est  bien  l'essence  de  toutes 
<  iioses,  mais  Ton  ne  connaît  les  choses  que  par  les  représentations 
(lu'on  en  a  tandis  qu'il  semble  que  l'on  connaisse  plus  directe- 
ment sa  propre  personnalité  dont  Dieu  aussi  est  ressenn».  Sans 
nier  que  Dieu  existe  dans  les  choses,  puisqu'un  rhoii  donnnif  l'fx- 
l.i^'  a  saint  Benoît,  le  mystique  trouve  et  atteim  u  ! 
aiseiiUMit  et  plus  directemnil  fii  s.i  pn  sonn-iriN  .jH'  m.ih  :  ^ 
autres  êtres. 

Lorsque  riiomme  vit  sous  un  iv-imc  ,\r  .onii.mi!.  .iIimIu.',  il 
tend  à  sauvegarder  sa  personnalité  et  sa  liberté,  non  dans  son  en- 
semble, comme  lorsqu'il  peut  vivre  sa  spontanéité  et  agir  suivant 
elle,  mais  il  la  reporte  tout  entière  en  un  élément  de  son  ôtrc  que 
1'  monde  hostile  ne  peut  atteindre,  en  ses  désirs  idéaux  qu'il  peut 
vivre,  sans  agir.  C'est  ce  que  M.  Sabatier  a  dit  heureusement  en 
ces  termes  :  «  Le  côté  passif  et  le  cùté  actif  de  l'esprit  ne  sont  pas 
harmoniques.  La  sensation  écrase  la  volonté.  L'activité,  l'épanouis- 
sement  libre  du  moi,  ses  velléités  de  s'étendre  et  de  s'agrandir 
sont  comprimés  par  le  poids  de  l'univers  qui  de  toutes  parts  re- 
tombe sur  lui...  Ramené  parla  sensation  do(doureuse  et  l'écho 
r<'[)été  de  ses  efforts,  du  dehors  au  dedans,  l'-  nmi  se  prend  pour 
objet  de  sa  propie  réflexion,  il  se  dédouble  et  se  connaît. . .  N'en- 
trevoyons-nous pas  ici  le  rôle  divin  de  la  douleur?  Sans  elle,  il  iw 
semble  pas  que  la  vie  de  l'esprit  pût  surgir  de  la  vie  physique^.  .  » 
Le  mystique  trouve  Dieu  au  maximum  en  lui-même  et  beaucoup 
moins  dans  les  choses  extérieures.  Le  ciel  est  dans  les  hommes 
comme  l'enseignait  Boehme  '•.  Et  déjà  les  Védas  l'exposaient  : 
<<  Cicux  (jui  connaissent  Brahman  dans  Thomme,  ceux-là  connais- 
^•'iit  le  plus  haut  des  dieux  •.  • 

Kt  puiscjue  obéira  ce  Dieu  iuliiuc,  c^l  pifi  imuh  iil  uui  a  :. 'ii 
( outre  l'arbitraire  et  Tautoritarisme  qui  pèse  sur  la  vie  derbomme, 
•  pioi  d'étonnant  que  l'on  trouve  fréquemment  cliez  les  mystiques 
iiin'  i't'\oll('  coiiliT  !.'  «iomii.'  (jui  tr-ii'!   ;     '■    -t-  ''■;'*  •"v-  "m  ^mv- 

I.  Preger,  t.  H.  |).  1  i" 
_'.  La  vive  flamme  du. ...  .  ,.   =     . 
i.  Es(/uîsse  (Vtnie  p/iiloxophie  de  la  relin' 
\.  SchillzHcht'iften,  .-.li»    < -i...  «.i- -   .-    «m 
i,  Alhai'va-védii,  X.  '> 

n.  >.   //.  -   T    \     N-  -'« 
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formule  morle,  qui  restreint  leur  sentiment  et.leui-  Dieu  aux  con- 
ceptions d'autrui  et  tend  à  les  réduire  à  une  expression  ration- 
nelle?L'amour  est  la  seule  loi.  Saint  Bonaventure  nous  dit  que  «  la 
charité,  si  elle  est  entière,  est  la  plénitude  de  la  loi  et  du  cœur^  ». 
Tauler  prétend  qu'arrivé  à  Tétat  de  perfection  F  homme  n'est  plus 
tenu  de  se  soumettre  aux  lois  de  IKglise.  L'hindou  Vasishta  con- 
seille à  l'ascète  d'abandonner  toutes  les  pratiques  religieuses, 
sauf  la  récitation  des  Védas...  et  de  ne  suivre  aucune  loi  de 
conduite  visible  ^.  Nous  lisons  dans  le  Zohar  que  les  cérémonies 
et  les  prières  ont  perdu  tout  sens  pour  celui  qui  étudie  et  médite 
le  Zohar.  Comme  le  dit  M.  Darmesteter  à  propos  du  poète 
mystique  persan  Abou-Saïd  :  «  Le  culte  rapproche  de  Dieu  celui 
qui  en  est  loin,  mais  il  ne  peut  qu'en  éloigner  celui  qui  en  est 
proche,  qui  est  en  lui.  —  Le  derviche  est  si  saint  qu'il  peut  se 
dispenser  de  toute  piété.  »  Ne  soyons  pas  étonnés,  par  suite,  que 
la  plupart  des  réformateurs  religieux  aient  été  des  mystiques  : 
Çakya  Mouni,  Lao-Tseu,Zarathustra,  saint  Paul,  Mahomet,  Luther, 
pour  ne  citer  que  ceux-là,  car,  selon  les  termes  de  Boehme,  «  le 
saint  a  son  Église  en  lui,  dans  laquelle  il  écoute  et  apprend  ». 
Atteindre  son  Dieu,  c'est  atteindre  la  perfection  totale: qu'importent 
alors  les  actes  et  les  vertus?  Des  mystiques  chrétiens  mêmes  nous 
le  disent  aussi.  Sainte  Marie-Madeleine  de  Pazzi  :  «  L'âme  arrivée 
à  un  certain  degré  de  perfection  ne  s'attache  plus  à  produire  des 
actes  intérieiu-s  ou  extérieurs  des  vertus,  pour  les  acquérir  ou  les 
exercer,  excepté  des  actes  d'amour,  parce  qu'en  possédant  Dieu, 
elle  possède  toutes  les  vertus  et  se  réjouit  en  lui  seuP.  »  Là  déjà, 
cependant,  le  phénomène  prend,  selon  moi,  un  caractère  nette- 
ment pathologique,  rètj'c  tend  à  se  dégager  de  tout  concret,  à 
vivre  une  abstraction  pure.  Son  sentiment  moral  se  rétrécit  d'une 
façon  marquée,  un  grand  nombre  d'êtres  en  sont  exclus  et  même 
tous,  parfois.  C'est  une  véritable  abstraction  pure,  au  point  de  vue 
du  sentiment.  Le  bouddhisme  surtout  a  versé  dans  cette  erreur; 
«  Les  Arhats  sont,  jusqu'à  un  certain  point,  au-dessus  de  la  mora- 
lité commune.  Le  sage  n'a  pas  d'attachement,  ne  fait  rien  qui  soit 
agréable  ou  désagréable.  Ceux  qui  sont  sages  abandonnent  leurs 
enfants.  Un  homme  qui  abandonne  sa  femme  pauvre,  la  mère  de 

1.  Méditations,  p.  330, 

2.  Chap.  X. 

Z.  Œuvres.  \.  1,  p.  51. 
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son  enfant,  dans  1«»  bnt  <lr  <lt'\»'nir  mnino,  oi  qui  rofiiHo  obslini'*- 
nuMil  iW  pnMuirr  soin  dollo  ol  Ht*  lenfanl,  a  «rainli  «laiis  Imlmirn- 
tion  (In  ni()inl<\  coninio  ayant  fait  <|ni'lc|n<î  rliosc»  tli»  Ih'h  jçranil  •.  • 

Toile  est  co  <]iron  poniniil  apprlrr  l.i  |)liasc  indnctivi!  di*  laniour 
mystique,  la  péiiodiMlabslraction;  ronnnj;  en  srieiirc  on  ranW*ne 
dans  le  concret  les  hypothèses  et  les  principes  ahslraits  nuxqnelH 
on  est  aiTiv»'\  que  ce  soit  presque  a  priori  ou  que  ce  soit  apn's  une 
minutieuse  et  vaste  analyse,  de  m»>me  le  contemplatif  ranWMie  son 
Dieu  vers  les  créatures,  il  essaye  de  retrouver  son  Dieu  en  toutes 
«hoses  et  de  les  aimer  en  fonction  de  lui.  Nous  nous  occuperons 
i]o  cette  seconde  phase,  plutôt  déductive,dan8  un  prochain  article. 

pAi  h  Hermant. 

(.4  suivre.) 

l.  Kcni,  Itudilhisni,  p.  (iO. 
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L'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR  DE  L'HISTOIRE 

(  SUITE  *  ) 


XI 


Je  n'osais  pas  rrpondre  à  \'otre  enquête,  faute  de  compétence  sur 
tant  de  points  importants.  Je  n'avais  guère  réfléchi  qu'aux  rapports 
des  Facultés  de  dioit  et  des  lettres,  que  je  jugeais  en  effet  assez 
mal  réglés  pour  le  bien  des  études  historiques  ;  mais  je  craignais 
de  m'exagérer  l'intérêt  de  cette  question.  Aujourd'hui  que  vos  pre- 
miers correspondants  y  insistent  unanimement,  je  vois  que  je  ne 
m'abusais  pas  ;  et  je  me  sens  encouragé  à  vous  livrer,  peut- être 
avec  trop  de  franchise,  le  résultat  de  mes  réflexions. 

Il  y  a  certainement  avantage  à  ce  que  tous  les  historiens  d'une 
même  Université  collaborent  effectivement.  Les  maîtres  et  les 
élèves  doivent  également  y  trouver  leur  compte.  Une  répartition 
méthodique,  dans  une  organisation  commune,  d'efforts  jusque-là 
isolés,  assure  à  l'enseignement  une  unité  et  une  homogénéité 
rarement  atteintes  aujourd'hui  ;  elle  supprime  surtout  les  doubles 
emplois  et  rend  disponibles  des  forces  inutilisées,  appHcables 
désormais  à  des  cours  nouveaux.  —  Aussi  bien  n'y  a-t-il  pas  lieu 
d'insister,  puisque  tout  le  monde  paraît  d'accord  sur  le  principe. 
Les  Facultés  de  droit  veulent  l'entente  cordiale,  celles  des  lettres 
l'exigent.  A  merveille  !  Embrassons-nous  donc  et  que  la  fête  com- 
mence ! 

1.  Voyez  le  tome  IX,  pages  31,  161  et  309,  et  tome  X,  page  172. 
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Mais  la  fèlo  ne  commence  pas.  Klle  iio  comiiiriire  \}nn  parce  f|iic, 
///  petto,  charun  m  v«nil  ciubrassor  son  rival  c|iic  pour  l'éloiiffiM-  ; 
chacun  iraflirm«'  rmilité  Ihroriqiii»  flfiiio  cnllaboralion  cpio  pour  la 
ivaliserà  sou  profit;  cliacnn  n  Maniions  î  »  (pic  pour  fairo 

marcher  ses  voisins.  Voln»  enijud!'  nous  livre  dès  maintenant  des 
réflexions  bien  siij;«;eslives.  Ainsi  un  de  > os  corrcspondanls.  éco- 
nomiste de  grand  talent,  après  avoir  blâmé  le  particularisme  étroit 
et  les  «  cloisons  «'lanches  »  cpii  séparent  aujourd'hui  nos  Facultés, 
proteste  contre  rallribulion  aux  Facultés  do.  droit  de  l'histoire  du 
droit  et  des  institutions,  des  faits  et  des  doctrines  économ'qiies  *. 
Seules,  paraît-il,  les  Facultés  des  lettres  ont,  en  ces  matières,  des 
«  professeurs  spécialistes  »,  et  toutes  en  ont.  Vu  autre,  hislorien 
dislingué  de  la  civilisation  espagnole,  souligne  le  désintéresse- 
ment scientifique  dont  témoigneraient,  dans  l'entente  projetée, 
les  Facultés  des  lettres,  (jui  donneraient  tout  sans  rien  recevoir  : 
a  Presque  tout  le  profit  de  cette  fréquen talion  intime  serait  pour 
les  Facultés  de  droit...-.  »>  Nous  pourrions  d'ailleurs  interroger 
aussi  quelques  juristes,  ils  paiieraient  à  peu  près  de  môme,  mais 
en  renversant  les  rôles  •^  . . 

Ainsi  se  dévoile  à  nous  une  plaie  profonde,  (jue  nous  napercc- 
vions  pas  d'abord,  mais  que  beaucoup  de  faits  révèlent  à  la  longue. 
Veut-on  sonder  jusqu'au  fond  celle  plaie?  Un  mien  ami  fit  jadis, 
à  ses  dépens  et  en  toute  bonne  foi,  une  expérience  assez  convain- 
cante. Ayant  constaté,  avec  regret,  que  les  agrégés  d'histoire  du 
droit  négligeaient  parfois  l'histoire  dile  «  générale  »,  et  que  les 
agrégés  d'histoire  (sans  épilhèle)  en  usaient  de  même  avec  l'his- 
toire du  droit,  i!  s'était  avisé  de  proposer  une  réforme  bien  mo- 
deste :  il  voulait  exiger  des  premiers  une  épreuve  d'histoire  géné- 
rale, et  des  seconds  une  épreuve  d'histoire  du  droit  ;  il  demandait, 
par  suite,  qu'on  mît  dans  l'un  des  jurys  un  historien  des  Facultés 
des  lettres,  et  dans  l'autre  un  historien  des  Facultés  de  droit.  Or 
mon  ami,  ayant  eu  la  simplicité  de  développer  son  idée  devant 
(juelques  historiens,  demeura  étonné  dp  larcnpil  qu'on  lui  fit  :  car 

\.  Revue  de  Sf/nthèse  hislonque,  àoùl  

■2.  ihhf.,  p.  m. 

3.  Voy.  p,  ex.  Laniftlre,  Théorie  el  piiii"/'ir-  .,,    ,.,  ,.,„,f„,,f  .... 
Iiilroiluctiori,  p.  11,  ii.  I  :  «  A  riieun*  arliu'IIr,  hr.uiroiip  d'Iiutorion»  li; 
«les  plus  oiiiiiienls,  «lenu'ureiil  encore  a  peu  près  rlr.iiiu'iT»  à  loi»»-  ■' 
De  toutes  les  sciences  auxiliaires  de  l'Iiisloire,  on  na  oublie  <| 

V'it  que  regret»"'-  '  "m. -    il.n.i-rl.Ji.iii  (l>>  r.»rc.-<»  ipii  c<*l  la  .on^ 

Il  de  fait  » 
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il  ne  rencontra  jamais  d'interlocuteur  qui  acceptât  plus  de  la  moitié 
de  son  programme  ;  et  ce  n'était  jamais  la  même  moitié  qu'accep- 
taient ses  interlocuteurs  des  lettres  ou  du  droit.  Par  là  notre  ré- 
formateur connut  que  les  temps  n'étaient  pas  encore  proches. 
Quiconque  voudra  répéter  l'expérience  le  connaîtra  comme  lui. 

Il  y  a  donc,  du  droit  aux  lettres,  et  des  lettres  au  droit,  quelques 
défiances.  D'où  proviennent-t-elles? 

Messieurs  des  lettres  reprochent  à  Messieurs  du  droit  leur  esprit 
«  juridique  »,  qui  les  entraîne  à  plier  tous  les  faits  à  leurs  formules 
et  à  les  encadrer  dans  des  systèmes  rigides  conçus  â  priori,  et  leur 
ignorance  de  l'histoire  générale,  qui  les  conduit  à  isoler  le  di-oit 
du  reste  de  la  vie.  Ils  ont  raison.  Messieurs  du  droit  reprochent  à 
Messieurs  des  lettres  leur  ignorance  du  mécanisme  des  institu- 
tions, qui  les  oblige,  quand  ils  en  traitent,  à  rester  dans  le  vague 
ou  à  tomber  dans  Tinexact,  leur  goût  de  l'anecdote  et  leurs  préoc- 
cupations littéraires,  qui  les  entraînent  à  rechercher  d'abord  le 
trait  pittoresque  et  à  se  complaire  dans  les  situations  exception- 
nelles. Ils  n'ont  pas  tort.  —  Les  extrêmes  de  chaque  parti  pensent 
même  qu'il  y  aurait  deux  méthodes  liistoriques,  chaque  parti  s'es- 
timant,  bien  entendu,  en  possession  de  la  bonne. 

Comme  toujours,  la  vérité  est  dans  l'opinion  intermédiaire.  Beau- 
coup des  critiques  énoncées  plus  haut,  justes  autrefois,  ne  portent 
plus  ;  beaucoup  d'entre  elles  aussi  n'ont  jamais  été  justifiées  que 
par  des  maladresses  ou  des  partis-pris  individuels  qu'on  a  eu  tort 
de  généraliser.  Mais  voilà  longtemps  que  les  bons  esprils  ont  le- 
connu  quMl  n'y  a  pas  deux  méthodes  historiques  et  que  peu  im- 
porte d'où  l'on  vient  à  l'histoire,  pourvu  qu'on  marche  vers  la  vé- 
rité. Des  hommes  de  Tun  et  de  l'autre  bord  se  sont  déjà  rencontrés 
sur  la  même  route.  Y  a-t-il  des  dilférences  de  méthode  essentielles 
entre  M.  P.  Fournier  écrivant  son  llktoirr  du  royaume  d'Arles  et 
de  Vienne  et  M.  Kleinclausz  écrivant  son  Empire  Carolinciienl 
entre  M.  J.  Flach  écrivant  ses  Orif/ines  de  rancienne  France  et 
M.Luchaire  écrivant  son  Manael  des  institulions  françaises^  entre 
M.  P. -F.  Girard  écrivant  son  Uisloire  de  V organisation  judiciaire 
des  Romains  et  M.  P.  Guiraud  écrivant  son  Histoire  de  la  pro- 
priété foncière  en  Gréce'î  Cependant  MM.  Fournier,  Flach,  Girard, 
viennent  du  droit,  MM.  Luchaire,  Guiraud,  KhMuclausz,  des  lettres. 
A  peine  si  quelques  nuances  décèlent,  à  travers  la  diversité  des 
tempéraments,  les  différences  d'origines,  et  ces  nuances  pourront 
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encore  satténuer.  Los  uns  et  les  am 

plines  propres,  en  onf  lempt^n^  les  «;\(u^  .;l  nuul»!*:  Uis  lacuni;s  vaï 

s'assimilanl  les  <lisriplines  de  leurs  «^inules  ;  tous  y  ont  gagn»' 

SI!  y  a  (lès  maintenant  une  nuHhode  commune  de  faire  ti  «1  •  - 
crire  l'hisloire,  rien  ne  s'oppose  à  e»»  (pi'il  y  ait  une  or^nnisation 
commune  pour  l'ensfij^ner  ;  et  j'ententls  pai*  là  une  or^anlsntion 
où  se  réalise  la  eollahoration  souhaité»»,  non  poini  au  prollt  ••ttIu- 
sifde  l'un  ou  de  l'autre  des  intéressés,  mais  au  protilde  tous. lux 
et  de  la  sriene»»  j>ar  surcroît. 

Celle  orp:anisation  soulève  trois  ^^iosms  «ju*  ..a»,»..  ^,    ......i,.,,^ 

moins  envisap;er  ces  (piestions  en  elles-mêmes  cpic  recherclnT  rp 
qu'il  y  a  d'immédiatement  applicable  dans  les  solutions  qu'on  pro- 
pose de  leur  donner. 

I.  On  a  réclamé  l)i»'n  souvent  ([u'oii  lîl  préci'drr  la  licence  ».'n 
droit  d'une  année  préparatoire,  sorte  de  P.  C.  N.  juridique,  où  Ton 
initierait  les  futurs  juristes  à  des  méthodes  de  travail  plus  person- 
nelles, et  où  on  leur  fournirait  les  éléments  de  rultun»  générale 
dont  ils  ont  besoin  et  qui  leur  manquent  aujouidhui  :  histoiiv  f»>t 
surtout  histoire  moderne  et  contemporaine  !)  ;  hisl<  i  phi- 

losophie et  des  sciences  ;  histoire  des  faits  économiques  ,  soriolo- 
gie  ;  encyclopédie  et  méthodoiogi»?  du  droit,  etc.  I^  Faculté  des 
lettres  aurait  naturellement  une  grande  part  dans  cette  prépara- 
tion générale.  A  coup  sûr  l'idée  est  féconde  ;  je  suis  convaincu  que 
la  licence  en  dioit,  enfin  assise  sur  des  basi^s  plus  solides  «q  plus 
larges,  pr»'ndiait  une  valeur  éducative  nouvelh*.  —  Malheun»us(»- 
nienl  cette  léforme,  quoique  excellente  (ou  parr.  (pi  .  \. .  ||,  ni.  ') 
n'a  aucune  chanre  d'aboutir,  car  il  faudrail  augmenter  d  une  anutt' 
la  durée  de  la  scolarité,  et  ropinion  connnune  s'y  refuse*.  D'ail- 
leurs, cette  même  opinion,  —  i  •  n  croire  ses  interprùles  ofllciels, 
les  membres  du  Parlement,—  se  préoccuperait  surtout  de  rendre 
les  études  de  droit  plus  pratù/urs,  et  de  transformer  les  Facultés 
de  droit  en  écoles  professionnelles  :  il  conviendrait,  non  de  déve- 
lopp«'r  i.i  ruilinv  scientiiicpie,  mais  de  fournir  à  la  pratiqu**  1- 
avoués,  magisirals.  avocats,  «qc,  dont  elle  a  besoin.  On  a  drriarc 
à  la  tribune  dr  la  Chambre  que  «  dans  ce  siècle  où  imusdcvous  .Mn* 
des  hommes  prati(pies,  . .  peu  importait  «lu.  ikmis  fussion 
rant  de  la  législation  enseignée  il  y  a  dix  ou  douze  siècles  au  milieu 
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de  nations  disparues  ^  . .  »  Un  rapporteur  du  budget  de  Tlnstruc- 
tion  publique  a  déclaré  que,  «  pour  multiplier  les  hommes  d ac- 
tion »  (??),  il  fallait,  «  quoi  qu'il  en  pût  coûter  au  cœur  de  quelques 
archéologues,  . .  .sacrifier  . .  ,1e  droit  romain  et  l'histoire  du  droit 
français  ^  . .  »  Du  moment  qu'on  méconnaît  si  ouvertement  la  va- 
leur des  études  purement  scientifiques,  quelles  chances  pouvons- 
nous  avoir  de  créer,  comme  substratum  aux  enseignements  juri- 
diques, une  année  d'études  générales  et  désintéressées?  Que  ne 
proposons-nous  plutôt  d'employer  une  année  à  apprendre  par  cœur 
les  délais  de  procédure  ou  à  grossoyer  des  formules  d'actes  ?  Un  si 
beau  dessein  enthousiasmerait  le  Parlement. 

2.  N'y  a-t-il  pas  des  moyens  d'atténuer,  entre  le  droit  et  les 
lettres,  les  défiances  actuelles  ? 

On  parle  quelquefois  de  supprimer  la  dualité  d'origine  des  maî- 
tres qui  enseignent  l'histoire.  Je  crois  qu'on  fait  fausse  route.  Car 
on  n'enseigne  pas  l'histoire  du  droit  sans  une  spécialisation  très 
marquée,  préparée  de  longue  date.  Cela  tient  au  caractère  môme 
du  droit.  Celui-ci  n'a  pas  encore  perdu  son  empiointe  religieuse  et 
il  a  gardé  de  ses  origines  quelque  chose  d'ésotérique.  Ce  n'est  pas 
notre  faute  ;  nous  devons  bien  le  prendre  tel  qu'il  est.  Il  comporte 
donc  une  technique  difficile  et  ardue  ,  une  langue  obscure,  des 
méthodes  mystérieuses.  I^our  apprendre  les  paroles  et  les  rites,  et 
surtout  pour  discerner  les  réalités  sociales  que  cachent  les  simu- 
lacres, il  faut  se  forger  sinon  un  cœur  de  croyant,  du  moins  un 
cerveau  de  théologien  :  et  ce  n'est  pas  trop,  pour  cela,  d'une  pa- 
tiente et  douloureuse  initiation,  qui  ne  peut  guère  comprendre 
moins  de  six  ou  sept  années  d'études  austères.  A  ce  prix  seulement 
on  peut  commencer  à  voir  clair  dans  le  mécanisme  des  instituions 
juridiques.  Les  historiens  du  droit  devront  presque  nécessaire- 
ment commencer  par  là.  Les  historiens  moins  spécialisés,  qui  n'a- 
borderont guère  les  institutions  par  leurs  côtés  techniques,  pour- 
ront notablement  abréger  ces  épreuves  ;  l'initiation  au  premier 
degré  leur  suffira. 

Mais,  si  je  crois  qu'il  faut  maintenir  la  dualité  d'origine  actuelle, 
je  crois  aussi  qu'il  faut  assurer  plus  fortement  l'unité  des  mé- 
thodes. On  pourrait  peut-être  exiger  des  aspii'ants  à  l'agrégation 
d'histoire  du  droit  la  licence  (ou  même  le  diplôme  d'études  supé- 

1.  Journal  officiel,  Chambre,  C.  r.  des  séances,  26  nov.  1903,  p.  2924. 

2,  Journal  officiel,  Chambre,  Annexes,  S.  0.,  1903,  p.  1597. 
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ii(Min»s)  (1  liistoiit»,  -—  et  dos  nspirniits  à  Ingn^Kalinii  (riiinloin; 
(sans  cpilhôlo  la  liceiico  en  droit  (ou  môme  un  (lipl(^mr  «r.»"'- 
supôiieuros  (lliislonv  juridicpic  qu'on  organiserait  ainômon 
pourrait  aussi  reprendre  la  proposition  c|u'un  mien  ami  avait  ima- 
i;iiiée  et  que  j'ai  in(li(pi«''e  tout  ii  Iheure.  Je  crois  que,  si  on  en  ve- 
nait là,  tous  les  liisloricMis  auraient  nue  pr«'paralion  romniiiii^  si 
laïuv.  .1  se  counallraii  ni  >i  Ihii.  (pic  tout  sujet  de  di'Oanr. 
pi'0(jU('  aurait  disparu. 

r\.  Ueste  une  question  capitale,  (^oniuitiil  .in^iuii  ///  ;;.  ...^. 
/HfN/  la  collaboration  efticace  de  tous  les  historiens  d'une  mi*'me 
Iniversité?  H  faut  pour  cela  autre  chose  que  des  vomix  plato- 
niques. On  a  ])lusieurs  lois  pari»'»  de  cn'MM-  d«»s  Instituts  (F histoire, 
<^t  Ton  entend  par  là  des  lal)oratoir«'s  autonomes  ayant  leur  malé- 
l'iel  d'études  à  eux  (salles  de  conférences,  bibliothèques,  coller- 
lions,  etc. ),  et  alTirmant,  par  leur  existence  même  et  par  lorienta- 
tion  commune  des  enseignements  (jui  y  sont  donnés,  l'unit»'  «I.» 
disciplines  historiques.  —  Et  ce  serait  évidemment  très  Ideii 
dans  beaucoup  d'Universités,  les  considérations  budgétaire^  em- 
pêcheront d'ici  longtemps  de  donner  suite  à  de  si  beaux  projets. 
Faudra-t-il  attendre  éteineliement  les  libéralités  d'improbables 
Carnegies  ? 

Je  crois  possible  d'arriver  dès  à  présjMit  à  un  résultat  iip[»i. 
eiable.  Aujourd'hui  la  Faculté  de  lettres  se  pi(|ue  d'ignorer  <      i- 
lait  la  Faculté  de  droit,  et  la  Faculté  de  droit  ne  veut  pas  sa\ 
(jue  fait  la  Faculté  des  lettres.  On  enlèverait  tout  prétexte  à  celle 
ignorance  réciproque  si  l'on  provo(piait  une  fois  par  an.  et  dans 
chaque  Université,  une  réunion  de  tous  les  historiens,  en  vue  d'ar- 
I  èter  les  sujets  des  cours  et  conférences  et  de  rédiger  une  afUche 
commune.   Réforme  insignitiante,  dira-t-on.   Quelques  exemples 
montreront  qu'elle  aurait  (juelques  avantages,  outre  celui  de  In 
simplicité.  Je  les  emprunte  aux  programmes    1-    i  l  n  \   i   i'      1 
Lyon,  que  je  connais  mieux;  mai  trouverait  partout  da- 

nalogues. 

Mon  collègue  et  ami  M.  Fabia  est  chargé,  à  la  Faculté  d-s  |.  ihrs 
d.  Lyon,  d'un  cours  complémentaire  d'<?/;i^rrt/»/ii> /fl/mi?.  Je  suis 
(hargé,  à  la  Faculté  de  droit,  d'un  cours  complémentaire  Arpir/ra- 
jj/,ir  Juridif/Ke',  qui,  par  le  cararirre  même  du  ptd»lie  à  qui  il 

I.  T..iif.s  n  s.  T.es  élaul  faih's  <I*aiIti  n  -      i 
.j.iJiM  lique-w  plu  |.igrapliir 
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s'adresse,  ne  peut  guère  porter  que  sur  des  textes  épigraphiques 
latins.  Voilà  donc  un  double  emploi  possible  :  rien  nempecbe,  au 
moins  théoriquement,  que,  le  môme  jour,  à  la  même  heure,  dans 
deux  salles  d'un  même  bâtiment,  nous  expliquions,  M.  Fabia  et 
moi,  la  même  inscription  :  car  il  n'y  a  guère  d'inscriptions  qui 
soient  si  exclusivement  juridiques,  ou  qui  le  soient  si  peu,  qu'on 
doive  nécessairement  les  étudier  dans  une  aile  plutôt  que  dans 
une  autre  de  notre  palais  universitaire.  —  Mais  tout  peut  tourner 
à  l'avantage  commun  si  l'on  s'entend  pour  choisir  des  sujets  dilï'é- 
rents  et  qui  se  coni])lètent  :  dès  lors  les  étudiants  des  deux  Facultés 
peuvent  suivre  \es  d(Mix  cours,  pour  peu  qu'on  les  y  encourage  ; 
les  deux  auditoires  sont  plus  compacts,  les  auditeurs  plus  complè- 
tement instruits.  Une  pareille  entente  doit  s'imposer. 

Autres  exemples  :  Les  programmes  de  la  licence  et  de  l'agréga- 
tion d'histoire  comprennent  presque  toujours  une  ou  plusieurs 
questions  d'histoire  des  institutions.  Dans  le  programme  de  l'a- 
grégation d'histoiie  de  lOOo,  je  trouve  cette  question  :  Les  institu- 
tions de  la  France  de  1815  à  1875.  Dans  le  programme  de  la 
Faculté  des  lettres  de  Lyon,  pour  la  licence,  je  trouve  ces  autres 
questions  :  Le  gouvernement  et  V administration  sons  Lonis  XV ; 
La  colonisation  française  sous  Vancien  régime.  Ne  pourrait-on 
s'arranger  entre  hisloriciis  des  dcuv  Facultés  pour  se  partager  la 
tâche?  Je  concevrais  très  bien  que  le  professeur  d'histoire  mo- 
derne ne  traitât  qu'une  partie  des  institutions  de  Louis  XV,  et  ren- 
voyât, après  entente,  pour  le  surplus,  soit  au  cours  général  d'his- 
toire du  droit,  soit  aux  cours  spéciaux  dMiistoire  du  droit  public  ou 
d'histoire  du  droit  privé  ;  —  je  concevrais  ti'ès  bien  que  le  profes- 
seur d'économie  et  législation  coloniales  renvoyât  ses  auditeurs 
aux  développements  i'ouruis  |)ar  le  professeur  d'histoire  moderne 
sur  la  colonisation  sous  Tancieu  régime.  En  un  mot,  je  concevrais 
qu'on  organisât  etfectivement  la  division  du  travail,  source  et  pro- 
duit de  la  solidarité.  Une  affiche  commune  constituerait  comme 
le  symbole,  s'il  en  était  besoiu,  de  cette  solidarité.  Tout  cela  est 
simple,  peu  coûteux  ;  il  suffit  d'un  minimum  de  bonne  volonté  pour 
tenter  l'expérienee. 

Est-ce  trop  demander  aux  historiens?  L'avenir  nous  l'apprendra. 

p.    HU VELIN. 
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A  PROPOS  DE  DEUX  RÉCEiYJS  OUVRAGES  ' 


I 


La  question  du  génie  et  d.'  \i\  «(énialiir'  p.  ii     h.    ,,t.Mi 
plusieurs   côtés   et  étudiée  à  plusieurs  points  de  vue. 
toute  la  riclie  littérature  à  la(|u«'lle  elle  a  «lonné  naissiim  ••  .i  n-> 
travaux  de  plus  en  plus  nombreux  rpiflle  continue  dn  susciter. 

La  classification  de  tous  cos  travaux  proposée  par  M.  Nuzzari 
nous  paraît  assez  exact»».  Il  los  divise  notaninicnt  en  ciu<|  grandes 
ratégories  selon  ((u'ils  appll(|uenl  à  l'élude  du  génie  le  point  df 
vue  anthropologique  (Lonihroso,  Richet,  Patrizi,  RoiicHroni.  \ii- 
tonini,  Nisbel,  Gallerani,  M(d)ius,  Fleclisig)  ou  le  point  «le  ui«î 
pliilosopliico-litt(''raire  (Hovio,  Padovan,  Garlyle,  Emerson,  Jeaii- 
P;iul),  ou  le  point  de  vue  so<'iologi(pn^  (Spencer,  Nordau,  Taine', 
ou  je  point  (l(  \ii'  sociologico-psychologique  (Balduin,  >Ie\er, 
Joly  ou  euliu  le  point  <!••  \\\r  soijologico-pédagogique  îî 
Hirscli,  Balduin). 

Nous  sommes  encore  d'accor  i    N.izzari  pom   i- <  nmi.nii. 

ipi'aucun  de  ces  points  de  mi  •  n  •  pu-     i  lui  tout  seul  i< 

1.     /./•    un.'/rrur    lr.,,ir    ^1,1    ., ,     j,,'      \I       I.  l'.Oina.    I90(.    Ti|l09fatl  ' 

raliva    roin.uia,   ni-l«,    vm-j-rJ-j-l  h)  pi».  —    i.es  sii,,'/r%léur$  et  ta  foulé,  p*i   M    r. 
Rossi,  tra.l.  franc.  <le  A.  Cumlari.  Pari*.  A.  Mlchaloiu  Hiit-ur.  !a04.  in-18.  xiH-i22  pp. 
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blême  du  génie,  que  cliacan  creux;  n'en  considère  qu'un  des  aspects 
et  que  certains  d'entre  enx  découlent  d'une  idée  préconçue  :  de 
la  conception  matérialiste  chez  les  représentants  de  Fécole  lom- 
bi'osienne,  de  la  conception  spiritualiste  comportant  la  croyance 
à  la  mission  divine  des  hommes  de  génie,  à  leur  liberté  et  indépen- 
dance complète  vis  à- vis  les  conditions  organiques  et  sociales, 
chez  des  théoriciens  tels  que  Carlyle,  Mazzini,  Gioberti,  de  la  con- 
ception éthico-idéaliste  selon  laquelle  Thomme  de  génie  ne  doit 
pas  seulement  être  grand  dans  la  spjière  de  son  activité  propre, 
mais  encore  dans  n'importe  quelle  autre  sphère,  et  avant  tout  dans 
le  domaine  moral  (Bovio,  Padovan,  Carlyle,  Meyer,  Joly). 

Après  avoir  fait  la  critique  de  chacun  des  points  de  vue  que  nous 
venons  d'énumérer  et  des  idées  préconçues  qui  servent  de  base  à 
la  plupart  d'entre  eux,  M.  Nazzari  trouve  que  tout  ce  qui  a  été  dit 
jusqu'ici  sur  le  génie  se  réduit,  abstraction  faite  des  nuances,  à 
deux  affirmations  diamétralement  opposées  :  celle  de  la  dépen- 
dance étroite,  pour  ainsi  dire  mécanique,  du  génie  et  des  manifes- 
tations géniales  par  rapport  aux  conditions  organiques  ou  sociales, 
celle  de  la  spontanéité  du  génie,  de  sa  liberté  et  de  son  indépen- 
dance quasi-absolues.  Donc,  mécanisme  d'après  les  uns,  miracle 
d'après  les  autres.  Chacune  de  ces  affirmations  lui  paraît  à  juste 
titre  comme  foncièrement  erronée,  et  toute  la  première  partie  de 
son  ouvrage  est  consacrée  à  la  réfutation  du  matérialisme  lom- 
brosien,  à  l'aide  d'une  analyse  aussi  fme  qu'ingénieuse  du  cas 
Leopardi  dans  lequel  les  lombrosiens  prétendent  voir  une  des  plus 
belles  confirmations  de  leurs  théories  sur  les  rapports  entre  la 
dégénérescence  physiologique  et  psychique  d'un  côté  et  le  génie 
d'un  autre  côté. 

La  vérité  ne  peut  être  qu'entre  ces  deux  affirmations  extrêmes. 
La  génialité  comprend  un  ensemble  de  manifestations  psychiques, 
et  la  science  moderne  se  refuse  à  voir  dans  une  manifestation 
psychique,  de  quelque  nature  qu'elle  soit,  aussi  bien  un  miracle, 
un  hasard,  un  accident  qu'un  simple  effet  de  causes  purement 
matérielles,  physiques.  Nous  devons  donc  admettre  que  le  génie 
comporte  un  certain  degré  de  spontanéité,  laquelle  consiste  par 
conséquent  non  dans  l'indépendance  vis-à-vis  des  conditions  orga- 
niques et  sociales,  mais  dans  la  façon  dont  il  utilise  ces  condi- 
tions, l'originalité  du  génie  résultant  d'une  synthèse  particuUère, 
exceptionnelle,  anormale  (sans  donner  au  mot  anormal  le  sens 
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(i(MUoil)i(h'    (lu'aMVrhMil  ers  roiidiliniis  <iniis  leur  iiiHi 
(pi»*  nous  appelons  l  hoinmi»  <lo  grnio. 

Mils    pouvons-nous  ùtudior  le  génip,  roni| 
nous  venons  d'indiquer,  par  dos  procédés  puremcnlohj«»rlii 
savons  ce  qur   renferme  do   parli  pris  ol  d'idées   précon«;u«s   i.r 
procédé  on  apparene<»  ir  plus  objeriif  qui  ail  été  applinu''  iusriiriri 
à  cette  étude,  le  procédé  do  l'écol      l     Lombrosc 
espérer   qu'on  faisant  absiraclion  d»'  loulos  les   exa^»  râlions   «le 
cette  écolo  et  en  appli(|uant  au  problème  qui  nous  inlérrsse  h* 
procédé  d'investigalion  et  d'analyse  psychologique,  nous  arriverons 
à  dos  résultats  d'une  plus  grande  valeur  objective?  M.  Nazzari 
paraît  enclin  à  le  croire,  et  il  entreprend  mémo  un  essai  de  ce 
i^enio.  Mais  dire  que  le  génie  constitue  c  raffirmation  la  plus  déci- 
sive de  l'individualité,  c'est-à-dire  du  principe  «l»    1 1  variation,  d»* 
la  sponlanéité,  de  la  liberté,  de  rautonomie»,  par  opposition  «  au 
principe  de  riién-dilé,  de  la  stabilité,  de  la  nécessité,  du  déter- 
minisme »,  n'est-ce  pas  opérer  une  pétition  de  principe,  afflrmer 
simplement  que  le  génie  est  le  génie,  et  cela  avec  les  apparences 
d'une  argumentation  scientifique,  d'autant  plus  sujette  à  caution 
qu'elle  est  basée  elle-même  sur  une  bypollièse  qui  est  loin  d'r-tr»* 
démontrée  et  vérifiée,  celle  de  la  non-transniissibiIil< 
tères  acquis  ? 

«  Le  génie,  dit  M.  Nazzari,  est  constitm*  |)ai  .  i  :  .  ...:... 
individuelles  des  activités  psychiques  supérieures  se  révélant  dans 
des  œuvres  que  tout  le  monde  reconnaît  comme  exceptionnelles  el 
ayant  atteint  un  idéal  de  perfection  inaccessible  même  à  d»'s  esprits 
délite  doués  d'aptitudes  non  communes.  »  Après  avoir  reprorli/» 
a  tant  d'autres  théories  d'insister  trop  ^m  i  -^  manifestation 
lirures  du  génie  et  de  ne  pas  chercher  assez  ce  qu'est  If  g«'me  «-u 
lui-même,  notre  auteur  en  ai  rive  ainsi  à  déclarer,  d'iino  fnrnn 
implicite  tout  au  moins,  que  |.  u^  ni'  -^t  inséparahb' 
dans  lesquelles  il  se  manifeste,  des  arl«'s  par  lesquels  il  .«»  uflirau'. 
11  a  beau  maintenir  sa  façon  do  voir  concernant  le  caractère  itn/i- 
rîdiiel  des  activités  psychiques  supérieures  du  génie  :  dès  l'instant 
que  nous  ne  pouvons  nous  faire  une  idée  complète  du  génie  qu'en 
tenant  compte  do  ses  œuvres  et  de  ses  actes,  nous  a\ons  le  droit 
de  nous  d«'mander  quelle  esl  la  nature  do  ces  œuvres  el  de  ces 
actes,  s'ils  portent  eux  aussi  un  caractère  purement  Individuel  ou 
bien  si  loni  fii  l»'s  .'(ndi.inl  ••!  '-n  .in.'dvsant  nous  son>" 
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aulorisés  à  les  juger  et  à  les  apprécier,  non  seulement  du  point  de 
vue  de  celui  qui  les  a  accomplis,  mais  encore  de  notre  point  de 
vue  à  nous,  autrement  dit  du  |)oiul  de  vue  de  leur  valeur  en 
général. 

Si  nous  ne  devions  voir  dans  le  génie  que  «  les  manifestations 
indlvidtielles  des  activités  psycliiques  supéi'ieures  »,  notre  attitude 
par  rapport  au  génie  serait  celle  de  l'admiration,  à  laquelle  vien- 
drait se  mêler  un  peu  d'envie,  parce  que  le  génie  a  réussi  à 
atteindre  dans  ses  œuvres  «  un  idéal  de  perfection  inaccessible 
môme  à  des  esprits  d'élite  doués  d'aptitudes  non  communes».  Eh 
bien,  si  nous  consultons  l'opinion  commune  à  ce  sujet  et  que  nous 
analysions  l'attitude  commune  à  l'égard  du  génie,  nous  nous 
apercevons  sans  peine  que  cette  attitude  n'est  pas  seulement  celle 
de  la  simple  admiration  mêlée  d'envie.  Elle  est  encore  celle  de 
l'approbation,  les  œuvres  du  génie  n'étant  pas  seulement  caracté- 
risées par  ce  fait  qu'elles  sont,  dans  leur  perfection,  inaccessibles 
au  commun  des  mortels,  mais  encore  et  avant  tout  par  celui  qu'elle 
réalisent  une  idée  d'une  porlée  générale,  en  rapport  avec  des 
besoins  communs  et  des  aspirations  communes,  et  le  génie  parait 
d'autant  plus  grand  que  ses  activités  psychiques  supérieures  se 
confondent  davantage  avec  la  psyché  commune,  se  manifestent 
dans  une  direction  plus  conforme  à  ce  qu'on  pourrait  appeler  les 
tendances  communes  et  générales.  La  première  condition  du  génie, 
c'est  d'être  compris,  j'econnu  et  apprécié  comme  tel.  Les  génies 
incompris  ne  revêtent  la  qualité  de  génie  qu'à  leurs  propres  yeux  ou 
dans  l'opinion  d'un  petit  cénacle,  d'un  cercle  étroit  et  isolé.  Le 
génie  proprement  dit  n'existe  que  par  ses  œuvres,  et  la  caractéris- 
tique de  ces  œuvres  est  constituée  précisément  par  leur  portée 
générale,  unirerselle. 

Nous  voilà  amenés  à  la  conception  sociale  et  téléologique  du 
génie.  Contrairement  à  M.  Nazzari  qui  croit  que  nous  devons 
exclure  toute  préoccupation  morale  de  l'étude  du  génie,  nous 
considérons  que  les  œuvres  du  génie  doivent  être  jugées  avant 
tout  du  point  de  vue  de  la  qualité.  Un  génie  doit  être  nécessai- 
rement un  bon  génie,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  nous  refu- 
sions le  titre  de  génie  à  des  hommes  tels  que  Napoléon  ou  Bis- 
marck dont  l'œuvre  a  été  en  grande  partie,  soit  pour  leur  propre 
pays,  soit  pour  des  pays  autres  que  le  leur,  une  œuvre  de  destruc- 
tion. En  disant  que  le  génie  doit  être  nécessairement  bon,  nous 
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lion  il  se  troii\<     n  "onformii'     i\   <    I  opinion  grn<'*ral' 

l(Mi<lanoos  coiuiuuih's  dr  li»l  on  l«>|  miliiMi  sori.il 

(^.•' n'.sfdoiic  pas  lanl  (Ml  lui-ni«''nnw|u»' nons  .*.  ,,,*,^  ...ni..,   ,. 
;  iii     i .  n>sl  pas  en  vertu  cl  au  nom  de  tril»"*  oti   t^iips  f|„.onf^ 
hiolo^M«ni»*s,  aiilliropolo«^i(|ucs  on  psyclioioKiipi' 
•  Ml  altribuor  lo  liln»  à  [vWv  ou  tollr  aulie  |M'rsoimaiii«',   in.ii^  uou.^ 
(linons  nous  allarluM*  à  suivra  l'opinion  ronunniM'  «t  u.-  iimmîi- 
iiaiiiv  la  qualité  de  génir  -in.'  «'ux  (|ii  .iir  ., 
lois,  car,  encore  une  fois,  U)  ^cnic  n  a  d  e\istenc«'  rcflle  tpi*-  dan^ 

la  mesure  où  la  i'oule  se  reconnaît  en  lui,  «jue  dans  la  mesi» ■ 

son  œuvre  résume  les  tendances  et  les  aspirations  commini' 

Le  génie  est  donc  avant  tout  un  phénouïènc  social.  Mais  1 
question  se  présente  :  le  caractère  social  du  j^énie  doit-il  i**ir«j  «  oiu 
pris  dans  le  sens  d'une  dépendance  pour  ainsi  din*  mécani(pif  du 
L;énie  par  rapport  au  milieu  social,  ou  bien  dans  celui  diine  spon- 
tanéité, d'une  autonomie  du  «î^Miie  par  rapport  à  ce  même  milieu. 
le  génie  étant  considéré  connue  un  véritable  créateur  de  conditions 
sociales  nouvelles?  Or,  cette  question  ne  se  pose  pas  seulement 
en  ce  qui  concerne  le  génie,  elle  n'est  qu'un  cas  particnlin  «1  un 
()roblème  plus  vaste,  celui  des  rapports  entre  le  milieu  social  et 
I  individu  en  général.  Et  la  réponse  (|ii'(>n  donnera  à  cette  derni^rr» 
question  s'appliquera  égalemeiil  •  1  d.  h. us  points  au  gén 
loin  de  présenter  une  déviation  spouttincr  <lu  ty[)e  humain  ordi- 
naire, c'est-à-dire  une  dillérence  presque  qualitative,  n'en  diffère 
(jue  de  degré.  C'est  là  pour  le  génie  la  condition  indispensable,  a 
défaut  de  laquelle  il  resterait  à  jamais  incompris  de  la  foule  à 
laquelle  man(|uerait  le  moyen  de  d('M-hifli-<M-  !•'  s*  r:  •  îs  crinres. 
d  en  apprécier  la  portée. 


II 

Ce  que  nous  venons  de  dire  suffit  à  rendre  compte  dfs  raisons 
de  rinlluence  que  le  génie  exerce  sur  la  foule  et  de  la  façon  dont 
il  s  impose  à  la  reconnaissance  universelle.  U  foule  salm»  I»»  i^rnio. 
parce  qu'elle  se  recoinialt  en  lui,  parce  qu'il  incarn- 
et  ses  as|)irations  et  qu'il  donne  une  expression  cmim  i.iii.«  .1  .  c 
(joi  n'»'\i^l»'  .Miroc    «  II./  \i\  plupart  des  contemporains,  qu'a  l'élal 
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de  seiUiment  vague.  Autrement  dit,  il  entre  dans  la  définition 
môme  du  génie  d'être  reconnu,  compris  tôt  ou  tard  ;  c'est  là  le 
principal,  sinon  le  seul  critérium  de  la  génialité,  et  on  aura  beau 
nous  démontrer  que  telle  personnalité  présente  tous  les  caractères 
biologiques,  antlii'opologiques  ou  psycbologiques  du  génie,  nous 
avons  le  droit  de  lui  refuser  cette  qualité,  toutes  les  fois  que  la 
personnalité  en  question  se  trouve  en  désaccord  avec  la  foule,  et 
reste  ce  qu'on  ai)pelle  un  génie  incompris. 

La  conception  sociale  du  génie  nous  fournit  ainsi  une  explication 
qui  n'a  rien  de  mystérieux  des  rapports  ejitre  le  génie  et  la  foule, 
explication  qui  suppose  d'un  côté  comme  do  l'autre  l'action  de 
facteurs  normaux. 

Tout  autre  est  l'explication  proposée  par  M.  Rossi.  Pour  lui,  le 
génie  est  un  meneur,  et  son  action  sur  la  foule  est  celle  d'un 
siK/gesleur.  La  conception  de  M.  Rossi  présente  une  tentative  de 
conciliation  ou  plutôt  de  fusion,  en  vue  de  l'explication  des  rap- 
ports entre  le  génie  et  la  foule,  du  point  de  vue  lombrosien  et  du 
point  de  vue  sociologique.  Il  existe  pour  lui  une  communion,  une 
interaction  constante  entre  le  meneur  et  la  foule,  mais  cette  com- 
munion, celte  interaction  sont  de  nature  morbide,  pathologique, 
le  suggesteur  étant  une  personnalité  psychique  profondément  ma- 
lade, la  foule  étant  composée  d'individus  instables,  ne  vivant  que 
d'une  vie  émotionnelle,  le  plus  souvent  déprimée  par  la  misère  et 
les  privations,  comprenant  un  grand  nombre  de  femmes  et  d'en- 
fants, c'est-à-dire  de  sujets  éminemment  hypnotisables. 

On  voit  tout  de  suite,  d'après  cette  brève  description,  de  quels 
meneurs  et  de  quelles  foules  il  s'agit.  11  ne  s'agit  pas  encore  de 
génie  proprement  dit,  ni  de  foule  comprise  au  sens  d'une  collecti- 
vité, d'un  groupe  social,  mais  de  meneurs  au  sens  propre,  légal  du 
mot,  et  de  foules  en  proie  au  (bHire,  défoules  d'émeutes  populaires, 
dépourvues  de  toute  notion  sociale,  aveugles  dans  leurs  actions,  se 
prêtant  à  toutes  les  besognes  lorsqu'on  sait  les  manier  habilement. 
Ce  ne  sont  pas  ces  foules-là  qui  réalisent  des  progrès  sociaux,  car 
on  ne  les  met  en  action  qu'en  faisant  appel  à  leurs  instincts  les 
plus  enracinés,  à  leurs  tendances  les  plus  ataviques.  Et  c'est  ce 
que  font  généralement  les  meneurs  de  ces  foules,  et  s'il  n'est  pas 
toujours  vrai  que  les  rapports  entre  les  uns  et  les  autres  soient 
dus  à  un  courant  de  suggestion  réciproque,  puisque  rien  n'est  plus 
facile  aux  hommes,  surtout  lorsqu'ils  s'y  sentent  encouragés,  que 
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salion,  pour  manifester  leurs  carnclt^res  les  plus  primi!if«<  qui  sonl 
les  plus  stables,  il  n'en  reste  pas  moins  qu'A  noire  poim  m 

loi  plKMiomôno  pivsenle  quelque  chose  de  morbide,  dt;  paiholo- 
gique. 

Jusque-là  M.Rossi  peutavoir  raison.  Toutcslesfoisqu* 
Irouvons  eu  présence  d'un  «  meneur  immédiat»  qui  fait  app«l  a 
(0  (jue  nous  avons  appelé  les  instincts  primitifs,  les  tendances 
ataviques  de  la  foule,  (pic  co  meneur  soit  un  moine  fanatique  ou 
un  acteur  ou  un  orateur,  et  qu'il  y  réussisse,  nous  pourrons  dire 
(lu'il  s'agit  d'un  i)]iénomène  patbologiqno  et  qu'il  n'existe  aucune 
dilIV'nMice  ni  de  degré,  ni  de  nature  entre  la  foub;  et  le  nu'nonr, 
car  celui-ci  réussira  d'autant  plus  qu'il  aura  su  dépouil! 
même  plus  complètement  les  caractères  acquis  au  cours  de  la 
civilisation,  à  devenir  plus  «  foule  ». 

Mais  déjà  tous  les  orateurs  et  tous  les  acteurs  ne  font  pas  appel 
à  la  «  béte  bumaine  ».  Tels  orateurs  qui,  au  lieu  de  prêcher  à  la 
foule  aiïamée  Témeiite,  le  pillage  et  l'incendie,  développent  devant 
elle  une  conception  sociale  rationnelle,  basée  sur  un  véritable 
idéal  social  qu'il  s'agit  de  réaliser  par  un  effort  patient  et  continu, 
réussissent  de  nos  jours  plus  souvent  que  les  plus  fou<^ueu\ 
démagogues  d'autrefois  :  y  a-t-il  encore  là  un  phénomène  patho- 
logique? Peut-on  encore  parler  dans  ces  cas  de  suggestion?  Peut- 
on  encore  dire  de  l'orateur  qu'il  est  une  «  personnalité  psychique 
profondément  malade  »  et  de  la  foule  qui  se  laisse  convaincre 
qu  elle  est  composée  d'individus  «  éminemment  instables  »  n'ayant 
aucun  sens  de  leur  propre  personnalité?  On  peut  en  dire  autant 
de  l'acteur  dramatique,  en  tant  que  celui-ci  cherche  moins  à 
soublier  dans  les  personnages  qu'il  incarne  et  à  transporter  son 
public  dans  un  milieu  artiliciel,  qu'à  faire  saisir  par  son  jeu  les 
rapports  qui  existent  entre  l'œuvre  d'art  qu'il  représente  et  la 
réalité  et  à  provoquer  dans  son  public  une  émotion  esthétique,  au 
lieu  d'agir  sur  ses  nerfs;  il  est  vrai  que  ceci  dépend  autant  d»» 
I  œuvre  représentée  que  du  degré  de  culture  de  l'actru 
pourquoi  un  artiste  vraiment  cultivé  s'abaissera  raremmi  ju^qua 
jouer  des  œuvres  dépourvues  de  toute  valeur  esthétique. 

Mais  où  M.  Rossi  abuse  de  l'analogie,  c'est  lorsqu'il  applique 
lépithète  de  mgi/esteurs  à  ce  qu'il  appelle  les  «meneurs  médiats  » 
qui  sont  les  hommes  de  génie  propremonl  dits.   Déjà  nous  avons 

n.  s.  //.    -  T.  X,  :<•  30.  ^* 


306  HliVUES   CRITIQUES 

VU  que  le  mot  suggesieur  s'applique  à  peine  aux  meneurs  immé- 
diats, car  on  ne  suggère  à  quelqu'un  que  des  idées  qu'il  n'a  pas 
et  des  actes  qu'il  n'aurait  pas  accomplis  de  son  propre  gré  et  de  sa 
propre  initiative;  or  les  meneurs  immédiats  ne  révèlent  à  la  foule 
à  laquelle  ils  s'adressent  rien  de  nouveau,  puisqu'ils  ne  peuvent 
précisément  agir  sur  cette  foule  qu'en  devenant  u  foule  »  eux- 
mêmes.  Mais  nous  avons  reconnu  dans  cette  action  quelque  chose 
de  morbide,  du  fait  môme  de  l'appel  adressé  aux  caractères  primi- 
tifs de  la  foule. 

Dans  l'action  du  génie  Cet  élément  pathologique  manque^  car  la 
fonction  du  génie  est  de  réaliser  des  combinaisons  nouvelles  et 
supérieures  dans  tous  les  domaines  dans  lesquels  s'exerce  son 
activité,  et  sans  aller  jusqu'à  dire  avec  M.  Rossi  (par  une  coirtra- 
diction  que  nous  ne  nous  expliquons  pas)  que  le  génie,  ou  le 
meneur  médiat  ou,  comme  il  l'appelle  encore,  le  meneur  par 
contraste  (les  meneurs  immédiats  étant  des  meneurs  par  simila- 
rité) \  sans  aller  jusqu'à  dire  avec  notre  auteur  que  le  génie  «  loin 
de  dominer  la  foule  en  est  dominé  lui-même  »,  nous  ne  pouvons 
que  répéter  ici  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  :  que  le  véritable 
génie  n'a  pas  besoin  de  s'imposer,  ni  par  la  suggestion  ni  autre- 
ment, qu'il  est  reconnu  par  la  foule  parce  que  la  foule  se  reconnaît 
en  lui,  et  que  les  génies  incompris  ne  sont  pas  des  génies. 

D'"  S.  Jankelevitch. 


i.  Nous  n'avons  pas  bien  compi'is  le  sens  ([ue  l'auteur  attache,  en  parlant  de  meneurs, 
aux  mots  de  contraste  et  de  similarité.  Il  en  est  de  même  de  beaucoup  d'autres  pas- 
sages de  ce  livre  où  les  obscurités  dues  probablement  à  la  traduction  très  défectueuse 
de  l'ouvraire  abondent. 
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Les  deux  nouveaux  tomes  dont  s'est  enrichie  VHiston 
France  dirigée  par  M.  Ernesl  Lavisse  ont  mis  un  peu  plus  de 
deux  ans  à  paraître  et  sont  dus  à  MM.  Lemonnier  et  Marii-joP. 
Ni  l'un  ni  Tautre  de  ces  deux  historiens  ne  sont  à  proprement 
parler  des  spécialistes  du  xvr  siècle  :  le  premier  s'est  surtout,  — 
sinon  exclusivement,  —  occupé  d'Histoire  de  l'art,  le  second  est 
plutôt  connu  comme  hispanisant.  A  vrai  dire,  il  eiU  été  diflicilc  de 
trouver  parmi  les  historiens  français  quelqu'un  qui  ail  éludi*»  à 
fond  et  comme  fait  le  tour  d'une  période  aussi  vaste  que  celle  qui 
avait  été  assignée  à  chacun  des  deux  auteurs.  Et  l'on  peut  ajouter 
qu'en  l'espèce  la  spécialité  eiH  été  peut-être  un  écueil,  à  tout  le 
moins  une  j^t  n'  :  il  eût  été  plus  malaisé  de  proportionner  exacte- 
ment les  parties  et  s'il  est  une  critique  qu«'  l'on  puisse  adresser 
à  M.  Lemonnier,  c'est  précisément  qu'il  a  donné  à  l'Histoire  de 
Tari  une  place  un  peu  excessive  et  qu'ayant  beaucoup  à  dire,  il  a 
trop  tassé  sa  matière  :  aussi  les  grandes  lignes,  les  faits  domi- 
nants, les  noms  essentiels,  les  œuvres  capitales  ne  rcssorlenl  pas 
avec  le  relief,  avec  la  netteté  précise  qui  caractérisent  l'exposé  des 
événements  politicpies  ou  de  l'évolution  sociale.  Par  là  môme  se 
trouve  détruite  l'objection  qu'on  |)Ourrail  tirer  de  rinulilisalion  de 
l'inédit.  Dans  l'état  actuel  des  éludes  sur  le  xvi*  siècle,  l'inventaire 
de  l'inédit  est  encore  loin  d'ôtre  achevé.  \\  faudra  bien  encore  une 


i.  H.  Lemonnier.  1903,  394  p.  ;  il,  1904,  380  |> 

I,  l'JUl,  42î»p.  ;  II,  IDU..,  WJ  p. 
1.  Pour  Ifs  volume»  précédent»,  voir  Hetue  de  Synthhe  hhtorique^ 


J.-U.  UfUtiol  tooM  VI, 

vu. 
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génération  de  cliercheurs  pour  dresser,  pour  ainsi  parler,  la  carte 
de  ce  que  nous  pouvons  savoir  et  de  ce  que  nous  devons  nous 
résoudre  à  ignorer  et  pour  établir,  avec  le  dépouillement  complet, 
la  connaissance  exacte,  parfaite  que  nous  pourrons  acquérir  de 
celte  époque.  Se  préoccuper  de  l'inédit  pour  cette  période,  c'était 
se  condamner  à  ne  pas  aboutir  et  Futiliser  pour  certains  points 
particuliers  et  par  exception,  c'était  risquer  de  détruire,  au  profit 
d'une  solidité  problématique,  l'équilibre  et  comme  l'homogénéité 
de  l'ensemble.  Mieux  valait  donc,  puisqu'aussi  bien  c'était  la 
seule  solution  pratique,  s'en  tenir  aux  documents  publiés  et  aux 
ouvrages  dits  de  seconde  main  et  se  borner  à  faire  comme  un 
arrêté  de  situation  à  telle  date  de  nos  connaissances,  un  bilan  des 
résultats  acquis  et  des  desiderata  de  la  science,  une  synthèse 
actuelle  et  provisoire  capable  de  guider  dans  les  recherches  ulté- 
rieures. C'est  ce  qu'ont  fort  bien  compris  les  deux  auteurs  et  ce 
que,  chacun  à  sa  manière  et  selon  sa  méthode  personnelle,  ils  ont 
fait. 


I 


M.  Lemonnier  a  distribué  sa  matière  par  grandes  masses,  en 
onze  livres,  séparant  nettement  l'histoire  politique  de  l'histoire 
sociale,  intellectuelle  ou  religieuse.  Les  deux  premiers  livres  sont 
consacrés  aux  guerres  d'Italie  de  1492  à  1548  et  à  l'état  intérieur 
de  la  France  (gouvernement,  civilisation,  etc.)  pendant  la  même 
période.  L'Histoire  intérieure  du  règne  de  François  I^s  gouverne- 
ment, évolution  sociale,  intellectuelle,  religieuse,  occupe  les  quatre 
livres  suivants  (III- VI).  Avec  les  livres  VII  et  VIII,  nous  revenons 
à  l'histoire  politique  :  la  lutte  entre  François  H  et  Charles-Quint 
(lol9-1547)  et  la  politique  d'Henri  II.  Les  trois  derniers  livres  (IX 
à  XI)  traitent  du  calvinisme  français  de  1547  à  1559,  de  la  forma- 
tion de  l'esprit  classique  en  France,  des  hommes  et  des  œuvres 
non  seulement  durant  le  règne  d'Henri  II,  mais  encore  jusque 
vers  la  fin  du  xvi»  siècle.  Comme  on  le  voit  la  construction  de 
l'œuvre  de  M.  Lemonnier  est  d'une  belle  simplicité  et  les  deux 
demi-tomes  ont  une  structure  exactement  correspondante  :  au 
récit  d'histoire  politique  fait  suite  et  répond  le  tableau  d'histoire 
de  la  civilisation. 
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Kt  tout  (l'abord  on  ne  peut  manquor  «lAlrc  frnpp«  de  la  plan? 
n^lalivjMnont  rcslroinlc  n^sorvre  à  IVxpoHi*  des  •'•viMirmonts  mili- 
laiivs  vl  ili|)Ioinali(|m»s  :  environ  co\\\  livnie  pages  au\  gu^^rn-s 
dllali.',  lin  peu  plus  à  la  lutlr  .ni,,  i,  ,„aison  d'Aulriclie,  soil. 
au  lolal,  un  pru  plus  du  lirrs  dtî  rens«Mnlde.  Kl  ce  n'est  pas  nn 
iniuie  nuM-ile  que  d'avoir  su  rassembler  mire  de  si  rlroiles 
limites  et  placer  à  leur  plan  et  dans  leur  juste  relief,  prescpii»  tou- 
jours, les  faits  essentiels,  les  événements  caractéristiqu*-^  inut  .  u 
ilomcurant  clair  et  vivant.  I.a  description  un  ptMi  «lélaillér  d«'  quel- 
ques opérations  mililaires  •  suffit  pour  montrer  les  principen  de  la 
lactique,  et  le  rrtle  comparé  des  différentes  armes  dans  l'issue  des 
combats  :  la  prépondérance  encore  mar(|uée  de  la  gendarmerie, 
limporlance  croissante  de  l'infanterie  et  refli<îacité  encore  médio- 
cre de  Tartillerie.  On  doit  féliciter  M.  Lemonnier  de  nous  avoir 
fait  gr«\ce  du  récit  fastidieux  de  ces  opérations,  toujours  les  mêmes, 
(pii  pondant  plus  d'un  demi-si(>cle,  se  répétèrent  aux  champs  de 
bataille  d'Italie  ou  des  Flandres.  Presque  d'elles  toutes,  on  peut 
dire  ce  qu'il  remarque  de  celles  dont  le  Piémont  fut  le  tbécitre  sous 
François  ^"^  et  Henri  H  :  «  Elles  ne  sont  à  étudier  que  pour  la 
connaissance  des  babiludos  militaires  du  temps,  de  l'esprit  des 
chefs  et  des  soldats,  de  la  manière  de  combattre;  on  n'a  guère  là 
(jue  la  sensation  d'une  guerre  stérile  en  résultats,  purement  pro- 
fessionnelle, pourrait-on  dire*'  ».  Beaucoup  d'héroïsme  indi\i  '  ;  ' 
de  prouesses  plus  ou  moins  chevaleresques,  mais  général-  n; 
aucun  plan,  aucune  vue  stratégique  originale.  Si  l'on  excepte 
Gaston  de  Foix,  dont  le  génie  militaire  éclata  dans  le  brusque 
éclair  de  Ravenne,  et  le  duc  François  de  Guise  dont  la  défense  de 
Metz  révéla  la  ténacité  et  la  prise  de  Galais,  la  décision  et  le  coup 
d'œil,  ce  ne  sont  pas  en  somme  de  bien  brillants  chefs  que  les 
Lautrcc,  les  Bonivet  et  même  les  Montmorency.  Cependant  il  s«»m- 
ble  que  M.  Lemonnier  se  soit  montré  un  peu  dur  pour  eux  et 
injuste,  car  s'ils  se  firent  battre,  ou  si,  vainqueurs,  ils  proÛtèrent 
mal  de  leurs  victoires,  la  faute  en  revient  peut-être  moins  à  leur 
incapacité  qu'à  la  faiblesse  des  effectifs  dont  ils  disposaient,  au 
manque  d'homogénéité  ou  de  discipline  des  troupes  qu'ils  com- 
mandaient,  surtout.  —  .  '  auscs 

1.  RaTenoe  (i,  p.  101-104),  Xarîgnan 
p.  151-154). 

1.  Tome  V,  ii.  p.  111.  note. 
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essentielles,  —  à  l'incoliérence  des  ordres  reçus,  au  manque  ou 
à  rinsaflisance  des  subsides  envoyés.  Les  campagnes  de  Lautrcc 
en  Italie,  surtout  celle  de  1527-1528,  contre  le  royaume  de  Naples, 
en  fournissent  des  exemples  décisifs. 

Môme  netteté,  même  précision,  même  sévérité  aussi  dans 
l'exposé  des  négociations  diplomatiques.  M.  Lemonnier  a  su 
donner  l'impression,  doutions  ceux  qui  ont  pratiqué  le  xvi«  siècle 
n'ont  pas  pu  ne  pas  être  frappés,  l'impression  de  rabâchage,  do 
piétinement  sur  place,  et,  à  de  certains  moments,  comme  de  para- 
lysie de  la  diplomatie  à  cette  époque.  Les  mêmes  combinaisons 
reviennent  à  satiété,  proposées  sans  sincérité,  débattues  avec  une 
pédantesque  lenteur  et  condamnées  toujours  au  même  avortement. 
La  lenteur  des  communications,  les  hésitations  des  ambassadeurs 
condamnés  à  faire  acte  d'initiative,  mais  craignant  de  déplaire 
s'ils  osent,  les  intrigues  de  cour  ou  les  caprices  du  souverain, 
Fabsence  le  plus  souvent  d'une  direction  générale  ferme  et  suivie, 
la  survivance  des  formules  médiévales  ou  des  fantômes  du  passé, 
toutes  ces  causes  contribuent  à  mêler  en  un  écheveau  presque  in- 
extricable les  fils  d'une  diplomatie  pour  la  connaissance  de  laquelle 
les  documents  nous  font  parfois  presque  complètement  défaut. 
L'œuvre  diplomatique  est  une  œuvre  de  circonstance,  s'accomplis- 
sant  presque  au  jour  le  jour,  résultant  de  passions  individuelles 
et  de  situations  instables,  éphémères.  Les  grands  mots  d'arbitrage, 
d'équilibre  européen,  de  monarchie  universelle,  les  théories  sont 
postérieures:  les  contemporains  ont  eu  peut-être  quelque  intuition 
de  cela:  il  est  douteux  qu'ils  aient  eu  clairement  les  intentions 
qu'on  leur  prête  et  qu'ils  aient  vu  si  haut  et  si  loin.  «  La  force  des 
choses  a  plus  fait  qae  la  volonté  des  hommes»,  et  parfois  les 
résultats  sont  tellement  en  disproportion  avec  les  efforts  dépensés, 
ce  qu'on  obtient  est  si  contraire  à  ce  que  l'on  cherchait,  qu'on 
dirait  presque  une  gageure.  Le  seul  bénéfice  net  des  guerres 
d'Italie  est  la  reprise  de  Calais  et  l'occupation  des  trois  évêchés, 
Metz,  ïoul  et  Verdun  ^ 

Mais  cela  n'est  pas  une  particularité  propre  au  xvi«  siècle  :  le 
plus  souvent  il  en  est  ainsi  en  histoire  diplomatique.  Les  plans 
nettement  tracés,  les  systèmes  de  politique  liés  sont  toujours  dres- 
sés après  coup,  dans  les  histoires.  L'essentiel  est  de  tirer  parti  des 

1.  II,  p.  179-182* 
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<  iivousiauoi's,  du  savoir  se  ivlourner  ou  face  dos  combiiiaisoiiH  fiuc 

siijryj^iv  la  ivalitû.  M.  Lomoiinier  rond  lioiiim^ t  m«'rilo  d^'» 

ii^oiits  diplomall(|uos  dos  rois  do  Franco  ;  mais  i  •  «nV^-mf-nt 

sinon  la  lôj^t'roto,  du  moins  le  manque  d'cspril  de  suit 
.ois  1=^  --  il  semble  bien  que  parfois  cVlail  do  sa  pari  luw.  poli- 
ii(iue  et  d'ailleurs  on  ne  voit  pas  trop  (luolsavanlajços  plus  considé- 
rables Charles  Quint  a  retin'îs  de  dispositions  d'cspril  contraires  : 
—  et  s?niout  il  aurail  fallu  en  conclusion  donner  une  mention  sp«*- 
(iale  à  Louise  do  Savoie,  car  on  somme  c'est  elle  qui  a  conduit  jus- 
(ju'en  158i  prescjue  toute  la  politique  de  son  fils,  qui  a  r^^duit  Charles- 
OuinI  à  souscrire,  malgré  ses  victoires  militaires,  aux  conditions  do 
la  France  à  Cambrai,  et  tout  bien  examine,  c'est  peul-^tre  olle  le 
s(Mil  véii table  homme  (l'Etat  de  ce  premier  tiers  du  xvi»  siôclo.  CV-st 
(lu  reste  une  tendance  habituelle  chex  l'auteur  de  reslreindn 
(l(^s  grands,  des  chefs  ;  les  rois  ont  ot(''  médiocres,  les  minisin-s 
insulfisants,  les  conducteurs  d'armées  incapables.  «  Kn  réalité  le 
royaume  s'est  soutenu  et  il  a  grandi  à  cette  époque  par  la  classe 
moyenne,  etc.  '  »  Le  passage  est  éloquent,  l'idée  est  juste,  mais  ici 
<Micoro  d'une  portée  plus  générale,  valable  pour  d'autres  temps  que 
le  XYi**  siècle,  car  presque  toujours  la  nation  a  valu  mieux  quo  son 
t^ouvernemeni. 

C'est  cette  part  de  la  nation  que  M.  Lemonnier  met  en  lunji»'TC 
dans  les  livres    consacrés   au    gouvernement    do  Charlos    VIîî 
Louis  XII  et  Fran(;ois  I<»%  et  à  l'histoire  sociale,  intellectuell- 
gieuse.  D'une  façon  générale,  ce  que  l'auteur  a  parfaitement  vu  ri 
ce  qu'il  n'a  pas  négligé  une  occasion  do  rappeler,  ne  serait-ce  que 
d'un  mot,  c'est,  ici  conune  dans  Ihisloin^  politique,  In  lon^tio  por- 
sistance,la  survivance  tenace  de  Fesprit,  deslraditi 
do  sensibilité  et  d'imagination  du  passé.  I|  n'y  a  pas  «u  rupture 
entre  ces  deux  périodes  qu'on  a  coutume  (i'éliquçtcr  Moyen  Age, 
Temps  modernes  ;  on  est  passé,  sans  gran<le  secousse,  presque 
insensiblement,  de  Fune  à  l'autre  et  le  titre  mémo  donné  à  trois 
livres  du  ])remier  demi-tome  :  évolution  sof-  '       •    '••••■'  :-»-n,,p. 
tuelle,  évolution  religieuse  est  un  indicée.  >r\\ 

dans  lequel  ils  ont  été  rédigés. 

Les  chapilros  rangés  sous  la  nd>ri<juc  évolution  socialo  paraîtront 

pplll  r-h'i'   un  n.>i|   pini'ri'i's     m:iis  l.'i    n    li Hi' r;if M l'i»   •>  illl  sllit'f  »'sf  iMii'OrC 

1.    II.   i..    l^l. 
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si  mince,  qu'il  ne  faut  pas  s'en  étonner  et  qu'il  faut  plutôt  louer 
M.  Lemonnier  d'avoir  su,  avec  de  si  faibles  moyens,  esquisser  de 
manière  précise  et  surtout  concrète  les  grandes  lignes  de  la  struc- 
ture de  la  société  et  le  mouvement  interne  qui  la  modifiait  peu 
à  peu  :  constitution  d'une  aristocratie  à  la  place  de  la  féodalité 
laïque  et  ecclésiastique,  extension  du  fonctionnarisme  par  la  mul- 
tiplication des  offices  et  leur  importance  chaque  jour  plus  grande, 
progrès  surtout  de  la  bourgeoisie  dont  la  situation  matérielle 
s'améliore  sans  que  son  rôle  politique  croisse  en  proportion , 
absence  enfin  de  barrières  rigides  entre  ces  classes  sociales  qui 
sont  en  formation  et  se  pénètrent  encore  par  une  sorte  de  flux 
et  de  reflux  que  les  travaux  sur  la  question  permettent  seulement 
d'entrevoir. 

De  même  les  chapitres  relatifs  à  l'histoire  religieuse  font  le  plus 
grand  honneur  à  l'auteur  :  on  y  goûtera  une  impartialité  précise, 
un  peu  sèche,  qui  n'exclut  pas  l'intelligence  et  comme  la  sen- 
sation des  passions  du  temps  ;  et  les  grandes  divisions  dans  le 
développement  de  la  Réforme  \  les  différences  entre  ce  qu'on 
pourrait  appeler  la  Réforme  évangélique  ou  pacifique,  la  Ré- 
forme militante,  enfin  la  Réforme  calviniste  ou  la  Réforme  or- 
ganisée, la  nature  du  rôle  de  Calvin,  tout  cela  est  marqué  d'un 
trait  net,  profond,  dans  un  récit  de  trame  très  serrée  et  d'un  dessin 
durable. 

Dans  l'exposé  de  l'évolution  intellectuelle,  artistique  et  littéraire, 
M.  Lemonnier  se  trouvait  sur  le  terrain  habituel  et  préféré  de  ses 
études.  Rien  d'étonnant  à  ce  qu'il  se  soit  un  peu  complu  à  traiter 
cette  partie  de  son  sujet  et  qu'il  ait  malaisément  pu  la  proportionner 
au  reste  de  l'ouvrage.  D'ailleurs  cette  impression  de  disproportion 
vient  moins  de  ce  qu'on  trouve  dans  les  chapitres  consacrés  aux 
débuts  de  la  Renaissance  française,  à  l'érudition  et  à  la  littérature, 
aux  beaux-arts  durant  le  règne  de  François  I«%  à  la  formation  de 
l'esprit  classique,  à  l'étude  des  hommes  et  des  œuvres  jusque  vers 
4o9o,  que  de  ce  qui  y  manque.  Il  faut  songer  que  c'est  l'histoire 
intellectuelle  de  tout  un  siècle,  et  d'un  siècle  fort  chargé,  que  M.  Le- 
monnier avait  à  retracer.  Il  a  dit  l'essentiel,  c'est  certain,  mais  il 


1.  J'aurais  seulement  des  réserves  à  faire  sur  la  portée  du  supplice  de  Berquin  et  la 
valeur  de  la  date  de  1529  comme  point  de  démarcation  entre  la  «  Réforme  pacifique  » 
et  la  «  Réforme  militante  ».  Je  persiste  à  croire  que  c'est  plutôt  à  l'année  1534  ou  1535 
et  à  l'atl'aire  des  Placards  qu'il  faut  s'arrêter  (i,  p.  359] . 
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semble  qu'il  ait  eu  peur  de  trop  dire.  I^^  développem 
décharnr,  n*diiit  A  la  sochorossf»  d'un  pn'TJs,  et  t)rusqu«Mii»'iii  (ouriM* 
court  M*out-<Hre  cello  lin  du  second  iletui-lome  n-l-elle  iH*'*  en  m  |)osc«» 
avec  un  peu  de  hâte.  Si  l'on  y  retrouve  U»s  qualités  de  précision,  de 
netteté  et  le  style  nerveux  des  parties  antérieures,  la  plénitude  de 
composition,  riiannonie  des  développements  y  sont,  à  notre  avis, 
moins  sensibles.  Une  aiilni  observation  qui  sinqmsp.   r  r^t    mm 
M.  Lemonnier,  s'il  a  indiqué  d'une  façon  précise  et  jn 
de  l'infliienco  italienne,  en  a  réduit  à  l'excès,  croyons-nous,  lin»- 
portanco  :  il  s'est  montré  sévère  pour  elle,  comme  il  s'est  montré 
sévère  pour  l'œuvre  entière  de  la  Renaissance,  aussi  bien  en  lillé- 
rature  que  dans  les  arts  ^.  Là  encore  il  semble  que  l'historien  île 
l'art  se  trahisse  dans  le  jugement  porté  sur  l'Humanisme.  H  est  pos- 
sible que  raction  de  l'Italie  n'ait  pas  été  aussi  heureuse  qu'on  la 
prétendu  sur  le  développement  des  arts  français  qui  existaient, 
dont  certains  même  étaient  florissants  à  la  fin  du  xvi«  siècle.  Mais  à 
la  môme  époque  la  littérature  française  était  représentée  par  les 
rhétoriqueurs,  c'est-à-dire  presque  par  le  néant'.  L'imitation  de 
l'antiquité  à  travers  l'Italie  a  été  ici  vraiment  créatrice.  Mais  ce  sont 
là,   en  somme,  divergences  d'appréciation,  questions  de  mesure, 
sujets  de  discussion  plutôt  que  des  critiques.  Le  fond  demeure  solide 
et  c'est  la  meilleure  synthèse,  la  plus  intelligente,  au  sens  plein  du 
mot,  une  synthèse  provisoire  (mais  d'un  provisoire  qui  durera  assez 
longtemps  encore),  de  l'Histoire  de  la  Fiaiic»'  dans  la  pn-niière 
moitié  du  xvi"  siècle. 


Il 


La  tache  d«'  M.  Mariéjol  présentait  aussi  de  grandes  difficultés, 
quoique  d'un  autre  genre.  La  période  remi)lie  par  l«»s  guerres  de 
religion  est  une  des  plus  touffues  et  des  plus  confuses  de  toute 
notre  histoire.  La  multiplicité  des  événements,  renlrecroispincnl 
des  intrigues  y  est  tel  qu'il  est  bien  malaisé  à  l'hislorien 

\.  Les  deux  volumes  de  M.  Lemonnier  «ont  le«  m«nii  • 

jusqu'il  urésent,  et  le  second  d«'mi-tome  n'a  que  380  |..i- 
du  nombre  adopté  en  principe. 

•1.  II,  p.  374-315. 

;{.  M.  Lemonnier  ne  faU   l'iH    ii>  aucune  difflcult»-    !     ! 
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clair  et  de  sv  loconiiaîtrc.  Quant  aux  règnes  d'Henri  IV  et  de 
Louis  XJII,  les  abondants  recueils  de  documents  et  les  nombreux 
ouvrages  publiés  paraissent  avoir  élucidé  et  t'ait  prévaloir  sur  les 
faits  et  sur  les  hommes,  souverains  et  ministres,  certaines  opinions 
consacrées  contre  lesquelles  il  faut  faire  effort  pour  se  garder  et  se 
prémunir. 

Un  caractère  général  des  deux  volumes  de  M.  Mariéjol,  c'est  que 
l'auteur  s'est  efforcé  de  suivre  dans  l'exposé  des  événements  (sauf 
en  ce  qui  concerne  plus  spécialement  les  réformes  intérieures),  une 
chronologie  aussi  stricte  que  possible.  C'était  absolument  indis- 
pensable pour  arriver  à  une  appréciation  équitable  des  guerres  de 
religion  où  le  jugement  doit  s'appuyer  sur  une  connaissance  de 
l'enchaînement  exact  des  faits.  Et  avec  raison  M.  Mariéjol  a  inséré 
dans  la  trame  de  son  récit  l'analyse  des  brochures,  pamphlels, 
traités  politiques,  toutes  œuvres  d'actualité,  actes  même  pourrait- 
on  dire,  dont  on  ne  s'expliquerait  pas  l'origine,  les  caractères  et  la 
portée  si  l'on  néglige  les  faits  qui  leur  ont  donné  naissance  et  les 
circonstances  qui  ont  accompagné  leur  publication.  L'évolution  des 
idées  politiques  fait  corps  avec  les  événements  qui  la  déterminent 
et  sur  lesquels  à  son  tour  elle  réagit.  Appliquée  d'autre  part  à 
l'œuvre  d'un  Richelieu,  la  même  méthode  chronologique  donne 
les  mêmes  résultats  précieux  :  nous  assistons  à  la  formation  poli- 
tique du  ministre,  à  l'élaboration  de  ses  habitudes  et  de  ses 
maximes  de  gouvernement,  à  ses  expériences,  à  ses  tâtonnements, 
à  ses  contradictions  même,  et  au  lieu  de  cette  figure  presque  con- 
ventionnelle du  cardinal,  fixée  et  comme  figée  dans  l'exécution 
d'un  programme  simple,  nettement  tracé  dès  le  début  et  comme 
défini  ne  varietiir,  nous  trouvons  un  homme,  auloritaire  et  impi- 
toyable sans  doute,  mais  souple,  insinuant,  variable  selon  les 
moments  et  les  besoins,  un  homme  de  pratique  plus  que  de 
théorie,  peu  soucieux  d'accorder  l'une  et  l'autre,  bref  un  person- 
nage plus  rapproché  de  l'humaine  nature  et  plus  conforme  aussi  à 
la  réalité  de  l'histoire. 

L'exposé  des  guerres  de  religion  est,  quoique  très  dense,  suffi- 
samment clair  pour  qu'on  puisse  le  suivre  sans  fatigue  et  sans 
craindre  de  s'égarer.  L'auteur  explique  plus  qu'il  ne  raconte  et  sait 
à  merveille  démêler  l'écheveau  compliqué  des  intrigues  de  Cour, 
des  partis  en  présence,  des  ligues  et  contre-ligues.  Et,  ce  qui  était 
peut-être  aussi  difficile  que  d'être  clair  en  un  pareil  sujet,  il  est 


iniparlial,  —  et  la  mclllem  hI  qu'il  »c»l  aUirc^  les  cri- 

ti(|ii(»s  <1ps  doux  parlios  «dvn.sos.  lu  rnioll  inhi^roiit  ii  In  mnli»Tn 
«'•lait  la  inonolonio,  cl  sans  doulo  M.  Mari<^joI  no  l'a  pas  lonl  h  fait 
<  \  ité.  Toutes  cos  guerres  se  ressemblent  beaucoup  :  les  inlri^u*'H 
.  I  les  niisi^rables  passions  qui  souvent  les  provoquent  et  1rs 
Fiimenl,  les  niarchandagrs  el  1rs  compromis  qui  les  tormimnt  ne 
I  iiss<Mit  pas  tr«^lre,  à  la  n'«p»Hilion,  fnsfidiiMix.  L'auteur  h  psl  ffïnrrô 
(In    remédier  en  introduisant   d.n  '>nti*Ature  dv  son 

(|ii(M(incs  poilrails,  (ju'il  aurait  pu  muiliplior  encore  sans  inrou- 
vt'nicMils.  Il  faut  Ioikîp  la  linesse  fit  la  justesse  de  ces  por- 
I rails  :  iiii  mol,  une  «'pilh^te,  suffisent  parfois  pour  caractérisi'r 
lin  personnage  *.  A-t-il  affaire  à  un  premier  rôle,  M.  Mariéjol  nous 
(Ml  présente  une  image  complète,  vivante,  en  baut  relief,  dans  des 
Iraits  qui  se  fixent  dans  la  mémoire  :  tels  Catlienni'  de  Médicis  ^ 
(iiarles  IX  ',  Henri  II l  ^  (celui-ci  traité  avec  un  soin  particulier  et 
comme  avec  une  secrèlo  prédibîclion),  Henri  IV  ^,  Sully  •,  Hicbe- 
lieu  '^.  Si  l'on  songe  à  roriginalité  des  caractères»  à  l'importance 
(les  individus  et  à  leur  action  sur  la  direction  des  événemeots  a 
ctHte  époque,  on  jugera  que  ces  morceaux  de  psycbologie  n'ap- 
portent pas  seulement  un  agrément  lilh'rair»'  ?"■•■-  '^ont.  au  premier 
chef,  de  l'histoire  explicative. 

Nous  voyons  clair,  mais  nous  ne  voyons  pas  tout,  et  quelquefois 
1  essentiel,  semble-t-il,  nous  échappe.  L'auteur  paraît  s'être  trop 
complu  dans  sa  dextérité  à  démêler  les  intrigues  des  partis,  f/ost 
(ela  surtout,  sinon  exclusivement,  qu'il  a  étudié  et  montre  da 
guerres  de  religion  :  ambitions  des  Guise  et  des  Bourimn,  meneit» 
du  duc  d'Anjou  contre  Charles  IX,  du  duc  d'Alençon  contre 
Henri  III,  tout  cela,  à  noire  sens,  tient  un  peu  trop  de  place.  Oer- 
riere  les  coteries  de  courtisans  et  les  factions  aux  prises. 
aimerions  à  voir  plus  souvent  la  masse,  la  nation,  la  France,  .^.ms 
doute  M.  Mariéjol  indique  à  plusieurs  reprises  l'action  du  popu- 
laire, le  caractère  local,  fragmentaire,  incohérent  et  aussi  impi- 
toyable de  ces  guerres  qui  dévastent  la  totalité  du  pays  sans  qn  on 


1.  Michel  de  l'HApital 

'2.  I,  I».  30,  i2. 

.{.  1,  p.  116,  \:,-2. 

i.  I,  p.  ir>0-l(il,  212-219. 

;;.  I,  p.  aoo-aos  ;  u,  p.  2  vi*;. 
«;.  II,  p.  i7-:;2. 

7.  II,  p.  23 1-2;} 4. 


316  REVUES  CRITIQUES 

y  puisse  reconnaître  un  plan  d'ensemble.  Mais  il  aurait  pu,  il  aurait 
dû  insister  davantage  et,  sacrifiant  résolument  plusieurs  dévelop- 
pements relatifs  aux  intrigues  et  aux  querelles  de  partis,  nous 
montrer  pins  en  détail,  par  des  faits  précis  et  des  analyses  con- 
crètes, la  décomposition  du  royaume,  le  retour  à  l'anarchie  totale 
par  répanouissement  des  passions  et  des  ambitions  privées  et  par 
l'affaissement  du  pouvoir  royal  énervé  et  décrépit.  Sans  doute 
encore  le  second  demi-tome  s'ouvre  par  un  tableau  de  Fétat  de  la 
France  à  la  fin  du  xvi«  siècle,  au  moment  où  Henri  IV  et  Sully 
entreprennent  leur  travail  de  restauration.  Mais  nous  avons  là  les 
résultats  des  guerres  de  religion.  Il  eût  été  bon,  —  et  cela  rentrait 
bien  dans  l'esprit  de  la  nouvelle  Histoire  de  France,  —  de  nous 
faire  assister  à  ce  travail  de  dislocation  et  d'effritement  de  l'œuvre 
que,  dans  le  volume  précédent,  nous  avions  vu  la  royauté  cons- 
truire avec  le  concours  de  la  masse  de  la  nation. 

Le  second  demi- tome  comprend  deux  parties  essentielles  :  le 
gouvernement  d'Henri  IV  et  le  ministère  de  Richelieu,  séparées  par 
le  récit  de  l'interrègne  qui  s'étend  de  1610  à  1624.  Ce  récit  est  trop 
développé  et  les  Concini,  les  Luynes,  etc.,  sont  de  si  médiocres 
personnages,  toutes  ces  intrigues  sont  si  mesquines  et  au  fond  de 
si  peu  déportée,  que  sans  inconvénient  l'auteur  aurait  pu  abréger. 
Nous  ne  dirons  rien  de  la  première  partie,  sinon  que  l'œuvre 
d'Henri  IV  et  de  Sully  y  est  exposée  minutieusement,  sans  exagé- 
ration, et  avec  l'indication  des  imperfections  et  des  lacunes.  Nous 
retrouvons  ici  la  France,  la  nation  que  nous  avions  un  peu  perdue 
de  vue  depuis  le  règne  de  François  I^''  et,  sans  prêter  à  Henri  IV 
les  chimères  du  grand  dessein  dont  Sully  a  emprunté  peut-être 
quelques  éléments  à  Richelieu,  M.Mariéjol  ne  cache  pas  ce  qu'avait 
d'aventureux  et  de  contraire  aux  véritables  intérêts  du  royaume  la 
politique  dont  le  roi  allait  se  faire  le  champion,  lorsqu'il  fut  assas- 
siné par  Ravaillac.  —  Il  conviendrait  de  s'arrêter  davantage  sur 
l'exposé  du  ministère  de  Richelieu,  qui  aussi  bien  est  la  partie 
maîtresse  du  volume  et  en  occupe  à  peu  près  la  moitié.  Nous  avons 
déjà  dit  par  l'emploi  de  quelle  méthode  l'auteur  avait  réussi  à 
dresser  en  pied  un  RicheUeu  plus  vivant,  plus  réel  surtout,  que 
celui  dont  nous  avions  Thabitude.  L'analyse  minutieuse  des  actes 
du  ministre  l'a  conduit  à  des  conclusions  qui  paraissent  lui  tenir 
fort  à  cœur  puisqu'il  y  revient  à  plusieurs  reprises.  «  Même  en 
certains  points,  où  il  semble  innover  Richelieu  ne  fait  que  suivre 


I<'>   pir,  .(l.iiis '.  ..  4  C'st  par  la  iar<»ii  d»'  ;;nincriirr  »'l   non   par 
imo  ronroption  nouvelli»  du  î;oiivt»riicmiMil  t\\ir  Hi.  li.  li.ii  sr  lïis 
liiiuii.  I^ourvu  qiio  les  provinccH  paynssi  i 

roi,  lUclu'lKMi  jour  laissait  Iniirs  iiisliliilionH,  saul  n  \vn  Um**  a 
obôir  et  à  pn\iM\  on  drpil  do  ers  instihitioiis.  ni  la  raison  d'Klal 
loxigeail  '.  >  |j  ce  jugiMiimt  Hiinl  :  «  Gel  hommo  si  rude  aux 
hommes,  paralU  »mî  somme,  assez  imliiïrrcnt  aux  institutions. 
Pourvu  qu'il  \)\\\  les  plier  à  ses  desseins,  peu  lui  imporlail,  semblc- 
l-iLla  faron  dont  elles  ronctionnaieiit.  Il  n'est  donc  ni  le  fondali-ur, 
ni  le  précurseur,  de  la  monarehie  «  Louis  quatorziosme  •.  Il  m  a  pas 
imapjiné  ce  nouveau  gouvernement  dont  les  organes  cssentiiMs  sont 
les  secrétaires  d'Ktat  tout-puissants  au  centre  et  des  intendants 
sédentaires,  tout-puissants  dans  les  provinces.  Richelieu  est  un 
autoritaire,  ce  n'est  pas  un  novatem  • 

L'exposé  de  l'œuvre  du  cardinal  rsi  Mtivi  d  mi  d«i  nui  i  iupui.- 
(/^s  Let/yps  et  les  Arts  sous  Henri  IV  et  Louis  A7//),  qui,  nïal'^r.* 
1  efVort  pour  rattacher  les  œuvres  littéraires  et  artistiques  .mv 
mœurs  du  temps  et  aux  circonstances,  fait  un  peu  l'efTet  d'un  appen- 
dice étranger  au  corps  de  l'ouvrage  :  morceau  d'histoire  de  I.»  lit- 
térature et  d'histoire  de  l'art  cousu  comme  après  coup  au\ 
loppemeuts  précédents.  Sans  doute,  cela  peut  se  justifier,  a  la 
rigueur,  car  il  est  hien  si\r  que  les  deux  générations  d'écrivains  et 
d'artistes  qui  vécurent  à  l'époque  de  Richelieu  et  de  Mazarin  sont 
fort  différentes  des  générations  contemporain»  s  'i'  I  nui-  \|\ 
N'empêche  que  le  rattachement  au  tome  VI  laisse  un  peu  l  impres- 
sion d'un  placage.  Peut-être  aussi  l'aut-il  le  considérer  dans  sa 
liaison  avec  le  tome  VIL  M.  Lemonnier  avait  de  môme  adjoint  à 
son  volume  l'histoire  du  mouvement  intellectuel  jusqu'à  la  lin  du 
xvi*  siècle  Le  tome  V  amorçait  ainsi  le  tome  VI,  comme  r.inî  .-î 
amorce  le  suivant.  Telles  les  pierres  d'attente  que  laiss- 
maçons  pour  préparer  et  consolider  les  constructions  continues. 
L'impression  dont  il  s'agit  s'atténuera  et  ]y^v,'  •-  .»- •  -  ffra 
lorsque  l'œuvre  sera  terminée. 

Dès  maintenant  on  peut  prévoir  que  cet  achèvement  o- 


1.  VI,  H,  |..  ;;:..s 

2.  I/wL,  I».  302. 

:i.  ihiti.,  |..  ww;. 
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cliain.  La  nouvelle  Histoire  de  France  est  arrivée  au  seuil  du  règne 
de  Louis  XIV.  M.  Lavisse  qui  s'est  réservé  presque  entièrement  ce 
règne  a  déjà  fait  paraître  le  premier  fascicule  du  tome  VII  et  nous 
savons  que  M.  Carré,  à  qui  a  été  confiée  l'histoire  des  règnes  de 
Louis  XV  et  de  Louis  XVI,  a  remis  à  l'éditeur  son  manuscrit.  La 
publication  va  doue  se  poursuivre  régulièrement  et  les  noms  des 
auteurs  nous  sont  sûrs  garants  que  les  derniers  volumes  ne  se- 
ront pas  inférieurs  à  ceux  qui  les  auront  précédés.  Nous  souhai- 
tons seulement  qu'ils  paraissent  sans  les  à-coup  du  début  et  arec 
un  peu  plus  de  rapidité  que  ceux  dont  nous  venons  de  rendre 
compte. 

V.-L.    BOURRILLY. 
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A.  —  /j's  i  ni'jllir^. 

C'est  sur  les  plateaux  calcaires  qu'il  faut  cherche  i 
origines  2;  c'est  là,  dans  la  Haute-Saône  dabord,  puis  cla».«»  Urt'^i.M» 
de  passage  qui  avoisine  Montbéliard  et  Beifort  que  Ton  a  Irouu- 
cachées  dans  des  cavernes,  dans  des  abris  sous  roche,  le»  armes  de 
silex  des  contemporains  du  renne.  Ils  occupaient  dt'jà,  attirés  par 

1.  Voir  le  précédent  numéro,  p.  1' 

2.  La  littérature  des  études  préhisl |...  .-.  . -^ .  .  it  Comté.  t\\''- — •• 

cxtrômemcnt  dispersi-e  et  di;  valeur  très  inégale.  Mai»  deux  noli 

à  dix  années  d'intervalle,  résument  .•.>iniii..iliiii.iit    iims  !. ,  ii  .. 
duisent  les  titres  et  constituent  ainsi  ' 
c'est  d'abord  une  esquisse  rapide,  Ir-i' 
Franche-Comté^  dans   le  volume   liesançon  ei   la    t'ran 
ensuite  et  surtout  rexcellenl  travail  de  Piroutct  (M.".  '*w 
préhistorique  en   Franche-Comté  {l'Anthropologie . 
articles,  nourris.!.'  f.iif'?  n  df  ri'frretirr.».  fin  tilfleau  II-     . 
—  Il   ii'iiis  <:\''{]'    ' 
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les  grottes,  ces  ébauches  de  corniches  qui,  dans  la  contrée,  ont  vu  se 
recouvrir  leurs  assises  des  débris  successifs  de  toutes  les  sociétés. 

Le  Jura  de  son  côté  ne  restait  pas  désert.  S'il  ne  présente  pas  de 
sépultures  mégalithiques,  s'il  ne  connaît  guère  les  cavernes  sépul- 
crales, les  tumuli  néolithiques  du  moins  n'y  sont  point  extrêmement 
rares.  On  en  a  signalé  surtout  aux  environs  de  Salms,  dans  cet 
immense  cimetière  de  civilisations  mortes  où  des  milliers  de  sépul- 
tures, accumulées  autour  d'Alaise  sur  le  plateau  d'Amancey,  grou- 
pent parfois  dans  un  même  tertre,  avec  les  débris  de  la  pierre  polie, 
des  inhumations  halslattiennes  et  des  incinérations  gallo-ro- 
maines. 

Mais  la  terre  comtoise,  malgré  ces  trouvailles,  n'apparaît  point 
pourtant  comme  un  des  domaines  d'élection  des  sociétés  de  Tâge 
de  la  pierre  ou  de  celui  du  bronze.  La  civilisation  qui  vraiment  a 
régné  en  maîtresse  dans  toute  cette  région,  c'est  celle  des  armes  de 
fer,  celle  de  l'ère  gauloise.  C'est  à  elle  que  l'on  doit  les  riches  sépul- 
tures qui,  dans  la  Haute-Saône,  à  Apremont,  à  Mercey,  ont  livré 
avec  des  épées,  des  chars  à  quatre  roues  et  des  bijoux  d'or  d'un  art 
primitif.  C'est  à  elle  surtout  qu'il  faut  rattacher  les  innombrables 
objets  que  rendent  aux  chercheurs  les  tumuli  du  Doubs  aux  environs 
d'Alaise,  et  qui,  bien  antérieurs  aux  campagnes  de   César,  nous 
présentent  d'excellents  spécimens  de  l'industrie  celtique  au  iii«  et 
au  ii«  siècles  avant  J.-C.  ^  Leur  étude  méthodique  commence  à 
peine  ;  elle  montre  déjà  les  tribus  jurassiennes  fortement  apparen- 
tées à  la  fois  aux  populations  de  l'Allemagne  du  Sud  et  à  celles  de 
certaines  nécropoles  alpines.  Résultats  intéressants,  qui  nous  per- 
mettront peut-être  un  jour  d'entrevoir,  aux  origines  de  la  région 
comtoise,  une  route  de  peuples,  la  marche  vers  le  Sud  d'un  grand 
courant  civilisateur  issu  de  la  voie  danubienne  et  pénétrant  en  Gaule 
par  la  porte  de  Belfort. 


%% 


1.  On  sait  que  le  désir  de  retrouver  dans  le  village  d'Alaise  (Doubs)  l'Alésia  de 
Vercingétorix  détermina  sous  le  second  Empire  les  premières  fouilles  des  tumuli  de  la 
région,  où  l'on  pensait  qu'étaient  ensevelis  les  acteurs,  gaulois  ou  romains,  du  siège 
célèbre  que  raconte  Gésar.  —  Sur  ces  populations  de  l'âge  de  fer,  bonnes  études  de 
Piroutet  (M.),  Contribution  à  l'élude  du  premier  âge  du  fer  dans  les  départements 
du  Jura  et  du  Doubs  {l'Anthropologie,  1900).  —  Nouvelles  fouilles  de  lumulus  aux 
environs  de  Salins  {ibid.,  1904).  —  Fibules  préromaines  des  environs  de  Salins 
{Revue  Archéologique,  1904). 
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A  (Irscondr,'  los  sicclos,  nous  onirons  cppondinil  pou  h  pnii  lintiH 
I  liisloiiv;  t'i  bionlcU,  rommo  pour  atleslrr  l«'s  pro^rôn  nrromplin» 
iiii  nom  nous  npparnîl:  celui  dos  St'i/unnrs.  Nous  savons  en  «'fffi, 
[)ar  le  l«'Mnoij;najçe  des  anciens,  cpie,  vers  le  !•'  siècl*»,  entre  les  pays 
(l<'s  Helvèles,(les  ÏJn<(ons  et  des  Kduens,  s'étendait  la  S.Wpianie  :  se» 
lial)i(anls  occupaient  donc  à  pru  prî^s  la  Comt.'  d'.iuiomdlmi  I.ur 
n ppidtt fil  élai'ii  Vesonlio  '. 

César  les  connaît  bien  et  en  parle  ^souvent.  I)  apivs  lui,  l.ur  l.r- 
roir  était  le  meilleur  de  la  Gaule.  Asserlion  assez  surprenanli-  : 
nous  la  verrons  pourtant,  un  peu  atténuée  dans  sa  forme,  se  répéter 
au  cours  des  temps.  C'est  cpie,  à  y  réflécliir,  les  Sécpuines  avaient. 
en  effet,  bien  des  ressources.  Sur  leur  sol  mènip,  le  fer  abondait;  de 
nombreuses  fonderies  le  transformaient  sur  place  en  armes  et  en 
outils.  Pour  eux  et  leurs  troupeaux,  ils  ;iv;ii. ut  le  sel,  ce  grand  trésor 
des  primitifs.  La  forêt  était  partout  autour  d'eux,  avec  ses  bois  de 
construction  et  de  chauffage,  son  gibier,  ses  abeilles,  sa  résine  et 
ses  glands  pour  les  porcs,  très  nombreux  en  Séquanie  :  les  gour- 
mets romains,  plus  tard,  se  disputaient  leurs  salaisons.  Avec  eux, 
les  chevaux  partageaient  les  soins  des  Séquanes;  enfin,  sur  les 
plateaux,  des  champs  défrichés  s'étendaient  :  ils  firent,  nous  dit 
César,  aii\  Cci ni.iins  d' Vrioviste  l'eftet  d'un  lieu  de  délices.  Ainsi, 
I)ar  la  variété  de  ses  productions,  la  future  Comté  réalisait  l'idéal 
des  peuples  d'autrefois  :  elle  était  le  bon  pays  qui  se  suffit  en  tout*. 
A  cette. existence  économique  d'une  harmonie  restreinte  s'ajou- 

1.  On  trouvera  l'iiKli-alioii  .l.s  somvos  écrite»  de  riiistoire  de  la  Gaule  dan^   M 
nier  fA.),  Les  sources  de  l'/iisloire  de  France,  t.  I,  Paris.  1901,  io-8.  —  Rrfcicu<-c% 
générales  dans  Bloch  (G.),  La  Gaule  indépendante  et  la  Gaule  romaine  (Hi«l«»in'  il«- 
France  de  Lavisse,  t.  I  (ii),  Paris,  1900,  in-8).  Les  textes  aDCieus,  grers  cl  latn  « 

été  réunis  par  Dom  Bou(|uet,  Recueil  des  Historiens  des  Gaules,  t.  I.  —  ti- 
grées spécialement  par  Coui:ny  (K.),  Extraits  des  auteurs  grecs  conc- 
taire  et  la  f/éof/raphie  des  Gaules,  textes  et  traductions  {Public.  Soc.  IL 
Paris,  1878-92,  6  vol.  in-8.  —  Sur  les  Séquanes,  ticuv  travaux  de  |i  ;      ' 
toire  des  Séquanois,  Dijon,  1735,  in— i.  —  de  Monnier  (D.).  Kssai  > 
Séquanie,  Lons-le-Saunicr,  1818,  in-8  et  Carte  de  la  Séfjuanie   Au-..^  ..  -   ■. 
18G0).  —  Sur  les   conlrovcrscN  auxquelles  a  donné  ii«>u  l.t  qurslion  d'.\l.ii«4»,  «m 
vera  dans  le  Catalogue  de  l'Histoire  de  France  de  la  ItiblicUiei|Ui'  .Nationale,!.  \ 
p.  350-u2,  l'indication  des   prinrjpale»  hrorliure»  publiée». 

2.  Sucliet  (abbé),  Les  arts  et  métiers  de  la  Séquanie    W'*»»»     Ai'.id^tu.f  li^. 
1867).  —  Vaissier  (A.).  Le.?  poteries  estampillées  dans 

Soc.  Kmul.  Doubs,  1881).  —  Castan  (A.),  Monnaies  gaul  - 

déesses  mères  en  Séquanie  {ibid.,  1872,  1875).  —  Bial  ;P.>,  t 

Jura  (ihid.,  1866).  —  Maury    (A.),  Z'^*  forêts  de  lancienne  '. 

France,  Paris,  1867,  in-8.   —  Coulou  (A.%  Les  forêt»  en  Frttuchr  -t 

XVllI'  siècle  {l'osil.  thèses  Ecole  rhffrfra.  1S93  .—  Gaiitiiîer  (J.  ,  /.. 

rnnuin)  de  Thoraise  (Mém.  Acad.  /  1880). 

/{.  .s.  !f.  —  T.  X.  X»  30.  n 


;i22  LES   REGIONS   DE  LÀ   FRANCE 

lait  une  vie  politique  assez  intense.  D'abord,  les  Séquanes  élaionl, 
de  tradition,  les  rivaux  des  Eduens.  Et  comme  les  ancêtres  des 
Bourguignons,  de  sang  vif  et  chaud,  disputaient  activement  aux 
Arvernes  Thégémonie  de  la  Celtique,  les  Séquanes,  tout  naturelle- 
ment, soutenant  le  parti  des  Arvernes,  se  trouvaient  engagés  à  fond 
dans  les  conflits  des  confédérations  K  Eduens  et  Séquanes,  d'ailleurs, 
nous  dit  Strabon,  luttaient  pour  s'emparer  des  péages  de  la  Saône. 
Ainsi,  dès  cette  époque,  le  bassin  du  fleuve,  partagé,  disputé  entre 
peuples  rivaux,  avouait  déjà  le  vice  de  sa  structure,  son  impuis- 
sance à  créer  une  unité  politique. 

Ce  n'étaient  pas  au  reste,  pour  les  Arvernes,  des  alliés' négli- 
geables que  les  Séquanes.  Strabon  encore  nous  en  dit  la  raison  : 
leur  entente  avec  les  Germains,  la  puissance  qui  n'est  qu'à  eux  de 
leur  ouvrir  ou  de  leur  fermer  les  chemins  de  la  Gaule.  Et  mieux 
assurée  cette  fois,  l'assertion  du  vieil  auteur  rejoint  les  conjectures 
hasardées  de  nos  préhistoriens  :  de  nouveau,  les  routes  de  la  Sé- 
quanie  nous  apparaissent  comme  une  des  raisons  d'être  capitales 
des  groupements  humains  qui  l'occupent. 


#** 


Groupements  incertains  encore,  mal  définis  et  dans  leurs  limites 
et  dans  leurs  rapports  réciproques.  Le  génie  romain,  dans  sa  pré- 
cision, vint  après  la  conquête  organiser  leurs  relations.  Indé- 
pendante, la  Sé([uanie  n'était  pas  une  contrée,  c'était  le  domaine 
d'un  peuple,  d'un  agrégat  de  clans.  Rome  en  fit  cet  organisme 
savant  :  une  province.  Non  du  premier  coup  sans  doute  :  au 
début,  la  région,  avec  tout  le  Centre  et  l'Ouest  de  la  Gaule,  est 
confondue  dans  la  Celtique.  Sous  Auguste,  le  cadre  plus  restreint 
déjà  de  la  Belgique  l'unit  aux  contrées  du  Nord-Est.  Mais  avec 
Dioctétien,  la  distinction  s'achève  :  nous  trouvons  constituée  une 
province  séquanaise.  Groupement  militaire  avant  tout;  elle  n'en 
faisait  pas  moins  revivre  en  son  fond,  quelques  modifications 
qu'elle  dut  subir,  la  Séquanie  de  César  -. 

1.  Hirschfeld  (0.),  Die  Uaeduev  und  Arverner. . .  (Sitzungsber.  der  Akadem.  der 
Wlssenschafl  zU  Berlin,  1897).—  Traduction  française  par  Déchelette.  dans  Mém. 
Société  Ediienne,  1891). 

2.  Pour  les  sources  écrites,  cf.  Molinier,  op.  cit.,  et  les  recueils  de  Dom  Bouquet  et 
de  Cougny.  —  Pour  les  inscriptions,  pas  de  recueil  régional  ;  d'autre  part,  la  deuxième 
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Va\  mrmc  t«iu|)s,  liomo  ronslriiisail  srs  rniil»»».  Par  IVtahlisHc- 
ineiit  (1rs  j;ran(los  voirs  luilitaiiTs,  rll«-  formiilail,on  Inmir»  pri'Tin 
cette  fois,  lies  rapports  niirieiis  mais  mal  <l«'lcrmiiirs  Les  r.liaiwsécH 
aux  Iarj;os  ilalles,  allongeant  sans  dévier  à  traver»  bois  cl  marais 
Unir  bande  blanriK»  et  rigide,  dirent  nettement  à  tons. par  Irnr  sim- 
ple tracé,  le  rôle  de  la  Séquanie  et  sa  [)laco  dans  1  Kmpirc  :  or,  df» 
Lyon  à  Bàle  par  Chalon  et  Besançon,  elles  menaient  tout  droit  à 
la  frontière  du  Rhin.  Et  de  Pontarlier  à  Besançon,  puis  a  Ungres 
ou  à  Bàle,  c'«''lail  l'ocot»»  r\\07  los  n,'nh,'ir«*^  f}frfHI«*s  m«'naifnt 
d'Italie  <. 

Toute  cette  œuvre  romaine,  une  mémo  pensée  la  dominait,  une 
pensée  militaire  et  stratégique.  Kn  sarrétant  au  Rhin,  la  conquête 
avait  donné  à  la  Séquanie  un  caractère  (piNdle  devait  dès  lors  tou- 
jours L,Mi(ler  :  ellr  pu  a\ait  fait  lui»»  pi-ovince  frontière.  Elle  était 
terre  romaine  en  lace  du  monde  h.iihare.  Klh»  drvj'iiaità  la  fois  un 
des  boulevai'ds  de  la  Gaule  et  l'avenue  de  la  (iermanic  (lela,  par 
ses  camps  surveillant  les  routes,  parles  troiq)es  cantonnées  sur 
son  sol  -  :  mais  plus  encore,  par  sa  civilisation  même,  |)ar  sa  roma- 
nisatiou.  Les  premiers  foyers  d'où  elle  rayonna  sur  la  contrée 
furent  sans  doute  les  colonies  (jui,  de  très  l)onne  heure,  recm'illi- 
rent  autour  d'elle  les  vétérans  libérés  du  service  :  Augst,  dès  43 
avant  J.-C,  puis  Nyon  au  début  de  IKnipire.  et,  un  peu  [dus  tard. 
Aveuches  et  Windisch.  Sur  son  sol  même,  Besançon  reçut  des 
colons.  Au  pied  du  vieil  oppidum  gaulois  retranché  sur  sou  roc,  ils 
édifièrent  dans  la  boucle  du  Doubs  iiii<    \i!l.-  nouvelle  aux  riches 


partie  du  toino  XIII  «lu  Corjms,  <|ui  comprendra  les  inscripUoits  île  la  Belgique  et  de» 
doux  Gorm.iiiii'S,  reste  a  pHiaitre.  —  A  cunsultor,  outre  le  manuel,  indiqué  plut  haut, 
de  Blocii  :  Desjardins,  Géographie  de  la  Haute  romaine,  Paris,  1816-189;!.  4  *«»l.  ii»-4, 
et  le  travail  encore  utile  de  Clerc  (K.),  /^a  Franche-Comlé  à  l'époqu*  romuum*  r»- 
présentée  par  ses  ruines,  Bcsatn;on,  1853,  iu-S.  —  Sur  la  pruvince  de  8èqoani«  al 
ses  vicissitudes,  vieille  dissertation  «le  Perreciot  [Séances  Vubl.  Aead.  Bemnç&m^ 
24  août  1171,  réimpr.  dans  Mémoires  et  Document*  inid.  p.  s.  Histoire  de  Franche' 
Comté,  t.  IV,  Besançon,  1867,  in  8. 

1.  Sur  les  voies  romaines  en  Séquanie,  consulter,  outre  le  travail  de  Clerc  eil«'  plu» 
haut,  les  études  postérieures  de  Cuicliard  (A./,  Mémoire  sur  la  foie  i-ommtne  du 
llhin  à  Lyon  entre  Lons-le-Haunier  et  Coliffut/  [Mem.  Arad.  IteAttnçnn.  lRt"i7  .  •— 
(îirard  (K.),  De  C/inlon  à  iMnf/res  et  de  Cluilnn  à  lirsani'>n  ,r-ii>>*  t"  TabU  de 
l'eulinger  iMém.  Soc.  Emut.  Jura,  18891  et  divers  autre»  an  l«  UM'ina  rr- 
rucil  [années  1890-94).  Gauthier  (J  ;,  Sole  sur  deux  6«»  »■%  >>r  In  mir 
de   Vesnnlin  à  Arijenhnaluni  <Mém.  Soc.  Émut.  Itouhs,  IM99).  —  Lrr.v 

jdille    alelier   monelnire  à  l'époque   des  Méroctnyiens  et   Esmi  d'u^- 
chronologique  des  nnlliaires  de  ta   Séquanie  {Bull.    ><"  .   KmuL    GmjfluiAt^    Ua3 
et  1903. 

2.  CasUn  (A),  Notice  sur  Cruiinia  {Mém,  Soc,  Emul,  Doubs,  lUT). 
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édifices  ;  des  arènes,  des  temples,  un  arc  triomphal  signalèrent  de 
loin  la  capitale  de  la  province,  le  siège  d'un  grand  commandement 
militaire'.  En  môme  temps  des  bourgs  florissants  s'élevaient  un 
peu  partout  ^  :  Mandeure,  ville  de  route,  à  la  porte  du  pays  ;  Luxeuil 
au  pied  des  Vosges;  au  Sud, près  de  Moirans,  Téphémère  ville  d'An- 
tre. Il  y  eut  là  tout  un  grand  effort,  toute  une  œuvre  puissante  de 
transformation  que  nous  réussissons  à  deviner  encore.  Mais  si  nous 
voulons  tenter  de  saisir  autre  chose  :  le  mouvement  môme  de  la 
vie  à  cette  époque  lointaine,  le  développement  économique,  l'ex- 
tension du  peuplement  dans  les  forets  des  Vosges,  dans  les  hautes 
chaînes  du  Jura,  dans  les  marécages,  les  saltus  de  la  Saône,  il  faut 
nous  résigner  à  tout  ignorer.  Les  données  font-elles  défaut  ?  Il  fau- 
drait avant  de  l'aflirmer,  avoir  groupé  au  moins  celles  que  nous 
possédons. 


#** 


La  tâche  cependant  s'imposerait  d'autant  plus,  qu'elle  n'aurait 
pas  ici  un  intérêt  purement  rétrospectif.  La  civilisation  qu'il  fau- 
drait faire  revivre  a  duré  en  effet,  môme  après  sa  ruine.  Elle  a  duré 
d'abord,  dans  une  certaine  mesure,  sous  sa  forme  économique, 
par  la  persistance  du  régime  foncier  de  la  villa,  du  fundiis.  Mais 
elle  a  duré  aussi,  en  partie  du  moins,  sous  sa  forme  politique  et 
administrative.  Et  cela,  par  l'Eglise  catholique. 

Quand,  au  juste,  et  comment  fut  convertie  la  Séquanie?  nous 
l'ignorons.  Plus  épaisses  encore  ici  qu'ailleurs,  les  ténèbres  re- 
couvrent cette  histoire  primitive.  Ce  serait,  d'après  la  tradition,  au 
début  du  nie  siècle  que  deux  apôtres,  Ferréol  et  Ferjeux,  délégués 
de  lEglise  de  Lyon,  auraient  commencé  aux  environs  de  Besançon 
les  premières  prédications^.  Mais  il  nous  faut  descendre  jusqu'au 

1.  Castan  (A.),  Vesonlio  colonie  romaine  [Mém.Soc.Èmul.  Doubs,  1877),  et,  dans  le 
mùme  recueil,  toute  une  série  d'articles  sur  le  Capitale  de  Vesonlio  (1868),  son 
Champ  de  Mars  (1869),  son  théâtre  (1872  et  75),  son  forimi  (1868  et  77).  —  Vais- 
sier  (A.),  Les  colonnes  à  figures  de  la  Porte-Noire  {ibid.,  1901). 

2.  Bergier  (abbé).  Quelles  étaient  les  villes  pi^incipales  de  la  province  séqua- 
naise  ?  [Séances  Publ.  Acad.  Besançon,  24  août  1754,  réirap.  dans  Mém.  et  Documents 
inédits,  t.  III,  Besançon,  1844,  in-8). 

3.  Leur  vie  nous  est  connue  par  des  actes  tout  à  fait  fabuleux,  attribués  au  vi«  ou 
au  IX»  siècle.  L'abbé  Ducbesne  a  montré  la  parenté  de  ces  légendes  avec  celles  des  saints 
fondateurs  des  églises  de  Valence.  Langres,  Dijon,  Autun  et  Saulieu  ;  il  les  date  toutes 
de  la  première  moitié  du  vr  siècle.  —  Pour  ces  vies,  et  pour  celles  d'autres  saints 
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milioii  du  v«  si«^clc,  pour  trouver,  ailleurs  que  <I  >  atalof(ucH 

incertains,  la  Iran^  aiillionlirpnMrun  rv<^(|u<»  do  RrsjiK.nii.Quoi  qu'il 
en  soit,  le  rlnislianisnu'  tiionipha  et  Iriomplia  avant  la  chute  du 
KTjime  romain.  Ce  ne  fut  pas  seulement  une  nWolutinn  relIfçl.Mise  ; 
ce  fui  un  inimonse  év«'Mieni(»nt  politique.  I/Kjçlise,  en  effet,  so  logea 
dans  1  Ktat  ;  elle  doubla  les  cités  de  ses  diocèses,  Irs  provinces  de 
ses  archidiocèses.  Elle  eut  à  Besançon  un  métropolitain  ;  u  BAle,  a 
Avenches,  à  Nyon  des  évéques.  Tant  que  subsistèrent  les  divisions 
romaines,  elle  les  affermit;  quand  elles  disparurent,  elle  les  sauva. 
Sous  des  noms  nouveaux,  les  vieux  cadres  durèrent,  avec  les  liafii- 
tudes  qu'ils  avaient  cr*5ées,  les  affinités  qu'ils  avaient  fortin*'. 
par  là,  le  christianisme  fut  un  des  facteurs  les  plus  actifs  de  U 
constitution  dune  province  de  Comté'. 


C'est  au  moment  [)récis  ou  le  vieux  moiHlt-  romam,  soiisirs  roups 
des  Barbares,  allait  se  désagréger  que  l'Eglise  triomphait  pour  en 
recueillir  Théritage.  Dès  le  ui«  siècle  en  effet,  les  incursions  com- 
mencent. Rome  les  repousse  d'abord,  refoule  les  assaillants,  ren- 
force son  organisation  militaire.  En  vain.  Sur  la  terre  séquanaise, 
la  première  exposée  aux  coups,  les  ruines  s'amoncellent  sans  répit; 
et  c'est,  pendant  le  iv"  siècle,  toute  une  histoire  confuse  et  sanglante 
d'invasions,  de  ravages,  de  massacres,  de  villes  incendiées  s'abl- 
mant  dans  les  flammes  pour  ne  plus  jamais  se  relever.  Ix)rsque. 
dans  la  seconde  moitié  du  v«  siècle,  les  guerriers  hurgondes.  appe- 
lés par  l'aristocratie  gallo-romaine,  remontèrent  de  Lyon  jusqu'au 
plateau  de  Langres,  ce  fut  presque  en  sauveurs  <|ue  les  popiilalinus 
épuisées  les  accueillirent  et  les  logèrent^. 

intéressant  la  Frauche-Cointé  (S»  Maiiiîbotl,  S' Aulide,  s»  Gcrmaiii     •  I. 

S'  LoUiain  (6*  s.),  etc.,  iudicalion  des  sourccH  dans  Moliuier,  op.  ctt.  —  ta  rrcurjl 
très  njpandu  dans  la  province  d(»nne  sous  le  tiln?  de  Vie  des  SS.  de  Fraïuhr- 
Comté,  Besançon,  1S54-56,  4  vol.  in-8,  le»  prinripaut  Icflcs  nninis  eotemblc. 

1.  Pour  riiistoire  ancienne  des  diocèses  de  S«'-quanic,  oiivr^irf  rapital  il*-  Du«he«o« 
(abbé  L.),  Fastes  épiscopaux  de  Vancienne  Gaule,  l.  !•',  /'  {Eut,  Pari», 
1894,  in-8,  avec  un  important  rliapitre  sur  l'orik'inc  des  «I  n  Af  r«i»- 
cienne  Gaule.  —  T.  U,  Aquitaine  et  Lyonnaises,  Pari»,  IMU,  iu-8.  —  L-  •  • 
évt'jjue  de  Besançon  qui  nous  soit  connu,  autrement  que  p«r  le»  cal  > 
lesquels  il  est  impossible  de  faire  fond,  est  Chélldoniu»,  cootempoMin  d.-  >  mnire 
d'Arles  (vers  445), 

2.  Pour  les  sources,  cf.  Molioler  [op.  cit.)  et  Mouod  (G.),  Élude»  criliqueê  sur  Uê 
sources  de  l'histoire  mérovingienne,  Pari»,  1872,  in-8  [Bibliothétfue  de  VBcoU  dew 


326  LES   RÉGIONS  DE  LA   FRANCE 

Avec  eux  en  effet,  on  eut  des  jours  meilleurs.  Ce  n'étaient  pas 
des  brutes  féroces  et  repoussantes,  comme  ces  Huns  qui  les  avaient 
chassés  de  leurs  premiers  établissements  et  qu'ils  avaient  battus 
aux  Champs  Catalauniques.  Ils  arrivaient,  demi-civilisés  déjà,  dans 
des  campagnes  profondément  dévastées  mais  naturellement  riches, 
qu'ils  entendaient  exploiter  et  non  pas  ravager;  et  ils  inaugurèrent 
pour  l'ancienne  Séquanie,  une  de  ces  périodes  trop  courtes  de  répa- 
ration et  de  restauration,  un  de  ces  stages  de  paix  inquiète,  un  peu 
fiévreuse,  comme  elle  en  devait  tant  connaître  au  cours  de  son 
histoire  mouvementée. 

Ce  fut  au  reste,  pour  les  destinées  de  la  province,  un  événement 
d'importance  capitale  que  l'occupation  burgonde  :  par  elle,  la  no- 
tion de  Séquanie  s'effaça  et  fit  place  à  celle  de  Bourgogne.  Trans- 
formation profonde,  et  d'autant  plus  durable  qu'elle  fut  moins 
brutale.  Sans  doute,  elle  impliqua  la  substitution  à  l'ancienne  civi- 
lisation gallo-romaine  d'une  civilisation  de  type  différent.  Mais 
cette  substitution  se  lit  avec  une  douceur  relative,  qui  fut  pour  le 
nouvel  état  de  choses  le  meilleur  gage  d'une  longue  durée.  Pré- 
cisément parce  que  les  Burgondes  n'étaient  pas  des  conqué- 
rants féroces  et  sans  scrupules,  précisément  parce  que,  loin  de 
parler  en  vainqueurs,  ils  tinrent  pendant  longtemps  à  se  considérer 
comme  des  fédérés  au  service  de  Rome  et  comme  des  associés  des 
riches  gallo-romains ,  il  se  forma  dans  l'ancienne  Séquanie, 
comme  dans  les  autres  régions  du  domaine  burgonde,  une  espèce 
de  société  mixte,  transactionnelle,  mêlée  d'éléments  barbares  et 
d'éléments  romains,  de  saveur  toute  spéciale  et  originale.  Et  par  là, 
la  future  Franche-Comté,  déjà  retranchée  jadis  du  monde  de  l'Est 
par  sa  romanisation,  fut  distinguée  dès  lors  assez  profondément 
des  pays  qui,  à  l'Ouest,  subissaient  d'autres  influences  ;  mais  par  là 
aussi,  elle  se  vit  rapprocher  des  contrées  qui,  comme  elle,  obéis- 
saient aux  Burgondes.  Entre  tous  les  pays  sur  lesquels  s'étendit  ce 
nom  de  Bourgogne,  dont  la  série  des  incarnations  successives  est  si 

Hautes  Études).  —  Sur  les  Burgondes,  travaux  généraux  de  Binding,  Das  Burgvn- 
disch-romanische  Kônigi^eich,  Leipzig,  1869,  in-8,  —  et  de  Yalin,  Gescliichte  der 
liurgundionen,  Halle,  1874,  2  vol  in-8.  —  A  citer,  en  outre,  Saleilles  et  Mariéjol, 
De  rétablissement  des  Burgondes  sw  les  domaines  gallo-romains  {Revue  bourgui- 
gnonne Enseignement  Super.,  1891),  qui  renverra  aux  monographies  antérieures.  — 
Chiftlet,  Un  chapitre  de  notre  histoire  burgonde  (Mém.  Acad.  Besançon,  1859). 
—  Les  Burgondes  étudiés  dans  le  poème  des  Niebelungen  {Annales  franc-com- 
toises, 1864).  — Cf.  également  Kleinclausz  (A.),  Les  régions  de  la  France,  la  Bour- 
gogne [Revue  de  Synthèse  historique,  1904;  à  part,  Paris,  1905,  in-8). 
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curitii^.'  à  nîCoiLsliUi.T,  un  ii.!ii  st!  lorma  (|ui  n  i>ii.slail  pan  aiipa- 
ravanlilqui  devait  durer:  par  ht,  enire  li*  pays  éduen  ol  le  pays 
séquane,  si  lon^lemps  divisés  par  des  rivaliU*»,  une  obscum  soll- 
daritt'  put  s'éveiller;  par  là,  entre  rancicnne  S«''C|unnie.  la  SiiUiie 
romande,  le  Lyonnais  et  plus  nu  Sud  les  pays  du  Rhône,  les  rap- 
ports anciens  se  trouvèrent  conOrmés  pour  la  longue  duréi»  d/»s 
siècles  ultérieurs. 

C'est  un  fait  frappant  dès  lors  que  cette  tendance  perM  i n.i  .iiS 
provinces  occupées  par  les  Burgondes  à  se  retrouver  <'!]>•  iiible.  à 
reconstituer  leur  ancienne  union  rompue  en  ^U  par  la  défaite  He 
r.odomar  et  le  démembrement  de  ses  Rtals.  Sous  les  descendants 
(le  Clovis,  à  travers  les  partages,  les  remaniements  territoriaux 
incessants  et  confus,  les  souvenirs  du  royaume  de  Gondebaud 
semblent  persister  vaguement  dans  la  mémoire  de  rarislocratle, 
comme  dans  l'organisation  ecclésiastique  survivent  les  traditions 
lomaines.  Avec  les  autres  pays  de  la  Saône  et  du  Rhône,  l'ancienne 
Séquanie  pourtant,  sous  Pépin-le-Bref  et  Charlemagne,  rentre  dans 
les  cadres  d'une  unité  plus  vaste  *.  Mais  dès  que,  le  grand  empe- 
reur disparu,  ses  successeurs  se  partagent  ses  immenses  domaines, 
à  la  première  occasion  les  traditions  burgondes  reparaissent  et 
s'affirment.  Ce  sont  elles  qui  expliquent  la  royauté  passagère  d*iin 
lîoson,  choisi  comme  défenseur  contre  les  Sarrasins  par  les 
«'vé(iues  de  l'ancienne  Burgondie;  et  ce  sont  elles  rnrnre  riui 
expli(iuent  et  font  naître  avec  Rodolf  de  Stratlin;; 
('phémère  de  Bourgogne  supérieure,  l'état  disparate  que  ne  pun^ul 
faire  vivre  les  Rodolphiens  débiles  2. 

1.  Pas  (le  travaux  sur  la  région  pour  reUe  période.  Loi  articles  «le  Dra|M»Tron  {M^m. 
Soc.  Émxd.  Douhs),  sur  Le  rôle  de  la  Uourr/or/ne  sous  le»  Carolingiens  |1866); 
ih'une/tilde  {id.);    Ehroin    et   Saint-Léger    (1867,;    L'organisation    de   l'Austrasie 

18681  ;  La  séparation  de  la  France  et  de  r Allemagne  auje  /A'«  el  X*  mî^Um  {Mi69) 
tut  sont  plus  au  courant.  —  Consuitor,  pour  les  référcuce»  f^ot-rales,  iLijrel,  IMlMcr  cl 
Kleiiiclausz,  Mérovingiens  et  Carolingiens  [Histoire  de  France  de  Utvihse,  i.  II,  I. 
Paris.  1903,  in-8). 

2.  Terrebasse  (A.  de),  Histoire  de  It^son  et  de  ses  successeurs,  Vieno»,  1875,  iu-ê. 
—  Gin^iDs  La  Sarra  (F.  de).  Mémoires  p.  s.  à  Chistoire  de  /•  f>  '-igne  Juntme, 
Lausaiiiio.  1851.  2  vol.  in-8.  —  Poiipanlin  (H.).  U  mgaume  dr  l  »«<  les  Caro- 
lingiens, Paris,  1901.  in-8.  —  nufour  (Tli.U  Élude  sur  la  a., ,ue  royale  de 

la  Huurgogne  Jurane  [l'osit.  thèses  Ecole  de»  Charte»,  1873).  —  Trog,  Rudolf  I  umd 
Rudolf  II    von    Hoclibnrgund.    lUIc,    1887,    iii-8.    —    iUucmekp.    liurgund    nnfrr 
Kudolf  m,   und  der  Heimfall  der  burgundisrhen    Krone  an  kaiser  koi 
(irt-ilswald,  18r.U.  in-8.  —  yuil.in.  .    I.uim.s    ii,.li.ali..iis   «ur    l!..»,.fi    ,  !  ,iir  t. 

il*>  Hour^o;;ne  dans  Klacli  (J. 
Mi-8,  p.  !75  s(|. 
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Quelle  était  cependant,  à  cette  époque  troublée,  la  vie  intérieure, 
la  vie  économique  et  sociale  du  pays  comtois?  La  réponse  aujour- 
d'hui nous  est  bien  difficile:  de  toutes  les  questions  qui  se  posent, 
une  seule,  jusqu'ici,  semble  avoir  attiré  l'attention  des  érudits 
comtois:  c'est  celle  des pagi^.  A  l'époque  burgonde  en  effet,  pour 
la  première  fois,  dans  le  vaste  domaine  de  l'ancienne  Séquanie, 
quelques  divisions  intérieures  nous  apparaissent.  Divisions  vastes, 
comparées  à  celles  qui  découpaient  alors  en  menus  pays  les  civi- 
tates  lorraines  ou  meusiennes.  L'une,  le  P.  Portensis,  embrassait 
à  peu  près  tous  les  plateaux  de  la  Haute-Saône  d'aujourd'hui.  Le 
P.  Scodingorimi  représentait  en  gros  notre  Jura,  le  P.  Varas- 
conmi  notre  Doubs,  moins  Besançon  toutefois  et  son  territoire; 
quant  au  P.  Amans,  c'était,  pris  de  Gray  jusqu'à  Losne,  le  bassin 
Comtois  de  la  Saône  moyenne.  Par  là,  couvrant  de  vastes  espaces 
aux  contrastes  fréquents  et  brusques,  ces  noms  d'origine  peu  claire 
encore  ne  se  sont  point  conservés.  Ils  ont  erré,  flotté  un  temps 
dans  les  limites  trop  vastes  de  leur  circonscription,  et  ils  se  sont 
évanouis  lentement,  sans  trouver  comme  tant  d'autres  un  coin  de 
sol  bien  distinct  où  s'attacher.  Leur  intérêt  n'est  donc  pas  là  ;  il  est 
de  nous  fournir  sur  la  constitution  de  la  province  un  très  ancien, 
très  utile  document. 

Les  quatre  pagi  dont  nous  avons  dit  sommairement  l'étendue, 
nous  les  retrouvons  en  effet,  presque  intacts,  dans  la  Comté  des 
temps  modernes.  Ils  en  sont  le  cœur  véritable,  déjà  formé  à  cette 
époque  lointaine.  Mais  à  eux  seuls,  ils  ne  font  pas  toute  la  Comté; 
autour  d'eux,  d'autres  pagi  existaient,  qui  se  sont  brisés,' par- 
tagés entre  des  dominations  rivales.  Et  leur  emplacement  n'est  pas 
indifférent.  A  l'Est,  c'est  VAlsegaudia,  dont  le  nom  s'est  res- 
treint à  l'Ajoie,  mais  qui,  aux  temps  mérovingiens,  retenait  dans 
son  cadre  avec  Montbéliard   et  Mandeure,   clefs  de  la  route  du 

1.  Loni^non  (A.],  Géographie  de  la  Gaule  au  VI"  siècle,  Paris,  1878,  in-8.  —  A/las 
Historique  de  la  France,  2'  livraison,  Paris,  1888,  grand  in-f®,  carte  de&  par/i  et 
texte  explicatif.  -  Finot  (J.),  Étude  de  Géograpliie  historique  sur  la  Saône  {Bull. 
Soc.  Agriculture  Haute-Saône,  1877).  —  Notice  sur  le.,.  Pagus  Scodingorum 
{Bibliothèque  École  des  Chartes,  1872).  —  Meynier  (J.),  Note  sur  lepags  des  Attua- 
riens  [Mém.  Académie  Besançon,  1863\  —  Limite  des  anciennes  divisioîis  de  la 
Séquanie  {Mém.  Soc.  Émul.  Doubs,  1886)  [à  ne  consulter  qu'avec  précaution]. 


1  \   I  iiWM!  320 

Doubs  et  (les  plateaux  sous-vosgiciis,  Dollc,  Saiiit-UrHanne  el  Por- 
rcnlruy.  A  rOuesl,  c'est  lo  l\  Atluarionnn  t\\\\,  par  «lelà  la  Snrtno, 
s'tHendait  de  Gray  jusqu'au  plateau  de  Ungres  et  s'eal  uidé- 
inembrer  entre  barons  Comtois,  Champenois,  Bourguignons.  Deui 
routes,  deux  grandes  voies  romaines  traversent  ces  régions  mor- 
celées: c'est  la  roule  de  Besancon  à  Lingres;  c'est  celle  do  Besan- 
çon à  BAle  :  une  l'ois  de  plus  ainsi  s  aflesle  la  persislance  de» 
relations,  la  puissance  des  grands  courants  canalisés  pour  l'avenir 
par  le  génie  romain.  —  Par  delà  le  Scoding,  l'immense  ï 
lyonnais  étendait  les  bandes  bariolées  de  ses  régions  div»  i 
Le  long  de  la  route  de  Lons-le-Saunier  à  Lyon,  il  y  eui 
comme  une  rencontn»  de  p<Mi|)les,  comme  une  scission  qui  >•  ht 
peu  à  peu,  à  mi-chemin  duKliùne  et  du  Doubs,  dans  cette  ronir.i* 
de  transition  et  déchanges.  Avec  toute  la  terre  de  Saint-Claude, 
Arinthod,  Saint- Amour,  Orgelet  restèrent  définitivement  terres 
comtoises. 


#*♦ 


Nous  sommes  moins  renseignés  sur  l'état  du  pa.\ 
de  ses  villes  au  lendemain  du  rude  assaut  des  invasions,  sur  la 
situation  même  de  ses  campagnes -.Où  les  Burgondes  s'étaient-iU 
installés,  fixés  de  préférence  ?  qu'étaient,  où  se  multipliaient,  an- 
cêtres des  villages,  les  grands  domaines  mérovingiens,  les  villas 
opulentes,  les  curies  rustiques  qui  ont  laissé  dans  la  toponymie 
dos  traces  si  profondes?  comment  grandit  et  comm»Mit  triompha, 
repoussant  devant  elle  les  vieux  dieux  des  Séquanes,  la  doctrin»? 
chrétienne  implantée  dans  les  villes?  Où,  comment,  à  quelle  date 
se  constiluèiNMil  les  premières  |)ni*n{ss»^s.  ot-^^Mnos  nidimfiifnires  de 

1.  Sur  le  Pagus  Lyonnais,  cf.  iiernard  (A.),  Carlulaii-e  de  Savigny   Coiieti 
Documenls  inédils  sur  l'Histoire  de  France),  Pari»,  1858,  2  toI.  ln-$. 

2.  Uu  certain  nombre  de  fouilles  ont  cependant  donné  déjà  ifuti' 
1rs  sépultures  burgondes.  Cf.  Gaullii«'r  (J.),  Sole  sur  le  cimeliére  bu> 
sur-l'Ognon  {Méni.  EmuL  Doubs,  1872|. —  Le  cimetière  buryonde  U  l 
Acad.  Itesanron,  187G  ellTi.  —  Caslan  (A.).  Une  sépulture  de  femme  bu 
Soc.    Émul.    Doubs,  1875).  —  Btroud  (abbé)  et  r.arroo  (V.^  Soie*  «■ 
sur  la  nécropole    burgonde  de  Villechantria   {Mrm.    Soc.    Kmul.   /' 

—  Feuvrier    (J.)    et    Févret    (L.),     Les   cimetières  burgondes  de    Chaussm    et    de 
\\  rUinge  el  les  stations  burgondes  de   l'arrondissement  de  Dole,  Dole.  IWi.  ia-<. 

—  V.iissier   A.\  .'l/j//7'///«*v  Àm/v/"//  ■  '      f-  ^f         '^'        f.mut. 
Doubs,  18%;. 
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la  vie  religieuse,  mais  de  la  vie  sociale  aussi  à  ces  époques  loin- 
taines? Sur  un  point  seulement,  nous  avons  quelques  renseigne- 
ments précis,  bien  que  mêlés  de  légendes  obscures  :  sur  la  fonda- 
tion des  monastères.  Dès  le  milieu  du  y«  siècle,  les  frères  Romain 
et  Lupicin,  bientôt  suivis  de  saint  Oyand,  édifiaient  à  Condate,  en 
plein  Jura  sauvage  et  boisé,  le  berceau  de  la  future  abbaye  de 
Saint-Claudel  Un  siècle  après,  l'Irlandais  Colomban  s'installait 
dans  les  Vosges,  à  Annegray  d'abord,  puis  bientôt  à  Luxeuil  (590) 
où,  sur  les  ruines  de  la  ville  romaine,  il  groupait  en  peu  de  temps 
six  cents  moines  accourus  au  nouveau  monastère  ^.  Dans  les  villes, 
même  mouvement:  le  roi  Gontran  établit  les  nonnes  à  Baume-les- 
Dames;  l'évêque  Donat  repeuple  Besançon  de  couvents  d'hommes 
et  de  femmes;  le  patrice  Norbert  fonde  Château-Ghâlon.  Des  éta- 
blissements primitifs,  les  communautés  essaiment;  elles  fondent 
dans  les  Vosges,  à  Fontaine,  à  Lure  -^  ;  dans  le  Jura,  à  Laucone,  à 
Romainmôtier,  à  La  Balme,  des  ruches  nouvelles  d'où  partiront 
plus  tard  à  la  conquête  du  sol  les  compagnies  infatigables  des 
défricheurs. 


B.  —  L(?  Moyen  Age. 

Peu  à  peu,  cependant,  une  société  nouvelle  se  préparait;  le 
régime  féodal  se  constituait  lentement.  Comment  s'établit-il  en 
Comté?  Quelle  en  fut  la  genèse,  au  ix'^,  au  x''  siècle?  Quelles  furent 

4.  Leur  histoire  nous  est  connue  par  la  Vita  Pafrum  Jurensium,  que  l'on  date 
généralement  (lu  vi"  siècle,  mais  que  B.  Krusch,  son  dernier  éditeur  {ùan&  Mo?mme7ila 
Germanise,  Scrip/ores  rerum  Merovingicaruin,  t.  III,  Passlo7ies  vUiP.que  Sanclo- 
rum,  Hanovre,  1896,  in-4,  p.  125  sq)  date  du  ix«  siècle. —  Contre  cette  opinion,  ai'ticles 
de  Poupardin  (R.),  Étude  sur  la  vie  des  saints  fondateurs  de  CondaLe  [le  Moijen 
Arje,  1898),  et  de  Ducbesne  (abbé  L.),  La  vie  des  Pères  du  Jura  [Mél.  d' Archéologie 
et  d'IIist.  de  l'École  franc,  de  Rome,  1898). 

2.  Malnory,  Quid  Luxovienses  monachi  ad  -regulam  monasteriorum  algue  ad 
communem  ecclesiœ  profectum  conlulerini ,  Paris.  1894,  in-8.  —  Beaumont  (H.), 
Étude  historique  sur  l'abbaye  de  Luxeuil,  Luxeuil,  189o,  in-8.  —  Poinsotte  (P.),  Les 
abbés  de  Luxeuil  depuis  la  fondation  du  monastère  jusqu'au  XP  siècle  {Posit. 
thèses  École  des  Chartes,  1900).  —  La  Vita  Columbani  de  Jonas  a  été  également 
publiée  par  Krusch  dans  les  Monumenta  Germanise,  Scriptores  Rerum  Merovingi- 
carum,  t.  IV,  Hanovre,  1902,  in-4. 

3.  Besson  (abbé).  Mémoire  sur  l'abbaye  de  Baume  {les  Dames),  Besançon,  1845, 
in-8.  —  Le  Riche,  Mémoire  et  consultation  p.  s.  à  l'histoire  de  l'abbaye  de  Chd- 
teau-C/ialon,  Lons-le-Saunier,  1765,  in-f°.  —  Besson  (abbé),  Mé)noire  historique 
sur  l'abbaye  de  Lure,  Besançon,  1846,  in-8.  —  Baume-les-Moines  semble  également 
avoir  été  une  des  fondations  de  Colomban  :  cf.  Prost  (B.),  Essai  historique  sur  les  ori- 
gines de  l'abbaye  de  Baume-les-Messieurs  {Mém.  Soc.  Émul.  Jura,  1871-72), 
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les  origines  des  seigneuries,  leur  formalion  territoriale,  lein 
siliidos?  Nous  l'ignorons.  Aucun  livre  n  exish»  qui,  intorpn  Uni  .4 
l'aide  du  sol  nn^ine,  du  vieux  terrain  comtois  mallie  de  tant  d«» 
secrets,  les  rares  textes  épars  que  l'on  possible,  noua  guidi;  u  Ira- 
vers  loullc  rouiinillemont  d'une  vie  en  plein  travm 

Ce  qu'ont  chorciié  à  dt'gager  seulement  les  histoi  ».*!•> .  ..i.m  ^  m 
sont  les  lents  progrès  d'une  famille  féodale  qui,  forte  de  la  faiM.-.. 
dos  rois  Rodolplilens,  puis  de  l'éloignement  de  leurs  sucr^sseum, 
lorsqu'on  1037  le  dernier  d'entre  eux  eut  cédé  ses  pouvoirs  à  l'Em- 
porour  germanique,  prend  pied  dans  le  Jura,  s'établit  à  S.ilins. 
s'installe  à  Besançon,  et,  dominant  peu  à  peu  les  pnissan 
pays,  constitue  pour  les  siècles,  unique  au-dessus  des  vieux  couil«*îi 
locaux, le  vorilablo  Comté  de  Bourgogne.  Création  durable,  mais 
dont  la  genèse  nous  écbappe.  De  la  province  burgonde.  du  vii« siècle 
régulièrement  formée,  divisée  en  pagi,  normalement  adminis- 
trée, à  cet  ensemble  complexe  d'bommos,  de  biens,  de  droits  qui 
constitue  un  comté  féodal,  comment  s'opéra  ta  transition?  Surtout, 
quels  sont  ces  comtes,  quelle  est  la  vertu,  la  signification  de  leur 
titre?  Que  représentaient-ils  aux  yeux  des  populations  du  pays? 
A  toutes  ces  questions,  nous  ne  pouvons  répondre  *. 

De  môme,  comment  vécurent,  comment  grandirent  les  premiers 
titulaires  de  ce  pouvoir  inconnu,  les  Rainaud,  les  Guillaume, 
pauvres  d'argent  mais  tenaces  à  la  peine  ?  Leur  seul  appui,  c'était 
leur  domaine,  domaine  dispersé,  de  revenu  médiocre,  et  qu'il 
fallait  sans  cosso  aliéner  en  cadeaux.  En  plus,  les  partages  de 
famille,  trop  égaux,  à  cbaque  mort  presque  amenaient  des  morcel- 
lements. Et  pas  de  tribut,  pas  d'impôt  pcyir  fournir  des  ressources  ; 
pondant  longtemps  de  même,  pas  de  droit  de  monnaie  ;  dans  le 

1.  Les   soun.rs    <lc  cotte  histoire    sont   lrè«  peu  aboadaiil  ^  1(0%  rirr».  U 

littérature  historique  se  montrant  en  Franclie-Conité,  durant  le  h  >  nor 

extraordinaire  pauvreté.  Cf.  a  ce  sujet  Mohuier,  Les  source»  de  i  re, 

t.  n,  Paris,  1902,  in-8,  p.  149  sq.  —  Le  tome  !•'  de  Ihisloire  de  dm  r.  nie 

cette  période  notre  guide  unique  et  iusuflisant.  A  citer  «-n  plus  :  Orrf    f  tte 

lioHssillon  {Séances  Publ.  Àcad.   Uesanion,  186»-10).  —  I 
lioussillon   dans  l'histoire  (Bévue   Historique,  1882'..  —    \^ 

archevêque  de  Besançon  {S.  /*.  Acad.  Besançon,  !840).  —  >!e^ 

de  Vurchevêque  Hugues  l"  {ibid,^  1847).  —  Gauthier  (J.).  /  te» 

archevêques  de  Besancon  {Mém.  Acad.  Besançon,  1878  ,  «  t  'jualr   -  Ht» 

des  archevêques  de  Besançon  (ibid.,  1879).  —  Rui^itruol  (J.K  Hutfues  /'  ttl. 

Besançon,  190:5).  —  Kappelons,  en  outre,  que  le»  Ira»     '"  . 

trouver  d'utiles  indications  dans  les  énormes  rompilati 
toire  des  sources  historiques  du  Moyen  Age,  l.   I,  Btu  -  innnuyiiifn 
I88(i,  in-4.  —  T.  H,  Topo-bibliographie,  Parit,  1894-9»,  iH-4. 
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pays,  toute  une  aristocratie  puissante  de  barons  indociles,  dont  les 
uns  prêtaient  hommage  au  comte,  les  autres  non  ^  Malgré  tout, 
les  comtes  réussirent  à  durer,  à  grandir.  Par  achats,  par  conven- 
tions, par  diplomatie  plus  que  par  violence,  ils  firent  peu  à  peu 
reconnaître  leur  pouvoir.  Suzerains  nominaux  et  très  accommo- 
dants, les  Césars  lointains  ne  gênaient  guère  leur  liberté  d'allures  ; 
ils  tenaient  cependant  à  recevoir  l'hommage  ;  au  besoin,  ils  le  récla- 
maient les  armes  à  la  main  -. 


%% 


La  situation  changea  lorsqu'au  milieu  du  xii«  siècle  aux  descen- 
dants mâles  du  vieil  Otto-Guillaume  se  substitua  Frédéric  Barbe- 
rousse.  On  vit  le  grand  empereur,  mari  de  Béatrix,  héritière  du 
Comté,  venir  à  Besançon  se  l'aire  couronner  roi  du  royaume  de 
Bourgogne.  Par  lui,  par  ses  familiers,  par  les  longs  séjours  qu'il  fit 
au  château  de  Dole,  entouré  d'une  foule  de  vassaux  empressés,  la 
Comté,  rattachée  jusque-là  d'une  façon  si  lointaine  au  monde  ger- 
manique, en  subit,  en  sentit  l'influence  plus  directe.  Non  de  bonne 
grâce  toujours;  Barberousse  lui-même,  malgré  son  prestige,  connut 
des  résistances,  des  obstacles  à  ses  projets.  Avec  ses  successeurs, 
simples  seigneurs  allemands,  étrangers  au  pays  et  à  ses  intérêts 
et  contents  d'en  tirer  quelques  suppléments  de  ressources,  tout 
disparut  peu  à  peu  de  son  ancien  pouvoir^. 

L'éloignement,  les  absences  de  ces  comtes   germaniques  lais- 

1.  Il  n'existe  pour  la  Comté  ni  géographie  féodale,  ni  étude  d'ensemble  sur  le  régime 
féodal.  Sur  les  grandes  familles,  cf.  Dunod,  op.  cit.  —  Chevalier,  Mémoires  liislo- 
7'iques  sw  Poligny,  Lons-le-Saunier,  1767,  2  vol.  in-4.  —  Guillaume,  Histoire  des 
Sires  de  Salins,  Besançon,  1768,  2  vol.  in-4,  —  et  les  histoires  de  villes  citées  plus 
loin.  En  plus,  quelques  monographies  :  Duchesne  (A.),  Histoire  de  la  maison  de 
Vergy,  Paris,  1625,  in-f».  —  Chifllet  fJ.),  Traité  de  la  maison  de  Rye,  s.  1.  n.  d. 
(1774),  in-f».  D'Estavayer,  Histoire  généalogique  des  sires  de  Joux  {Doc.  pub.  Acad. 
Besançon,  t.  III,  1844).  —  Gingins  la  Sarra  (F.  de),  Recherches  sur  les  acquisitions 
des  sires  de  Mont  faucon  et  de  la  maison  de  Chalon  dans  le  pays  de  Vaud  {Mém.  et 
Doc.  publiés  par  la  Soc.  Hist.  Suisse  Romande,  t.  XIV,  Lausanne,  1857,  in-8).  — 
Y \\\oi  [L],  Les  sires  de  Faucogney,  vicomtes  de  Vesoul  {Mém.  Soc.  Émul.  Jura, 
1885),  etc.  —  Consulter  également  Tuetferd,  Histoire  des  comtes  de  Montfjéliard, 
Montbéliard,  1877,  in-8,  —  et  Petit  (E.),  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne  de  la  race 
capétienne,  Dijon,  1885-1903,  8  vol,  in-8. 

2.  On  trouvera  indiqués  les  ouvrages  essentiels  à  consulter  sur  l'histoire  des  rapports 
de  la  Franche-Comté  avec  l'Empire  germanique  dans  Leroux  (A.),  Bibliographie  des 
conflits  entre  la  France  et  l'Empire  pendant  le  Moyen  Age  {Bibliothèque  de  Biblio- 
graphies critiques  pub.  parla  Soc.  des  Études  historiques],  Paris,  1902,  in-8. 

3.  Bourgon  (J,),  Discours  sur  l'influence  du  séjour  de  Frédéric  Barberousse  en 
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sairni  nno   plarr  a  pivndrn  n  In  l«Me  du  pays.  Li^s  prinron  ilr  la 
brancho  cmleiio  do  Boiir;;ngiio  siironi  son  nvisor.  U  n'giin  de  B»r- 
iHMOusse  les  avait  fait  puissants  :  trop  fort  pour  les  redoulrr.  IVm- 
perour  les  avait  laisse  arrrollro  leurs  domaines  par  de  rirli 
riaî^os,  et  môme  prendre  le  litre  de  comtes  de  Hourgogne.  Kii  hne 
de  son  successeur  Ollon,  comme  en  face  dOtlon  II.  dur  d.*   M.  - 
rallie,  on  du  débile  et  lointain  niimi   m  \  loujoui 
d'Auxonne  d'abord,  puis  avec  Jean  de  Clialon-l'Anliipi»-,  ils  suieiil 
se  dresser  les  armes  à  la  main,  chefs  naturels  dune  nobles^"  •••••- 
bulenle  (jue  rien  n'avait  façonné  à  l'obéissance.  Leur  pU: 
ij:randit  sur  ce  sol  (|u'ils  aimaient,  (ju'ils  acquéraient  d'un  effort 
tenace,  infatigable;  et  lorsqu'Otton  III,  ruiné  d'ailleurs  et  dé|)ouillé 
de  tout,  disparut  assassiné  en  Allemagne,  ce  fut  Jean  de  Clialou- 
l'Antique  qui,  au  nom  de  son  (ils  et  de  sa  bru,  recueillit  naturelle- 
ment ses  pouvoii's. 

Pouvoirs  bien  amoindris  d'ailleurs  et  bien  incertains  :  !•  !•- 
maine,  au  cours  des  temps,  s'en  était  allé  par  pièces  et  p;i 
ceaux  ;  les  féodaux  plus  que  jamais  étaient  indépendants;  loul 
élait  à  reprendre  de  l'œuvre  diflicile  des  vieux  comtes  d'autrefois. 
Grand  aiïrancbisseur  de  bourgs  et  de  cités,  grand  acquéreur  de 
terres,  baron  intelligent  et  actif,  Jean  de  Chalond' Antique  élail  de 
taille  à  mener  à  bien  cette  tâche  de  longue  baleine.  Mais  les  cir- 
constances ne  le  lui  permirent  pas,  le  divorce  à  nouveau  s'accomplit 
entre  les  comtes  souverains  et  les  princes  de  Clialon;  et  ce  fui  toute 
une  nouvelle  période  de  combats  et  de  guerres  où,  derrière  les  corn- 
battants  locaux,  un  Jean  de  Chalon-Arlayet  un  comte  Otion  IV,  l'em- 
pereur d'Allemagne  et  le  roi  de  France  luttaient  pour  installer  ou 
maintenir  leur  pouvoir  en  Comté.  IMiilipp<'-lc-Bel  l'emporta  d'ail- 
leurs; lassé,  humilié,  perdu  de  dettes,  de  plus  en  plus  séduit  par 
les  mœurs  et  les  idées  françaises,  Otton  IV  finit.  n\)vr^  bien  des 
résistances,  par  céder,  en  l!29l,  son  corn  i  • 

Ce  gros  événement  nous  est  assez  connu*.  11  fut   pii, 

Comté  (S.  P.  Acad.   Besançon,  1834).  —  Rceno  (R).  Die  StaalMrrchtliche  SteUnny 

lier  Dischœfe  Bitrf/unds...  unler  Kaiser  Frietlrich  /.«'■••• "   •'<'*•  '-^   _  v....r_ 

nier.  Les  Hni/fiitmes  d'Arles  et  de  Vienne  (H.1S-ll7gl 
amples  réf<:reiiccg  sur  Harluîrouss»*,  cf.  Oalilmann-W.nt; 
Crschichte,  6»  «dilioii,  par  Sleimlorfl".  (;iiUin::eii. 

1.  hocumenls  sur  le  rèf/ne  des  deux  iHInn.  du 

inédits  p.  s.  histoire  Franche-Comté,  l.  Hl.  Himdçoii,  Isii.  iii-> 

2.  Sur  IMiilippc  le  Bel,  pour  lei»  wurce».  MMlini.  r  np.  rit.\  I.  \\\ 
pour  les  référeuce»  génirale»,    Laiiglois  (Cli 
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d'importance  capitale.  D'abord,  parce  que,  dans  le  conflit  des  deux 
grandes  puissances  qui  se  disputaient  la  Comté,  la  réunion  du 
Mv"  siècle  marque  pour  la  France  le  premier  avantage.  Mais  sur- 
tout parce  que,  sous  l'influence  du  roi  légiste,  toute  une  œuvre 
profonde  d'organisation  administrative  fut  entreprise,  qui  dota  la 
Comté  de  ses  premières  institutions  modernes.  Par  lui,  un  Parle- 
ment, une  Cliambre  des  Comptes  apparurent  en  Comté.  Deux 
grands  bailliages,  d'Amont  et  d'Aval,  se  divisèrent  la  province. 
Dans  les  châtellenies,  les  sceaux  fleurdelisés,  apposés  aux  con- 
trats, aux  transactions  civiles,  aux  reprises  de  fiefs,  procurèrent  au 
Trésor  des  ressources  notables,  étendirent  surtout  dans  le  pays  le 
ressort  borné  des  juridictions  comtales '.  Pliilippe  V,  la  comtesse 
Jeanne,  sa  femme,  le  comte-duc  Eudes  IV  continuèrent  l'œuvre 
de  Philippe-le-Bel,  et  la  province  déjà  prenait  conscience  d'elle- 
même^  lorsque  la  guerre  de  Cent- Ans,  brutalement,  vint  tout  inter- 
rompre^. Ce  fut  une  crise  terrible,  un  retour  de  barbarie,  tout  un 
déchaînement  sauvage  de  violences  et  de  crimes  ;  mais  l'impul- 
sion avait  été  trop  forte,  l'œuvre  d'organisation  trop  précisée  déjà, 
pour  qu'au  lendemain  de  la  tourmente  elle  ne  fut  pas  reprise  et 
cette  fois  menée  à  bien:  ce  fut  la  tâche  de  Philippe-le-Hardi,  à  la 
fin  du  xive  siècle. 


#** 


S'il  est  très  difficile  parfois,  toujours  très  déUcat  de  tenter  une 
rapide  esquisse  de  l'histoire  politique  du  Comté  de  Bourgogne  du 

t.  ni,  II,  Paris,  1902,  in-8.  —  En  ].lus,  Funck  Bicntano  (F.),  Philippe  le  Bel  et  la 
noblesse  comtoise  {DibliothèqueÉcole  des  Chartes,  1888).  —  Fleury-Bergier,  Philippe 
le  Bel  et  Othon  IV  {Mém.  AcacL  Besancon,  1889).  —  GauUiier  (J.),  Le  testament 
d'Otho7iIV,  Besançon,  1903,  in-8.  —  Petit  (E.),  Histoire  des  ducs  de  Bourgor/ne^ 
t.  VI,  Dijon,  1898,  in-8. 

1.  Gauthier  (J.),  Inventaire  des  sceaux  des  juridictions  souveraines  et  domaniales 
du  comté  [Mém.  Acad.  Besançon,  1885). 

2.  Othon  IV  avait  même  ]>rojeté  l'établissement  d'une  Université  à  Gray.  Cf.  Four- 
nier  (M.),  Statuts  et  privilèges  des  Universités  françaises,  t.  II,  Paris,  1891,  in-4.  — 
Sur  les  successeurs  <le  Philippe  le  Bel  :  Lehuireur,  Histoire  de  Philippe  le  Long,  P;iris> 
1897,  in-8.  —  Petit  (E.),  op.  cit.,  t.  VIII,  Dijon,  1903,  in-8.  —  Vayssière  (A.).  Docu- 
ments relatifs  à  la  révolte  des  fmrons  comtois  contre  le  duc  Eudes  {Bull.  Soc, 
Agriculture  Poligng,  1876). 

3.  Finot  (J.).  Becherches  sur  les  incursions  des  Anglais  et  des  grandes  Compa- 
gnies dans  les  Deux-Bourgognes  (pièces  justificatives),  Bull.  Soc.  Agriculture 
Haute-Saône,  1874.  —  Gauthier  (J.),  Xe  siège  de  Boche  fort  et  la  mort  de  Jean  IV 
de  Clialon-Auxerre  {Mém,  Académie  Besançon^  1899). 
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\^'  nii  \iv«  suM  If,  il  «'st  plus  flifOcilo  «Mirnro,  parfoin  mômo  impon- 
sihh',  (le  saisir  à  la  inùiuc  rpo(|U(%  aulmnioiil  qinî  cJatiH  ses  r-'i 
lats  les  plus  jçros,  le  niouvemont  do  la  vie  économique  et  .s< 
TrO's  peu  do  do(*,unionts  publiés,  parlant,  peu  d'éludés  valables. 
tous  les  carliilaires  des  abbayes  encore  enfouis  dans  la  pai\  des 
arcbives;  toute  Tliistoire  intérieure  des  villes  à  refaire  sérieusn- 
ment  ;  toute  celle  des  paysans  à  créer  de  toutes  pièces  ;  pour  nous 
j;uidor,des  mono«;rapbij's  superlicielles  ou  quelques  vieux  travaux 
probes,  mais  incomplets  et  trop  systématiffues,  constructions  ver- 
moulues d'un  autre  âge  qu'on  ne  peut  employer  qu'en  les  démem- 
brant :  les  ressources  sont  minces  et  les  lacunes  énormes  '. 

Que  de  rocbcrcbes  pourtant,  belles  et  séduisantes  à  faire  î  Kl 
d'abord,  pour  en  tracer  rapidement  le  programme,  comment  per- 
sonne encore  n'a-t-il  été  tenté  par  Ibistoire  héroïque  et  tenace  des 

i.  Textes  publiés.  —  Les  recueils  d'ensemble  sont  extrômi-n 
laire  d'abbaye  comtoise  n'a  encore  «''te  l'objet  d'une  publication  lui.  ..r  aie,  al-.r-»  nur. 
pour  ne   parler  (|ue  des  pays  liniitropbes  de   la  Comté,   en    llour;:o-'nr  et  «-n  Sui<i*r 
Romande,  tous  ou  presque  tous  ces  précieux  recueil»  ont  depuin  lonfclmip»  Ir- 
éditeurs.  Nous  n'avons  à  citer  que  Vayssière  (A.\  Le  lirre  d'or  oit  livre  ties 
de  l  Abbaye  de  Saint-Claude  (cbartes  de   1084  à   1259),   Mém.   ^ 
1884.  —  Stoutr  (L.),  Curlulaire  de  la  ville  d'Arbovt  {Hevue  hom 
gnemenl.  sup.,  1898).  —  Prost  (B.)  et  Uoudenot  (S.),  Cartulnire  de  //../..'-  ..'  ■   ...  .,. 
iiiO-1319,  public.    Soc.   Emul.  Jura,  Lons-le-Saunier,  1904,   in-8.  —  U  U*mr  VUI 
des  Mém.  et  Doc.  inéd.  p.  s.  kist.  Fr. -Comlé  doii  (U>nteDir  uue  édition  du  Cari>ti-»r^ 
des  Comles  de  ïiourr/ogne,  par  J.  Gauthier. 

Mais,  si  les  publications  d'ensemble  sont  très  rarrs,  par  contre,  d»*  nomhreuv  « 
tes,  d'origines   très   diverses,  ont  été  imprimées  soit  à  part.  »oil  le    plu*  «outcnl   «n 
appendice  ou  comme  pièces  justificatives  dans  les  histoires  des  ville*,  d«'«  al>lNi>e«,  dr» 
prieurés,  et  en  général  dans  les  monoirraphies  locales  comtoisei.  La   confrrtino  d'un« 
table    de  ces  documents  ainsi  dispersés  a  été  mise  à  l'étude  p«r  rAttociation  rranc- 
comtoise.  Les  ouvrages  les  plus  abonjlaots  en  textes  de  ce  genre  sont  crut  des  histo- 
riens du  XVIII»  siècle,  notammiMil  de  Dunod,  de  Chevalier  sur  Poli^nt,  de  (iuiliaum**  »ur 
Salins.  —  Parmi  les   publications   de  chartes  Taiti'S  h  part,  cilon»  ci-lle»  de«  .Wr»«.  el 
Doc.  inéd.  p.  s.  hisl.  Fr.-Comlé,   t.    III,  documenls  bourtjuiynon»  de  1*01  à  lUâ, 
Besançon,  1844,  in-8;  —t.  VII,  ifi  chartes  erimiles  du    Carlulaire  dr    \ 
{1^32-1487),  Besançon,  187t},  in-8.  ;  —  t.  IX.  4a'  chartes  en    dialecte  v 
1280),  pub.    par  J.  GauUiier,  Besançon,  1900,  in-8.  —  Ku  plu»,  Gauthier   j.  . 
extraites   des  archives  de    Seuchdlel    {Suisse),   Mém.    Acad.   Itesanron.    ' 
Enfin,  c'est  comme  recueil  de  telles  qu'il  nous   faut  citer  le  livre   de  Perrrc 
rétal  civil  des  personnes  et  de  la   condition    des  terres  en  riante...  ju*. 
rédaction  des  coutumes,  Besançon,  17H4-86,  2  iu-4,  qui  makré  «on  Ulrc  oc  r. 
que  les  deux  BourKo;.'nes,  et  dont  le  tome  U   (Preuves)  contient  une  foule  de  • 

r{  de  pitri's  intéressantes. 

hivHEK.  —  La  (Pointé    ne    possède  pas  l'équivalent   du  travail   du  Sriu- 
r.iiime  féodal  du  Duché.  On  m*  peut  citer  que  lu-y    (A  ).   fHudr  ^ur  it 
peuple  en  Comté  au  Moyen  Aye  [Hull.  Soc.  AyricuUur> 
part,   Vesoul,    1809,  iii-8.   Cette   monographie  rapide,    ih 
lannées,   reste   néanmoins  uUle  et  n'est  pas    remplacée,  —    kM  piu».  •• 
Klude  sur  la  condition  drs  classes  agricoles   en   Comte  du   Mlh   ft>. 
l'osit.  thèses  Ecole  >/r-  1902;,  trop  re«iimè  pour  étr- 
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générations  de  défricheurs  qui,  de  la  Comté  du  x«  siècle,  toute 
couverte  des  ruines  qu'avaient  accumulées  les  invasions,  les  fureurs 
des  Normands,  des  Sarrasins,  des  Huns,  les  violences  aussi  des 
premiers  féodaux,  firent  la  terre  fertile,  peuplée,  civilisée,  que  la 
vigne  entoure  d'une  ceinture  prospère^?  Rude  effort;  ce  furent 
les  monastères  qui  l'enseignèrent  aux  hommes.  Dès  1077,  pai-tant 
de  Saint-Claude,  Saint  Simon  de  Crépy  s'enfonçait  dans  les  forêts 
de  Mouthe.  A  ses  efforts  solitaires  répondait  le  travail  organisé  des 
ordres.  En  vingt  ans,  de  1119  à  1139,  dix  ahbayes  cisterciennes  se 
constituent  dans  la  Comté.  Les  disciples  de  saint  Norbert,  les 
Prémontrés,  secondent  ceux  de  saint  Bernard  et  fondent,  à  leur 
tour,  les  cinq  abbayes  de  la  Circarie  de  Bourgogne.  Partout  les 
monastères  surgissent  ;  partout  sous  la  direction  des  moines, 
les  paysans  sur  la  terre  accomplissent  la  même  besogne  d'appro- 
priation, de  colonisation,  de  défrichement.  De  grandes  régions 
surtout  les  attirent  :  c'est  la  Vôge,  où  le  travail  ébauché  par  les 
colons  romains,  repris,  est  poussé  plus  avant.  Ce  sont,  tout  autour 
des  plateaux,  les  larges  vallées  souvent  marécageuses  des  affluents 
de  la  Saône,  bordés  de  vaivres  humides  où,  sous  les  arbres  mal 
venus,  pullulent  les  moustiques^.  Mais  c'est  au  Jura  surtout  que 
s'attaquent  les  moines.  Par  Montbenoit,  par  Morteau,  par  Bonlieu 
et  Vaucluse,  par  Saint-Claude  surtout  ils  commencent  la  conquête. 
Du  côté  suisse,  même  activité;  au  pied  de  la  Dôle  s'établit  Bon- 

1.  On  trouvera  dans  Benoît  (l)om  P.),  Histoire  de  Vabbat/e  et  de  terre  de  la  Saint- 
Claude,  Moutreuil-sur-Mer,  181)0-92,  2  grand  in-8.,  en  même  temps  qu'un  certain 
nombre.de  chartes  intéressantes,  beaucoup  de  renseignements  sur  le  défrichement  et  le 
peuplement  du  Haut-Jura  aux  dittérentes  époques.  Mais  on  ne  devi'a  se  servir  de  ces 
deux  gros  volumes  compacts,  dont  les  conclusions  sont  inspirées  trop  souvent  par  des 
coiisidérations  tout  à  fait  étrangères  à  la  science,  que  si  l'on  est  en  mesure  d'en  con- 
tnMer  soigneusement  toutes  les  assertions.  Cf  sur  la  méthode  de  dom  Benoît,  et  sur 
l'imprévu  des  arguments  d'ordre  spirituel  qu'il  invociue  dans  les  ([uestions  de  diplo- 
matique et  de  paléographie,  sa  discussion  sur  les  prétendus  diplômes  originaux  de 
Charlemagne  pour  l'abbaye  de  Saint-Claude,  t.  1,  pp.  302,  311  sq.  —  Sur  le  même 
sujet,  cf  Finot  (.T.),  Dissertation  sur  l'aut  fient  ici  te'  de  la  charte  attribuée  à  Charle- 
magne et  accordant  les  terres  du  Haut-Jura  à  l'abbaye  de  Saint-Claude  {Mérn.  Soc. 
Émut.  Jura,  1870)  ;  —  et  Poupardin  (R.),  Étude  sur  les  deux  diplômes  de  Charle- 
magne pour  l'abbaye  de  Saint-Claude  [Le  Moyen  Age,  1903).  On  trouvera  d'abon- 
dants renseignements  sur  l'histoire  du  Haut-Jura  franc-comtois  dans  un  certain  nombre 
de  publications  de  la  Société  d'histoire  de  la  Suisse  Romande  notamment  dans  Gingins 
Ta  Sarra  (F.  de),  Annales  de  l'abbaye  du  lac  de  Joux  {Mém.  Soc.  Hist.  Suisse  Ro- 
viande,  t.  I,  1842  et  Cartulaire  de  Bomainmôliev  publié  en  entier  {ibid.,t.  111,  1844). 
—  Hisely  IJ.-J.),  Cartulaires  de  la  Chartreide  d'Oujon  et  de  Vatjbaye  de  Hautcrêt 
{ibid.,  t.  Xn,  1852). 

2.  Morey  (abbé),  U7ie  colonie  agricole  au  A7/«  siècle,  l'abbaye  de  Corneux  {Mém. 
Acad.  Besançon,  1876).  —  Coulon  (A.),  Les  forêts  de  Fr. -Comté  du  1"  au  XVllb  s. 
{Posit.  thèses  Ecole  des  Chartes,  1893). 
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mont;  sur  lo  lac  di»  Joux  labbayc  de  Ciiariir  'iharlrpii»* 

ilOujon  rivalis.^  avec  Saint-Oyand.  Partout,  Irs  drfhdjoiirH  parlii 
<lu  pays  de  Vaud  s'avnnroni  à  la  i niroiitre  des  défricheurH  ronitoin; 
l(S  zones  dinfluonr.  s,  ,,,„.,,,(  ol  s'enchevMrpnt.  embrouillant 
pour  l'avenir  la  (niosUon  <les  frontières '. 

An  xir  siècle,  les  moines  ont  commenr,'.  L.v>  laïcs  rontinu.  mi  .  f 
•IX  n. m  I  œuvre  à  bien.  Sur  leurs  terres  déserte»,  ils  npp.  li- m 
sons  la  j;arde  d'une  forteresse  des  hommes  de  toutes  conditions 
cl  (le  toute  nationalité.  Los  volontaires  affluent  :  bommes  romans. 
hommes  «  allemands  »,  dont  mainte  localité  garde  encore  le  sou- 
venir. Partout,  des  chantiers  s'ouvrent,  des  aberyements  séu- 
blissont.  Pour  attirer  les  hôtes,  les  seigneurs  habiles  leur  font  des 
promesses,  atténuent  peu  à  peu  les  rigueurs  du  servage.  Les 
hommes  de  leur  côté  profitent  des  circonstances,  exigent  le  béné- 
fice des  chartes  plus  libérales  que  les  derniers  venus  ont  su  se  faire 
donner.  C'est  tout  un  grand  mouvement  de  colonisation  et  d'af- 
.  franchissement  qu'en  Comté  comme  ailleurs  dét.MTninr  Vhosiise^. 

1.  Il  existe  <i('s  liisloin-s,  toutes  nit;(liocn's   oi   itisuiiis.tni.s,  fl.s  .it.r.ayen  cofnloi»e« 
d'Acej/,  par  Blanchot  (Besançon,    1898,    in-8)  ;  —  de  BatniK^lea-Damen,  par  B««Ma 
(Besançon,  1845,  in-8)  ;  —  de  Cherlieu,  par  le  môme  (Besançon,   1847,  iD-8.)  ;  —  de 
Faverne;/,  ])ar  dom  Grappin  (Besançon,  1171,  in-8.;  — •  de  fHf/nfj  par  Gaspard  (Lon*- 
le-Saunior,  1843,  in-8)  ;  —  de  la  Grdce-Dieu^  par  Richard  (iWsançoo.   1857,  in-*.)  ; 
—  de  fAire,  par  Besson  (Besançon,  in-8)  ;  —  de  Montbenoil,  par  Barthflet  (besatiçoo. 
185;j,  in-i2);  —  de   Monf  Sainte-Marie,  parle  môme  [Ponlarlicr,  IS.'kS.  io-lS.)  ; — 
de  Marteau  (prieuré),    par   Willemin  (Pontarlier,  1838,    in-12).  —    Sur  cet  étabU»- 
sements,  et  sur   les  autres  monastères  de    Franrhe-Comlé   et  de»  j»a\s  Iimltrobii«>« 
cf.  en   outre  Chevalier,    Topo-f)iblioffraphie,  notamment  aux  mots 
Chaleau-Chalon,  Saint-Claude,  etc.   —   Robert  (U.),   Etat  des  in- 
comtois  de  l'ordre  de  Cluny  aux  XIIl'-W"  siècles  {Méin.  Soc.  Emut.  Jura.  ' 
Pour  riiistoire  ecclésiastique  du  Comté  au  .Moyen  Açe,  cf  eo  outre:  lialtin  ' 
liana,  t.   XV,  Ecclesia   Vesontinensis  (par  Hanréau).  —  Richard  faldw?;,  //m'. -t..  ./.  . 
diocèses  de  Besançon  et  de  Saint-Claude,  Bi'sançon,  1847-51,  3  iu-8.  —  I,«.\«    .iM..  . 
Histoire  de  Vèqlise  de  liesanion,  Besançon,  1901-1904,  6  ln-8.   —  Gauthier  IJ.)  *t 
Sainte  Ai^atlie  (J.  «le),  Obituaire  du  chapitre  me'tropolilain  de  Besuinçoh,  Xh-Xl'Uh 
siècles  {Mém.  et  Doc.  inéd.  p.  s.  hist.  Fr.-Comté.  l,  IX,  Bruançon.  1900.  > 
portant  travail  qui  constitue  notre  principal  élément  d'inromtatiou  |Niur  i'*-:  < 
de  la  liste  correcte  des  dii;nitaires  ecclésiasticpie»  du  diorése.  Cf.  en  outre  ir»  nunii>r.uv 
recueils  de  sreaux  et  d'inscriptions  de  J.  Gauthier,  cités  plus  loin.  La  ronstituUoo  «l'on 
recueil  de  huiles  pontificales  intéressant  la  Franchf-''  -  *        * 
de  l'Académie  de  Besançon. 

2.  De  nombreuses  chartes  de  communes  cl  d'alTraïKiii»' 
Comté.  Cf.   pour  les    publications  antérieures  h  1838,  la  I 
dans  le  t.  I  des  Mém.  et  Doc.  inéd.  p.  s.  histoire  de  Fr.-C.  —  r«i*i 
op.  cit.  (Appendice).  —  Mém.  et  Doc.  inéd.  p.  s.  histoire  de  Fr.-C,  t 
Documents  inédits  [Mém.  Soc.  Emul.  Jura,  1871-77).  —  Fin"'    ' 
vient  s   inédits  de  la  mainmorte  dans   le  baiUiaf/e  d'.inwnt  J: 
Haute-Saône,  1879).  —  Études  sur  la  mainmorte  dans  U  btti 
Xlll',  XIV;  XV»  siècles  {ibid.,  1881).  —  Les  Franchùt»  munieipatet  de  Favermey 

R.  S.  IL  —  T.  X,  Ti*  30.  «ï 
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Effrayés  de  la  puissance  de  ce  travail,  ceux  qui  jadis  avaient 
donné  le  branle,  les  moines,  avec  leur  esprit  prudent  et  leurs 
timidités  conservatrices,  hésitent  de  plus  en  pins  à  y  collaborer. 
Impuissants,  avec  leurs  anciens  serfs,  à  étendre  leur  action  sur  les 
vastes  domaines  qui  leur  ont  été  cédés,  ne  voulant  pas,  d'autre 
part,  faire,  pour  attirer  les  hôtes,  des  concessions  de  plus  en  plus 
nécessaires,  ils  abdiquent  peu  à  peu  et  finissent  par  remettre  aux 
féodaux  plus  hardis  les  terres,  restées  jusque-là  stériles  entre  leurs 
mains.  Dès  le  xii^  siècle  par  exemple.  Saint- Claude  commence  ses 
inféodations;  au  xin%  elle  abandonne  d\in  seul  coup  toutes  ses 
Hautes-Joux  à  Jean  de  Chalon;  et  là  où  il  n'y  avait  rien  que  des 
sapins,  celui-ci  fait  surgir,  presque  aussitôt  après,  toute  une  série 
de  bourgs  munis  de  leurs  franchises. 

Quelle  fut  d'ailleurs  au  juste  l'étendue  des  défrichements  ? 
Quelle  fut,  d'autre  part,  l'influence  réelle  qu'exerça  en  Comté  l'ins- 
titution de  Vhostise  sur  la  situation  matérielle  et  sociale  de  la 
masse  paysanne  prise  dans  son  ensemble?  Ce  sont  là  des  ques- 
tions, au  reste  fort  délicates,  qu'en  l'absence  d'études  précises 
nous  ne  pouvons  résoudre.  Elles  vaudraient  cependant  d'être  exa- 
minées. Il  semble  que  bien  souvent  on  ait  exagéré  à  la  fois  la 
portée  des  deux  phénomènes  :  notons  simplement  qu'après  l'effort 
colonisateur  du  Moyen  Age,  il  y  eut  place  en  Comté,  au  xvi^  siècle, 
pour  toute  une  campagne  nouvelle  de  peuplement,  et  constatons 
aussi  que  si  l'extension  des  hostises  a  adouci  la  situation  de  beau- 
coup de  paysans,  servage  et  mainmorte  cependant  ne  s'en  sont  pas 
moins  perpétués,  pour  la  masse,  bien  au  delà  de  l'ère  des  grands 
affranchissements  collectifs. 

Un  appui,  au  reste,  manquait  en  Comté  au  grand  effort  de  libé- 
ration des  classes  paysannes:  celui  des   villes^   La  Comté  n'a 

{ibid.,  1879).  —  Cf.  l'galemont  les  histoires  de  villes  citées  plus  bas,  ainsi  que  Gar- 
nier  (J,),  Charles  de  commune  et  d'affranchissement  en  Bourgogne,  Dijon,  1867-77, 
3  in-4.  —  Pour  l'interprétation  de  ces  textes,  Dey  (A),  Vocabulaire  p.  s.  à  Vintelligence 
des  chartes  communales  de  Fr.-Comte  {Bull.  Soc.  Agriculture  Haute-Saône,lSS-2-S'S). 

Sur  la  condition  des  mainmortables  en  Comté,  ouvrage  fondamental  de  Dunod  (F.-I.), 
Traité  de  la  mainmorte  et  des  retraits,  Dijon,  1733,  in-i.  —  Gérard  (L.),  La  main- 
morte dans  la  coutume  de  Fr.-Comté,  Paris,  189o,  in-8  (thèse  de  droit).  —  Sur  ces 
questions,  pour  références  générales,  consulter  le  manuel  de  Sée  (H.),  Les  classes  ru- 
r.ales  elle  régime  domanial  en  France  au  Moyen  Age.  Paris,  1901,  in-8. 

1.  Sur  les  villes  comtoises  au  Moyen  Age,  vieille  dissertation  de  Trouillet  et  Berthod, 
Quelles  étaient  les  villes  principales  du  Comté  de  Bourgogne  au  Mogen  Age?  [S.  P. 
Acad.  Besançon,  24  août  1759).  —  Les  monographies  de  cités,  bourgs  et  seigneuries 
ne  sont  ni   assez  nombreuses  ni  généralement  satisfaisantes  ;  l'histoire  de  beaucoup 
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jamais  iHo  un  pays  nourricier  de  cit<^»  prospt^rc»,  et  la  vie  piiinMiilo 
éparso  sur  son  sol  fut  i«Milc  à  se  ronrenlrer  en  quelque»  poini» 
choisis.  Gray  ne  fut  lonf;tomps  qu'un  castrum  rcsserrj'î,  pcrch«  sur 
une  colline  qui  dominait  la  Sartne  ;  Vesoul  de  son  c^lé  Tég<^ta  bien 
longtemps  dans  sa  conque  de  prairies,  au  pi«M!  de  sa  Molle  qui 
surveillait  de  haut  les  deux  pistes  anciennes  de  lorraine  à  Besnnron 
et  de  Belfort  à  Langres.  IMiis  prospères,  les  villes  du  pied  du  Jur.i, 
Salins,  Arbois,  Poligny,  In  onlrepôls  bien  fournis  oïi  le»  jçens 
(les  plateaux  trouvaient  toutes  les  ressources  d'un  pays  plantureux  * 

(le   villes  comtoises,  et  des  plus  importantes  'Dole,  lA>nsle-Saunier],  rttln  k  Hrirt, 
Nous  citerons  seulement  les  études  les  plus  importante»,  en  raison,  loil  de  leur  valrar, 
soit  de  leur  sujet.  Pour  le  .Nord  de  la  Comté,  travaux  de  Dey  (A.),  tur  la  tille  de  LuxtfuU 
[Mém.  Comm.  Archënt.  Haute-Saône,  t.  III.  1802,  et  IV,  1865-61);  -  de  Coudriel  et 
Chatelet  (abbés),  sur  Jonvelle,  Besançon,  ISOV,  in-8,  et  %ur  Jusnei/,  1876,  ln-8  ;  —  de 
Gcvrey  (A.),  sur  Vesoul  (t.  I  seul  paru),  Vesoul,  1865,  in-8;  —  de  Pizard  (C.-J.^  P*»rif- 
merifs  inëd.  el  noies  sur  Noro;/,  Ir/ny  et  Cahnoulier,  Vciowl,  1889,  in-8.  —  P^n    ' 
et  ses  environs  :  Gatin  et  Besson,  Histoire  de  Gratf,  nouv.  édit.  par  Go<lard.  Gr^ 
lu-8  ;  —  Études  do  Britlault  (abbé;  sur  ChampUtte,  Lanfrre».  18»J9,  io-S  ;  —  d*"  '' 
^  (P.-D.)  sur  Au  fret/,  Cray,   1808.  in-8.   —    Pour   la   région  de  l'Ognon  :   l'err- 
Broi/e-les-Pesmes  [Mém.  Soc.  ihntil.  Doufts,  1888);  —  Percliet  <¥..),  tierlf     ' 
Pesmes,  Gray,  1896,  iu-8  ;  —  Bcauséjour  (G.  de),  l'esmex  el  aex  seir/neurs    !•..«.  m     n. 
1894,  in-8  ;  —  Ciiatelet  (af)bé),  Cusset/sur-l'Ognon  {Mém.  Acad.  liesançon,  !>-' 
Thuriet  (Ch.),  Élude   sur  liougemonl  {.Mém.  Sor.  timul.   Douf/s,  1876  .  —  1 
montagnes  du  Doubs,  travaux  de   Loye  (abbé),  sur  I^  comté  de  l.f  "■■  '■■'  ■ 
Hippoli/le  sa  capitale,  Montbéliard,  1888,  in-12  ;    —   La  seigneU' 
Bourgogne,  Montbéliard,  1890,  in-8  ;  —  La  tjuronnie  de  Belvoir,   M  .... 
iii-8;  —  de  Bicbard   (abbé),   sur  Maiche,  Besani;on.   1862.  iii-8  ;  —  de  ^ 
sur  Ornans  {Mém.  Soc.  Knuil.  Doubs,  1889-1892):  —  de   Fatrol   (J.),    - 
y^arais,  Besançon,  1890,  in-8.  —   Pour   le   ViR:noblo  :  Guillaume  (J.-B.). 
Salins,  Besancon,   1^58,    2  in-4  ;  —   Bécliet  (J.-B.),  Recherche»    mr  Sa 
cou,  1828,  2  in-12.  —  Notice  historique  sur  Cernans  {Mém.  Soc.  f.muL  Jura,  Hi^ij  ; 

—  Mairet  (Bousson  de).    Annales  de  la    ville   d'Arbobt,    Arlioiii,   18ri6,    in-12;    — 
Chevalier  (F.~F.),iWi/ïo//rs  historiques  sur  Poligny,  Lons-le-Saunier,  1767-69,  2  io-4; 

—  Abry  d'Arcier,  Histoire  d'Arlag  {Mém.  Soc.   Kmnl.  Jura,  1881   et  1882)  ;  ^  Saini- 
Marc   (G.),    Tablettes  de  Saint -Amour   (Mém.  Soc.  fhnul.  Jura,    1868).  —    Pour 
Pontarlier  enfin  :  Droz,  Mém.  p.  s.  à  l'hist.  de  Pontarlier,  DeMnçoD,  1760.  In-ll  :  — 
Bourgon,  Recherches  sur  Pontarlier,  t.  I  seul,  Pontarlier,   1840-41,  In-^ 
Esquisse  historique  sur   Pontarlier,   Pontarlier,    18.-i7,  in-12.   —   l.o> 

venirs  et  Annales  sur  Rochejean,  Pontarlier,  s.  d.,  in-8.  —  On  rontult 
les  histoires  «l'abbayes  citées  plus  hiut,  les  dictionnairet  des  commune*    ! 
de  Laurens  (Doul)s),  Suchaux  {Haute-Sadne),  llousset  {Jura),  ce  d.  r 
certaines  notices  sur  les  villes  (Dole,  Lons-le-Saunier,  Satinx,  eic 
ilévf'Ioppées.  Enfin,  la  Topo-bibliographie  de  Cht'Talier. 

Sur  l'histoire  administrative  de  ces  villes,  ouvrante  eftM>ntiel  de  Tueiry   |A.\ 
sur  le  droit  municipal  au  XIIP  el  au  XI V'  gièclex  en  AV.-ro.../.-   M.w.iK..i.^r 
i,i-8.  —  En  plus,  Droz,  Essai  sur  l'histoire  de»  bourgeoisie ^ 
ri  des  villes,  Besançon,  1760,  in-8. 

1.  Le  sel  était  nue  des  richesses  principales  de  ee»  vUlrs  .1 
sujet,  cf.  Finot  (J  ],  Essai  historique  9ur  le»  oriuine*  de  la  gabell- 
des  salines  tle  Lons-le  Saunier  el  Salin»  jusqu'au  XII'*  nièclr,  rt 
de  Prinet  (M.),  L'industrie  du  sel  en  Fr.i'ou.té  ni,inl  l,t  mnuitrt 
<oc.  Émul.  Doubs,  1898-1900;  à  part,  Bciau- 
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arrivèrent  assez  vile  à  une  bonnéte  aisance  —  tandis  que  Pontarlier, 
perdue  dans  la  montagne,  continuait  à  garder  sa  cluse  profonde,  le 
seul  passage  encore  pour  franchir  le  Jura.  —  Mais  les  deux  capi- 
tales se  trouvaient  sur  le  Doubs,  au  cœur  du  pays,  jalonnant  la 
vieille  route  qui,  par  Mandeure  jadis,  maintenant  par  Montbéliard 
acheminait  vers  Dijon  les  voyageurs  allemands  :  Dole,  ville  tard 
venue,  assise  en  face  d'îles,  juste  au  point  où  le  Doubs,  dégagé  à  la 
fois  des  collines  appuyées  sur  la  Serre  boisée  et  des  talus  caillouteux 
de  la  forêt  de  Chaux,  coule  doucement  en  plaine  avant  de  s'étaler 
et  de  se  nouer  en  méandres. — Besançon,  assise  sur  sa  rivière  à  une 
croisée  de  routes,  au  point  où  se  coupaient  les  deux  voies  très  an- 
ciennes de  Pontarlier  à  Langres  et  de  Baie  à  Chalon  ;  facile  d'accès 
pour  les  montagnards,  elle  était  accueillante  aussi  pour  les  habitants 
d'entre  Doubs  et  Ognon  :  le  méandre  qu'elle  occupe  la  projette  en 
avant,  la  fait  sortir  du  couloir  étroit  où  le  Doubs  s'encaisse  en  aval 
et  en  amont  ^ 

De  toutes  ces  cités  médiocres  et  récentes,  Besançon,  la  plus 
grande,  fut  la  seule  aussi  qui,  au  Moyen  Age,  parvint  à  conquérir 
des  libertés  politiques.  Par  des  révoltes  armées  contre  son  arche- 
vêque, par  des  négociations  et  des  accords  avec  les  Comtes,  les 
Empereurs  et  les  princes  de  Chalon,  la  commune,  constituée  dès 
le  début  du  xiii°  siècle,  fmit  par  recevoir  la  consécration  légale  de 
son  existence  :  Besançon  fut  dès  lors  république  indépendante  sous 
le  protectorat  de  l'empire  germanique-.  —  Moins  fortes,  moins 

1.  L'histoire  économique  des  villes  comtoises  n'a  donné  lieu  à  aucune  étude  sérieuse. 
Elle  est  tout  entière  à  créer.  Indications  fragmentaires  et  insuffisantes  dans  les  mo- 
nographies citées  plus  haut  ;  notices  sommaires  de  Bertherand  (Ë.-L.),  Recherches  sur 
le  commerce,  Vindustrie,  les  lettres  et  les  arts  à  PoUgny  {Bull.  Soc.  Ar/ric.  Poliçiny, 
1880-85),  et  de  Suchet  (chanoine),  De  l'industrie  en  Fr.-Comté  avant  et  après  la 
conquête  de  Louis  XIV)  Mém.  Acad.  Bes.,  1876,  22  pp.).  —  Rien  sur  les  foires,  les 
marchés,  ni  sur  l'organisation  du  travail  et  des  métiers  :  à  citer  seulement  une  courte 
étude  de  Gauthier  (J.),  Statuts,  insic/nes  et  annoiries  des  corporations  d'arts  et 
métiers  et  des  confréries  militaires  ou  judiciaires  de  Fr.-Comté,  Paris,  1885,  in-8. 

—  Sur  les  monnaies  et  les  poids  et  mesures,  travaux  insuffisants  de  Puricelli,  Re- 
clierches  sur  les  anciennes  monnaies  du  Comté  de  Bourgogne,  Besançon,  1761, 
in-4  ;  —  Qirà^\nw{àov(\],  Recherches  sur  les  plus  anciennes  monnaies  du  C.  de  B., 
avec  des  observations  sur  les  poids  et  mesures,  Paris  et  Besançon,  1782,  in-8;  — 
Plantet  et  Jeannez,  Essai  sur  les  monnaies  du  C.  de  B.,   Lons-Ic-Saunier,  1855,  in-4. 

—  Cf.  en  outre,  pour  indications  complémentaires,  Engel  et  Serrure,  Répertoire  des 
sources  imprimées  de  la  numismatique  française,  Paris,  1887-89,  3  in-8. 

2.  Nombreux  travaux  de  Gastan  sur  Besançon  au  Moyen  Age,  surtout  son  mémoire 
sur  Les  origines  de  la  commune  de  Besançon  [Mém.  Soc.  Èmul.  Doubs,  1858).  — 
Autres  études  de  lui,  dans  le  même  recueil,  sur  :  Les  variations  du  régime  mu- 
nicipal à  B.  (1866)  ;  —  Le  siège  de  B.  par  Rodolphe  de  Habsbourg  et  Jean  de 
Chalon^  1289-90  (1868)  ;  —  Les  sceaux  de  la  commune,  Vhôlel-de-ville,  le  palais  de 
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dcvoloppccs,  les  anlivs  villes  romtoisps  s anvU-ri'iil  ù  rni-rli.iuîn 
dans  leur  effort  irr-mancipalion.  Ni  commerce  l'I»^!!!!!!.  ni  iiidtiHlrif! 
|)uis^santc  n'animait  leurs  groupements  à  moiti<^  ruraux  :  et  lorsqu'au 
xiii«  siùrlt^  les  comtes,  leurs  maîtres,  consentirent  à  ciVIer  à  ce» 
(•nmnumaulés,qui  existaient  en  fait,  avec  «les  privilèges,  la  penMin» 
iijilité  juri(ii(iue  et  un  droit  étendu  de  gestion  sur  Ips  hlonn  com- 
munaux, ce  ne  fut  point  largesse  ni  générosit*  point 
non  plus  reconnaissance  obligée  d'une  puissaur.-  irriw  :  co  fut 
tout  siniplenicnt  mesure  prévoyante  d'administrateur  ingénieux, 
(|ui  trouvait  son  compte  à  laisser  à  la  charge  des  habitants  les  frais 
doxploitation  d'un  domaine  onéreux'. 

Aussi,  ce  n'est  pas  dans  les  cités  «|ue  contrairement  à  ce  qui 
s  observe  ailleurs,  se  manifestèrent  en  Comté  les  premiers  proj,'rès 
(les  classes  populaires  :  les  colons  du  Jura  auraient  trop  attendu, 
s'il  leur  avait  fallu  mesurer  leur  marche  sur  celle  des  vignerons  ou 
des  cultivateurs  qui  menaient  dans  les  bourgs  une  existence  d'ail- 
leurs toute  rurale.  Il  y  avait  plus  de  vie  sans  doute,  plus  d'énergie 
et  d'initiative  dans  ces  associalions  paysannes  qui  groupaient  au- 
tour d'une  lorôt  tous  les  villages  de  la  terre  de  Colonne,  divisés 
en  quatre  bâtis,  ou,  dans  les  limites  précises  d'un  val,  les  commu- 
nautés du  Baroichaf/e  de  Pontarlier,  celles  de  la  Pooié  de  Mathay, 
du  val  d'Arbois  ou  du  val  de  Voiteur. 

Au  reste,  la  médiocrité  du  développement  économique  des  villes. 
qui  explique  ce  qu'eut  d'incomplet  leur  émancipation,  rend  compte 
également  du  peu  d'éclat  des  arts  et  des  lettres  en  Comi-  '  mt 

le  Aloyeii  Ai!;e -.  ]a\  [)r()vince  ne  fut  pas  nvatri»»»  de  fou 

justice  de   II.   (187(1-71;;—    Les  pnibabiiiles   a  un  rn,j,i>jr  nr  > 
1i'>9  (1873)  ;   —    Faut-il  dire  Hof/non  ou  Ho.semonl '/  \\m:i\  —   I 
moDOgrapliies  sont  priucipalenieiil  les  registres  des  dtlibêralioii»  U.    .a 
remontent  uu  xiii»  siêele.  Le  premier  en  tl.ite,  commcn(;atit  eu  12*30.  e»l 
registre  communal  de    France.    r,f     '  ••    ■•■•■■'  «'  .^i ...     \        \.,/,-^  sur  l  > 
cipale  de  Hesanron,  déjà  cité. 

1.  Stouir  (L.),  Les  comtes  de  ll»u, '/<'•/•"  •*   • 

///.s/.    Droit   Français,   l«î)8  ;  à  part.   P.iris,   iKyj.   iihS  .  —  Cautliier 
O'/ains  domaniaux  en  Fr.-C.  (Xllh-XV' siècle.t),  Ue*.inroii.  190i.  m  l 

2.  Gauthier  (J.),  Étude  sur  les  monuments  du  Moyen  Affe  en   ' 
liesauion,  1814  ;  —  Brune  (abl>é\  Solive  sur  l'tuvhéologie  nrli-j 
[Bull.   Arc/iéolofjif/ue  Comité  Travaux  liisl.,  ISW};—  î^ou 
f/rap/iie  chrétienne  dans  le   diocèse   de  Besançon   [Mém.     \ 

—  Gauthier  (J.;,  La  sculpture  sur  bois  en  Fr.-C.  (Héunhn  ^ 
lements,  1895)  ;  —  Gauthier  'J  )  cl  Brune  (IV).  Elude  sur  /  - 
Ml'  nu  XVUI' siècle  [Hull.  Arrh.  rom.  Travaux  hisl.,  1900,. 

Nombreuses     monographie»    archéologiques  dcgU»€«   disper»«e*   «^•«•J^; 
I     ,|.  >     !..>    plus   importante»  w  relrouteol  c-gtlcmeiit  soit  <Ub«  le    But. 
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tiques  ni  de  beauté  littéraire.  De  ses  monuments,  détruits  ou  mu- 
tilés par  les  guerres  et  les  incendies,  il  ne  reste  que  bien  peu  de 
traces.  Elle  eut  d'autre  part  quelques  poètes,  quelques  théologiens 
—  mais  surtout,  de  très  bonne  heure,  elle  eut  des  écoles  ^  écoles 
monastiques,  écoles  capitulaires,  écoles  de  villes  et  même  de  vil- 
lages, soutenues  par  l'attentive  sollicitude  de  toutes  les  classes  de 
la  société,  recevant  des  dons,  des  legs,  non  de  nobles  seulement, 
mais  de  bourgeois,  de  simples  gens,  de  bonnes  femmes.  Là  encore 
se  fait  jour  tout  un  effort  médiocre  et  tenace,  tout  un  désir  commun 
d'instruction,  de  savoir:  peu  de  figures  exceptionnelles,  peu  d'indi- 
vidualités brillantes  ;  un  grand  labeur  collectif,  le  durable  génie 
d'une  longue  patience. 

Telle  était  la  Comté  lorsqu'en  1361  la  comtesse  Marguerite  l'hérita 
de  son  père  et  la  porta  en  dot  au  duc  de  Bourgogne  Philippe  le 
Hardi.  Pleinement  consciente  d'elle-même,  elle  n'était  plus  l'agrégat 
confus  de  domaines  féodaux  perpétuellement  mou\'ants  qu'un 
comte  tenace,  aux  pouvoirs  incertains,  s'efforçait  de  relier,  de 
réunir  sous  lui.  Elle  était  une  province  déjà,  non  plus  seulement  le 
comté  de  Bourgogne,  mais  la  Franche-Comté,  d'un  noménigmatique 
encore,  mais  qui  apparaît  précisément  alors.  Pays  frontière,  exposé 
aux  ravages  des  invasions  —  chantier  de  défrichement  ouvert  pour 
longtemps  encore  aux  hôtes  vagabonds — terre  indépendante  enfin, 
de  vie  forte  et  partout  répandue,  d'esprit  rude  et  fier,  restée  à 
l'écart  des  vastes  dominations,  habituée  à  agir  d'elle  môme  et  par 
elle-même  —  elle  possédait  déjà  tous  les  traits  principaux  où  se 
marque  l'originalité  de  son  caractère  national. 

{A  suivre.)  Lucien»  Febvre. 

Com.  Travaux  hist.,  soit  dans  les  Réunions  Soc.  Beaux-Arts  déparlements.  — 
Cf.  également,  pour  références  générales,  Eiilart,  Manuel  d'Archéologie,  1900-03, 
2  in-8. —  De  même,  nombreuses  monogi'aphies  archéologiques  d'abbayes,  la  plupart  dues 
à  J.  Gautliier:  abbaye  de  Rosières  [Mém.  Acad.  Besançon,  1879,  in-8);  —  de  Mont- 
Sainte-Marie  (ibid,  1883)  ;  —  de  Baume-les-Dames  (ibid,  1889)  ;  —  de  Marast  (ibid, 
1876-77);  —  dMcey  (ibid,  1896);  —  de  Theuley  {Bull.  Soc.  Agriculture  Haute- 
Saône,  1882),  etc.  M.  Gauthier  a  également  rendu  de  grands  services  à  Tarchéologie 
comtoise  en  constituant  toute  une  série  de  Corpus  des  tombes,  des  inscriptions,  des 
sceaux  de  Fr.-Comté.  Cf.  pour  les  tombes  et  dalles  funéraires,  Mém.  Acad.  Besançon, 
1884,98,1900;—  pour  les  inscriptions  des  églises,  ibid,  1880-81;  —  pour  celles  des 
abbayes  cisterciennes,  ibid,  1882,  et  les  monographies  citées  plus  haut;  —  pour  les 
sceaux  des  archevêques,  ibid,  1878-79;  —  de  l'église  de  Besançon,  ibid,  1880;  —  des 
juridictions,  ibid,  1884  ;  —  des  villes,  ibid,  '1882  ;  —  des  archives  de  Neuchàtel,  ilnd, 
1879  ;  —  des  comtes  de  Montbéliard,  ibid,  1899  ;  —  de  particuliers  divers,  Mém.  Soc. 
Émul.  Doubs,  1899. 

1.  Robert  (0.),  Essai  historique  sur  les  écoles  de  Fr.-Comté  au  Moyen  Age 
{Posit.  thèses  Ecole  des  Chartes,  1873,  et  Annales  fr. -comtoises,  1899). 


REVUES  GÉNÉRALES 


IlISTOIlli:   rcnXfnîînî  i; 


LES  ÉTUDES  RELATIVES  A  LMIISTOIIU: 
ÉCONOMIQUE  DE  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE 

(l7S!)-|8(»}y' 


III 


I.  HISTOIRE   ÉCO.NOMIOtE   DE   LA   RÉVOLUTION   DANS  LES  TRAVAl'T    D*BI<(TOniE 

F'OLITIOIK.     MtM(\!<T!M'iîvr      «hiim       otMiiii"     t  •»•    i...  »ft.- 

Les  historiens  du  mouvement  économique  de  Tère  révolution- 
naire ne  doivonl  pas  uniquement  recourir  aux  sources  multiplt^s 
que  leur  offrent  les  documents  inédits  ou  imprimés  et  les  ouvra^^os 
contemporains  de  cette  ère.  Ils  sont  encore  obligés  de  rechercher 
bien  des  éléments  de  leurs  enquêtes  dans  une  foule  de  travaux 
postérieurs,  conçus  sous  les  formes  les  plus  diverses.  Ils  ne  peuvent 
en  général  tirer  qu'un  faible  parti  des  Knrvrlopédies,  dont  uno 
st  nie,  V Encyclopédie  du  A  /  \    nrle^  présent  leur  réel!»  .  «in 


1.  Voir  le»  deux  précédent- 

1.  Sans  dalf.  I<ariiir mil,  «••lil<  ui 
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moins  dans  sa  première  partie,  pour  les  faits  et  les  personnages  de 
la  Révolution.  Il  en  est  de  même  des  dictionnaires  d'histoire  et  de 
géographie,  dont  un  seul  celui  du  D'Rohinet',  concerne  spécia- 
lement l'époque  révolutionnaire.  On  a  plus  d'avantage  à  consulter 
les  dictionnaires  historiques  et  biographiques  locaux,  dont  le  nom- 
bre va  se  multipliant  et  dont  on  possède  quelques  bons  spécimens, 
ceux  par  exemple  de  R.  Kerviler  pour  la  Rretagne,  "^  de  Rrun- 
Durand  ^  pour  la  Drôme,  de  l'abbé  Angot  pour  la  Mayenne  '•,  de 
Célestin  Port  pour  le  Maine-et-Loire^,  d'A.  ïardieu  pour  le  Puy-de- 
Dôme^,  de  Déribier  du  Châtelet  pour  le  Cantal  ^,  de  J.  R.  Pesche 
pour  la  Sarthe^,  de  Roussel  et  de  Moreau  pour  la  Franche-Comté  ^. 
Certains  de  ces  répertoires  s'occupent  aussi  de  la  statistique  ré- 
trospective, par  exemple  ceux  de  la  Haute-Marne  par  E.  Jolibois  '", 
et  de  la  Meurthe  par  E.  Grosse  ^^ 

Aux  dictionnaires  géographiques  et  topographiques,  rédigés  dans 
le  cours  du  xix^  siècle,  on  peut  demander  divers  renseignements, 
notamment  d'ordre  démographique.  Il  en  est  de  remarquables, 
comme  ceux  de  la  Meurthe  par  A.  Lepage  '^,  de  la  Vienne  par 
Rédet,  ^^  de  la  Marne  par  Longnon  '  '',  du  Cantal  par  Amé  '^.  Les 
dictionnaires  spéciaux  de  lettres ,  de  sciences  et  d'arts,  d'éco- 
nomie industrielle  et  commerciale,  d'agriculture,  des  métiers,  en- 
trepris, à  diverses  époques,  sous  la  direction  de  Courtin  '^  de  Che- 
vreul  et  de  Rrongniart^^  de  Laboulaye  *^,de  Sagnier  et  de  RarraU^, 


1.  Dictionnaire  historique  et  biographique  de  la  Révolution   et  de  l'Empire 
1899,  2  vol.  gr.  in-8.  Celui  de  Boursin  et  Cballamel  (iu-4,  1892)  est  sans  valeur. 

2.  Répertoire  gén.  de  bio-bibliographie  bretonne^  tomes  I  à  IX,  1884-1896,  in-8. 

3.  In-8,  1900,  tome  I". 

4.  2  vol.  gr.  in-8,  1900-1901. 

5.  3  vol.  in-8,  1874. 

6.  3  vol.  gr.  in-4,  1877. 

7.  5  vol.  in-8,  1852-57. 

8.  6  vol.  in-8,  1829-42. 

9.  Besançon,  6  vol  in-8,  1853-58. 

10.  La  Haute-Marne  ancienne  et  moderne  ou  dictionnaire,  etc.,  Chaumont,  1858, 
gr.  iu-8. 

11.  Dictionnaire  statistique  de  la  Moselle,  1836-38,  2  vol.  in-8. 

12.  ln-4,  1862. 

13.  ln-4,  1881. 

14.  In-4,  1892. 

15.  In-4,  1900.  —  Liste  de  ces  dictionnaires  dans  VAnnuaire  des   Bibliothèques  et 
Archives. 

16.  Dictionnaire  des  sciences  et  arts,  1824-32,  26  vol,  in-8. 

17.  Dict.  universel  des  arts  et  métiers,  6  vol.  in-8  et  atlas  in-4,  1824  et  sq. 

18.  Dict.  des  arts  et  manufactw^es,  2  vol.  in-4,  1844  et  sq. 

19.  Dict.  d'agriculture,  4  vol.  in  8,  s.  d. 
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ronOrmcnl  parfois  dos  artirlos  soIkhô»  sur  l'orKaiiiftation  c^rono- 
miquo  (lo  l'ancion  rrKimo  cl  de  ta  nHolulion.  Ce  «Piinî  d  i: 
so  retrouve  encore  ptus  dans  les  rcpiM'loiros  Apôriniix  :  /' 
naires  du  commerce  et  dr  hi  n  n'ujnlion,  de  rindmti  < 
haïKjiio,  odilt^s  à  ptiisieiirs  ropri.srs  par  riiiitlaiimiii  ',  daii.H  I.  ^  Ihr 
/ionnaircs  des  /inances,  lots  que  celui  de  !..  Say  cl  de  I^njallry  '. 
siirtoul   dans  les  Dictionnaires  d'économie  politique,  piiblirH  nri 
Kinopi»,  et  dont  les  plus  remarquables  sonl  du»  à  Patgra\ 
L;leterre,  à  Conrad,  Lexis,  Kistor  et  l.oning  en  Allemn'^'n.    .  .,  i,,.,,„ 
Say  et  à  Chaillcy-Bert  en  France  \ 

Parmi  les  travaux  des  corps  savants,  ce  sonl  ceux  •!.'  \  W»  >t<trn,ir 
des  scieîicps  *"•  et  de  VAradf'tnie  des  srienres  morn/rs  ri  poiilit/iirs  *, 
ainsi  que  les  puhiicalions  de  la  Société  d'économie  politiqiir  V  d.« 
la  Société  de  statiatiqur  \  .1  des  Sociétés  savantes  de  provin 
qui  Couriiissent  la  majeure  partie,  restreinte  encore  cependant.  au\ 
recherches  d'histoire  économique  révolutionnaire.  Un  petit  nombre 
tle  revues,  en  dehors  des  recueils  de  vulgarisation,  dont  les  lypos 
les  plus   célèbres  sont  la  lievtie  des  Detix-Mond' 
Paris,  le   Correspondant  et  la   Nouvelle  Revue,  font  •! 
place  aux  études  de  ce  genre.  Celle  que  leur  nrrordent  I 
iiistoriques  d'ensemble.  Revue  historique, 

historiques.  Revue  des  études  historiques.  Revue  d' histoire  mudernp 
et  cnntonporaine,  (\c\ienl  de  jour  en  jour  plus  considérable.  On  peut 
en  dire  autant  de  la  seule  Revue  aujourd'hui  spécialement  consa- 
crée à  rhistoire  révolutionnaire,  et  qui  a  survécu  à  la  publication 
concurrente  fondée  par  G.  Bord  et  Cb.  d'Héricault.  c'est-à-dire  de 
la  revue  la  Révolution  frunraise,  créée  en  IHHi  par  A.  Dide  ei  di- 
rigée depuis  vingt  ans  avec  un  succès  croissant  par  F.-A.  Au! 

1.  !'•  édit.,  1844  ;  i>«  édit.,  2  vol.  in-4,  1859-63  ;  3«  é.l.  RafTaloiirh). 
2  vol.  gr.  in-8.  1898-1902. 

2.  2  vol.  f?r.  in-8,  1880-92. 

3.  3  vol.  iii-8,  Loiidon,  1899. 

4.  6  vol.  in-8  et  2  snpph'menU,  léna,  1897. 

5.  1890-92,  2  vol.  gr.  in-8;  sii|»plémenl  jrr.  in-t.  i.^'l. 

6.  Mémoii-est  an  IV,  181.1,  H  vol  in-4  ;  1816-1889,  ii  !..  t..|. 
iti-t  ;  4  vol.  in-4  de  tables. 

7.  Comptes  rendm  (18l2-190l\  I '»  \  -l    m  ^  ;  i  ildiî  gfiiiT.i  .  s 

8.  Annuaire,  61*  ann«'e,  1904. 

9.  Journal,  depiiiâ  18r»0. 

10.  Bifjliof/raphie,  par  Usleyrir,  K.  I    '  t  ili..  n<>u.Tiiol.  Vidir» 

1884-1904. 

M.  Hévolulion  française  il  SI  ef  901,  Falil.»»  (l882.UHi. 

1    Bord  et  d'HéricauIl  (1883-1  Ss: 
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Les  périodiques,  journaux  ou  revues  économiques,  Journal  des 
économistes,  Revue  d'économie  politique^  Revue  de  sociologie,  Éco- 
nomiste  français  \  s'occupent  à  Foccasion  de  l'étude  des  grands 
faits  économiques  et  sociaux  de  la  période  révolutionnaire,  et  leurs 
collections  peuvent  être  utilement  consultées. 

Des  données  nombreuses  relatives  à  celte  variété  de  l'histoire 
de  la  Révolution  se  rencontrent  dans  une  série  de  publications 
individuelles  ou  collectives,  qui  font  suite  à  l'entreprise  essayée  au 
début  duxix°  siècle,  et  qui  se  continuent  jusqu'à  nos  jours.  Ce  sont 
les  descriptions  géographiques,  historiques  el  statistiques,  tentées 
pour  diverses  provinces,  départements  et  villes,  comme  l'Ain  2, 
l'Alsace^,  le  Nontronnais\  la  Touraine  ^,  le  Puy-de-Dôme*^,  le 
Bas-Rhin  ^,  l'Yonne  ^,  le  pays  de  Langres  ^  le  Pas-de-Calais  ^^\ 
le  Massif  Centrales  le  centre  urbain  de  Reims  ^-,  le  district 
d'Arles  ^^  ;  ou  encore  les  essais  d'histoire  topographique,  médicale 
et  statistique  dont  la  vogue  a  été  persistante  de  1800  à  1850  ^  '•  ;  ou 
enfin  les  statistiques  proprement  dites,  dans  lesquelles  les  tableaux 
numériques  sont  accompagnés  de  renseignements  souvent  impor- 
tants sur  l'histoire  économique.  Les  unes  sont  de  grandes  publia 
cations  officielles,  comme  la  Statistique  générale  publiée  de  1837 
à  1847.  Les  autres  ^'S  dues  à  des  économistes  expérimentés,  éta- 
blissent des  points  de  comparaison  entre  la  période  de  1789  et  la 
période  contemporaine,  comme  les  statistiques  dues  à  Schnitzler  ^^, 

1.  Sur  ces  divers  recueils  voir  le  Manuel  de  bibliographie  Idstorique  de  H.  Stein 
et  de  Ch.-V.  Langlois. 

2.  Topographie  historique,  [>ar  G.  Guig-iie,  1873,  in-4. 

3.  L'Alsace  nouvelle,  description  par  Aufschlager,  3  vol.  in-8,  1826-28. 

4.  Essais  lopographiques  et  historiques,  par  R.  de  Laugardière,  Bull.  Soc.  Arch. 
Périgord,  1892. 

5.  Études  sur  la  Touraine,  par  Glievalier  et  Ghurlot.  1858,  in-8. 

6.  Description  géographique  et  statistique,  par  Gonod,  183i,  in-8. 

7.  Description,  3  vol.  in-8,  1872. 

8.  Descriptioîi  des  villes  et  campagnes,  2  vol.  gr.  in-8,  1885  (par  Petit). 

9.  Le  diocèse  de  Langres,  histoire  et  statistique,  gr.  in-8,  1873. 

10.  Le  Pas-de-Calais  au  XIX"  siècle,  4  vol.  in-4,  1901. 

11.  A.  Leroux,   Le  massif  central,  histoire  d'une  région  de  la  France,   3  vol.  gr. 
in-8,  1898. 

12.  Description  historique  et  statistique,  par  G.  Augez,  1817,  2  vol.  in-8. 

i3.  État  descriptif  de  Varrondissement  d'Arles,  par  Revel,  du  Perron  et  Gaucourt, 
10  vol.  in-4,  1871. 

14.  Voir  la  liste  dans  le  Catalogue  de  la  Bibliothèque  Nationale  :  Sciences  médi- 
cales, 3  vol.  in-4». 

15.  Statistique  générale  de  la  France.  Iinp.  Nat ,  1837-47,  24  vol.  in-4. 

16.  Statistique  générale  de  la  France  comparée,  4  vol.  in-8,  1846. 
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à  Logoyl  ',  à  Moreau  de  Jonnès  >,  à  M.  Block  *,  à  A.  de  Fo?nir     i 

(lorni^ro  catr»gorie  osl  formro  pnr  les  Hlntintiquen  do  d«'M  ils 

on  dt'  provinces,  d'arrondisscmonls,  do  cantons  et  do  \.  ni 

1('  nombre  atteint  à  plus  d'une  centaine,  et  dont  la  plupin 
exemple  colles  du  Gard  \  de  la  Drrtme  •,  de  In  Uire '. 
Mourthe\  dos  Houchesdu-UliAne»,  du  I^l-et- Garonne  «•,  .i.  ... 
Charente  *\  du  Lot  *^  des  Basses -Pyrén«^es  •^  du  Haut-filiin  **, 
(le  la  Vendée  '\  dos  Vosges  *•,  des  arrondissomenis  de  Boulo- 
gne '^  de  Cambrai  '^  do  Clamecy  '',  de  DAIe  ",  de  Falaise  *',  de 
Ponl-Audemor  ",  dô  Saint  fUionne  ^^,  des  cantons  ou  villes  do 
Beauvais  ^\  de  Mulliouso,  1  Paris  '^«,  offrent  un  rrol  intrn»! 
pour  la  fin  du  xviii«  siècle. 

Parmi  les  travaux  d'ensemble  dont  l'histoire  de  la  Hévolution 
française  a  été  l'objet,  un  grand  nombre  intéressent  par  certains 
côtés  l'évolution  économique.  C'est  ainsi  que  les  grands  travaui 
d'H.  de  Sybel-^  et  d'A.  Sorel-'^  sur  l'Europe  pendant  la  Hévolution 
ont  essayé  de  marquer  la  part  dos  faits  économiques  et  sociaux 


1.  fM  France  stafisfique,  1843,  iii-8. 

2.  Statislique  de  la  France  (Acad.  So.  Mor.),  tomes  XV  à  XIX.  —  Statiêtiqme  df 
l'industrie  de  la  France,  1856,  in-18. 

3.  Statistique  de  la  France  comparée,  2  vol.  in-8,  1860  :  2«  .«dit.,  1816. 

4.  La  France  en  lJiS9,  statisti«jue  comparative,  iu-18,  Colin.  tx*<-». 

5.  Par  H.  Rivoire,  2  vol.  in-4,  Nîmes,  1842. 

6.  Par  Delacroix,  1835,  in-4. 

7.  Par  Dujilessy,  1818,  io-12. 

8.  Par  H.  L.'pase,  1843.  2  vol.  iii-S.  et  Guihal,  ;■■ ^ 

9.  Par  de  Villeneuve,  1841,  4  vol.  in-4. 

10.  Statistique  de  178^  à  l'an  IX,  par  Lamoureux,  Rrrur  1902.1903. 

11.  Par  Quénot,  1818,  in-4, 

12.  Par  A.  Delpon,  1831,  2  vol.  \u-\. 

13.  Par  Ch.  de  Picamillli,  1858. 

14.  Par  A.  Peuot,  1831,  in-4. 

15.  Par  Cavoleau  et  La  Kontenelle  de  Vaiidoré,  ' 

16.  Par  Lepaire  et  Cliarton,  1845,  2  vol.  iii-«. 

17.  Par  Henry,  1810,  2  vol.  iii-4. 

18.  Par  A.  Combler,  Mém.  Soc.  d'Km.  Cambr^ 

19.  Par  A.  Marlière,  1859.  in-i 

20.  Par  A.  Mar<|ui8ct,  1841-42,  - 

21.  Par  Caleron,  Brébisson  et  IU!iiJo\ 

22.  Par  A.  Canel.  2  vol.  in  8.  183:i-3i 

23.  Par  Latour-Varan.  1850,  in-8. 

24.  Par  Graves,  1855.  in-8.  /    ^  «- 

25.  Par  Berriat  Saint-Pri\.  "          ■       •  ^  ^.»^ 
Ind.  Mulhouse,  1820-18,32. 

21).  Par  Chabrol  de  Volvic.  ♦  v.,i.  m  i.  l-..-.- 

27.  Histoire  de  l'Europe  pendant  la  Héeoluti 
1888.  6  vol.  in-8. 

28.  L'Europe  et  la  Hévolution  française,  8  v« 
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dans  ce  mouvement  d'où  est  sortie  FEurope  nationale  et  démocra- 
tique où  nous  vivons,  la  société  préoccupée  de  justice  et  de  frater- 
nité dont  l'idéal  se  réalise  lentement  depuis  un  siècle.  Les  nom- 
breuses histoires  générales  du  mouvement  révolutionnaire,  où  le 
côté  narratif  et  pittoresque  a  trop  souvent  détourné  Tattention  des 
événements  d'une  portée  durable,  n'ont  le  plus  souvent  exposé  que 
les  faits  politiques.  Quelques-unes  cependant  font  une  part  aux 
faits  sociaux  et  économiques,  par  exemple  celles  de  Thiers  ^  de 
Michelet-  et  de  Louis  Blanc -^  Le  célèbre  ouvrage  de  Taine  \  gâté 
par  un  pessimisme  sombre,  par  l'esprit  de  système  et  par  ce  génie 
de  l'abstraction  qu'il  dénonça  chez  les  écrivains  du  xviii^  siècle, 
sans  se  douter  qu'il  en  était  lui-même  l'un  des  représentants 
attardés,  reste  encore  à  cet  égard  utilisable  comme  un  monument 
dont  les  matériaux  ne  sont  pas  à  dédaigner.  Bien  que  volontai- 
rement spécialisé  dans  un  cadre  rigide,  celui  de  l'histoire  poli- 
tique, le  travail  de  F. -A.  Aulard%  qui  se  rapproche  sensiblement 
des  conditions  exigées  d'une  œuvre  objective,  expose  avec  netteté 
quelques-uns  des  faits  de  l'histoire  économique,  tels  que  les  pro- 
grès de  l'idée  démocratique  et  socialiste  pendant  la  Révolution. 
Enfin,  dans  une  entreprise  qui  a  été  diversement  appréciée,  dont 
on  a  critiqué  le  titre  et  les  tendances,  constaté  certaines  lacunes  et 
les  inégalités,  mais  dont  on  ne  saurait  méconnaître  sans  injustice 
les  parties  brillantes,  l'originalité,  la  sincérité  continue,  et  l'effort 
laborieux,  Jean  Jaurès  et  G.  Deville^  ont  donné  aux  faits  sociaux 
et  économiques  une  place  que  ces  faits  n'avaient  jamais  occupée 
jusque-là  dans  les  exposés  d'ensemble  de  l'histoire  révolutionnaire. 
De  môme  au  nombre  des  histoires  de  la  civilisation  qui  ont  su  attri- 
buer à  ces  événements  la  place  importante  qu'ils  méritent,  il  con- 

\.  Histoire  de  la  Révolution  française,  1823-27,  iO  vol.  iii-8. 

2.  Histoire  de  la  Révolution  française,  1847-53,  7  vol.  ia-8,  et  2»  édit.  1868-69, 
9  vol.  in-8. 

3.  Hist.  de  la  Révol.  franc.,  1847-62,  12  vol.  in-8.  —  L'Histoire  parletnenlaire, 
p.  p.  Bûchez  et  Roux,  1834-38,  40  vo!  in-8,  est  surtout  une  compilation  de  documents 
commode.  Pour  les  autres  nombreux  essais  généraux  sur  la  Révolution,  voir  le  Cata- 
logue de  la  Bibliothèque  nationale,  tomes  I,  III  et  X  (séries  L  «  et  L  b),  et  la  Biblio- 
qrapfiie  de  Tourneux,  I,  p.  1  à,  32  (276  numéros  pour  les  ouvrages  généraux  sur  la 
Révolution  jusqu'en  1890). 

4.  Les  Origines  de  la  France  contemporaine,  1876-92,  6  vol.  in-8. 

5.  Histoire  de  la  Révolution  française,  gr.  in-8,  1901  ;  2"  édit.  1904. 

6.  Histoire  socialiste  de  la  Révolution  française,  5  vol.  gr.  in-8  (1789 -an  VIII), 
1901-1904.  Cf.  comptes  -  rendus  Rev.  critique,  1904,  n"  4;  Rév.  franc.,  1904,  p.  57  ; 
Rev.  des  Quest.  hist.,  janv.  1905.  Rev.  d'hist.  mod.,  1905. 
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viiMil  (le  sijçnalor  les  expost's  si  prôris  ni  si  rlnirs,  modifies  du  genre. 
(luoiU  iv(iigés  A.  UambaucP  «*t  (ili.  SiMgiiolms'. 

Plus   d'un   des  ossnyistos,  tels  que  F. -A.   Anlnnl       \    -.•     i 
M.   IN«llot\   (;.  Avon.  I        1    Ilornard         '     I  I      i:     , 

vi('M*o  ",  L.    C.ombrs  '"   «pii  ont  iHudir    «i.ins   i«MJis    i'Sf| 
épisodes  de  la  Hévolnlion,  oui  été  parfois  ntfiré»  par  !•  >    i  p-  -  i. 
('conomiqnc^s  et  sociaux  de  rrlir  péri-  aspects  n'onl  pas 

cl»''  néj;li«j;és  par  les  pnblicislrs  on  les  penseurs  cpii  <' 
Hurkc  ",  Mackinlosch  '^  Ficlilc  '•\  M—  de  Slai'l  •»,  de  Bon.i.  .  . 
Blanc  de  Wolx  *^\  jusqu'à  Tocqueville  *',  Molinari  *",  I*.  Dupral'*, 
(lli.-L.  Cliassin^",  I.anfrcy  2*,  P.  Nourrisson'*,  E.  Quinel**. 
P.  Janel'-',  1).  Nisard-\  Edmc  Champion'*'*,  FrcppeP'.  Ferneuil", 
(;oiimy2«,  Carlyle^",  Guéronlt-»',  Ch.  Seignobos"  el  H.  .>lirh»d" 
ont  essayé  de  déterminer  les  tendances  générales  du  mouvement 
révolutionnaire.  D'autres  ont  tenté  aussi  de  marquer  la  part  quoc- 

,   1.  Ilis/oire  de  la  civilisation  contemporaine,  4»  •'•dil..  18%,  in-12. 

2.  Hisloit^  de  la  civilisation  contemporaine,  in-18,  Ma»»on,  «'l  Histoire  moderne, 
iii-12,  iOOr.  (avec  MiHin). 

3.  Éludes  et  levons  sur  la  Révol.  franc..  '<  -  1 1  -  m  1  ^    !  ^  '    '  '    < 

4.  Essais  de  critique  et  d'kistoire,  1882  rt  si|. 

.).    Variétés  révolutionnaires,  18X7-1890,  3  vol.  m  ' 

♦ï.  Lundis  révolutionnaires,  181'i,  iii-8. 

1.  Lundis  révolutionnaires  {1789-1790;,  2  vol.  in-12,  1881-87. 

8.  Curiosités  révolutionnaires^  in-8,  Charleroi,  1901. 

9.  Mercredis  révolutionnaires,  ia-8,  Mines,  1901. 

10.  Épisodes  et  curiosités  révolutionnaires,  1872,  in-12, 
H.  Réflexions  sur  la  Révol.  franc.,  1790,  in-8. 

12.  Apologie  de  la  Révol.  franc.,  1792,  in-8,  Irad.  franc. 

13.  Considérations.,,  sur  la  Révol.  franc.  {i794\  tra.l.  Ilarni.  I8.'i9.  In-- 

14.  Considér.  sur  les  principaux  événements  de  Ui  Révol.  franr  .  ISIH.  . 

15.  Observations  sur  l'ouvrage  de  .!/"•  de  Staël,  1818  in-8. 
1().  Des  causes  des  révolutions  et  de  leurs  effets,  an  IX.  t  *oI 

17.  L'ancien  régime  et  la  Révolution.  18:i6-1860.  4*  ikIH.,  in^ 

18.  L'évolution  politique  du  XIX*  siècle  [Journ.  des  Ecnn.,  \'  •   • 

19.  L'esprit  des  révolutions,  2  vol.  in-8. 

20.  Le  génie  de  la  Révolution,  Wùi,  2  vol.  in-8. 

21.  E.ssai  sur  In  Révol.  franc..  IS.IS,  in-8. 

22.  Le  dix-huitième  siècle  et  la  Révol.  frani 

23.  La  Révolution,  1865,  2  vol.  in-8. 

24.  Philosophie  de  la  Révolution,  1875,  ln-8.j 

25.  Considérât,  sur  la  Révolution,  in-18,  1887. 

26.  L'Esprit  de  la  Révol.  franc.,  in-12,  1887. 

27.  La  Révolution  française,  in-8,  1889. 

28.  Les  principes  de  89  et  la  .science  sociolou  "•  ««»»»• 

29.  Art  Fm/tc<?  </m  ce;i/e/irti>e,  in  18,  1889.  .„     .      .«-*««?  *.»i 

30.  Histoire  de  la  Révol.  franc..  Irad.  Re«nanll.  O.  liaroU  J.  Roche.  «»«•«;•  3•••• 
i„-18.  Nouv.  é.m.  anglaise  p.  p.  KU-rliter  el  llolland.  3  vol.  in-«.  Uodon,  I90«, 

31.  Le  centenaire  de  1889.  in-12,  1889. 

32.  La  Révolution  el  l'État  Jirrur  dr<i  Cnuis.  1~  *.-nr.  \in). 

33.  L'Idée  de  l'Étal...  depuis 
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ciipcnt  les  idées  économiques  dans  les  déclarations  des  droits  de 
1789  et  de  1793,  et  les  conséquences  de  môme  ordre  qui  s'en  dé- 
i^agent.  C'est  ce  qu'ont  fait  Tli.  Paine  ^  dès  l'époque  de  la  Révo- 
lution et  plus  récemment  Courcelle-SeneuiP,  P.  Janet^,  A.  Ber- 
trand'', E.  Boutmy  •',  V.  Marcaggi^  G.  del  Veccbio^  G.  Jellinek^, 
E.  Walcll^  E.  Accolas^",  F. -A.  Aulard  "  dans  des  études  parti- 
culières. 

La  situation  économique  de  la  France  au  début  de  la  période 
révolutionnaire,  avant  que  les  réformes  de  nos  grandes  Assemblées 
eussent  modifié  l'ancienne  organisation,  se  trouve  exposée  dans 
des  tableaux  spéciaux  qui  ont  été  tracés  soit  d'après  les  procès- 
verbaux  des  Assemblées  provinciales  et  d'élections  ou  des  As- 
semblées municipales,  soit  d'après  les  cahiers  des  bailliages  et  des 
communautés  en  1789.  Dans  le  premier  groupe  de  ces  publica- 
tions, outre  l'esquisse  fameuse  de  L.  de  Lavergne  ^-,  qui  méri- 
terait d'être  aujourd'hui  reprise  et  approfondie,  se  classent  les 
recherches  dues  au  baron  de  Girardot^^,  à  M.  Ardant^'',  à  Cb.  de 
Grandmaison  '•',  et  à  P.  Faye  '*'•,  à  P.  ïézenas  du  Montciel  ^^  à  L. 
Audiat^^,  à  Hoffmann  ^^,  à  F.  Claudon"^",  à  A.  Dupré-\  à  J.  Ré- 
gnier'^- et  à  Grigaut--S  à  L.  Guirondet^',  à  F.  Mourlot-"',  à  B.  Poc- 

1.  Les  Droits  de  Vliomme,  trad.  Soulès  et  Laiitlienas,  2  vol.  in-8,  1791-92. 

2.  Acad.  Sciences  Morales,  sept.-oct.  1890. 

3.  Revue  politique  et  littéraire,  avril  188G,  Paris. 

4.  In-8,  1900. 

5.  Ann.  Èc.  Sciences  politiques,  juillet  1902. 

6.  111-18,  1904. 

7.  Genova,  1903,  in-8  (eu  italien). 

8.  Iu-8,  1902,  Paris. 

9.  Iu-8,  Paris,  1903. 

10.  In-8,  1876. 

11.  Bourgeoisie  et  démocratie,  Révol.  franc,,  XXV. 

12.  Les  Associations  provinciales  soits  Louis  XVI,  in-8,  1864;  3°  cdit.  1879.  Autres 
essais,  par  Luoay  (in-8,  1857  et  1871)  et  Semichon  (in-8,  1876). 

13.  Assemblées  provinciales  du  Bernj,  1845,  iu-8. 

14.  Assemblée  du  Limousin  {Bull.  Soc.  Arch.  Limousin,  XI,  84-106). 

15.  Assemblée  de  la  Touraine,  1872,  in-8. 

16.  Même  Assemblée,  1885,  iu-8. 

17.  Assemblée  du  département  de  Saint-Ètienne  [1787-90),  in-8,  1903. 

18.  Les  États  provinciaux  de  Saintonge,  iu-8,  1870. 

19.  L'admin.  prov.  de  la  Haute-Alsace  [Revue  d'Alsace,  XIX). 

20.  La  prem.  Assemblée  prov.  du  Bourbonnais  [Quinzaine  Bourbonnaise,  \8dS]. 

21.  Assemblées  administr.  de  1787-88  [Rev.  Loir-et-Cher^  XII,  1899). 

22.  L'Assemblée  prov.  de  Champagne  [Rev.  Champenoise,  \8d2). 

23.  La  Com.  interm.  Ass.  prov.  de  Champagne,  1896  [dipl"  d'études  Paris). 

24.  U Assemblée  prov .  de  Haule-Guienne  [Mém.  Soc,  Avegron,  1895-99). 

25.  L'Assonblée  prov.  de  Caen  et  l'intendant  [Bull.  Comité  se.  éc,  1902). 
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qui'l  •,  Il  Cil.  (lo  Uihbc  ^  à  La  \\irv\W  \  A  K.  Boiiliiiy  ',  a  T.  Tniire  \ 
à  CaneF',  à  J.  Paulcl',  el  loiil  ivcrinninnl  ù  (i.  Ariinml".  niiini  f|u« 
les  essais  plus  reslroints  de  Gcschwlmi»,  irilolTmniin  ••  «le  Cf.  Fleu- 
ry  •'  ot  (le  P.  lialande  '*.  Au  second  groupe  se  niUarlient  Icm  iHudcs 
d'Adalbert  Wahl  ♦  »,  d'Kdme  Champion",  dK.  Faguel  •\  d'A. 
Onou  •*,  de  L.  de  l^oucins  ",  de  I».  Bonnassicux  *",  de  J.  Viguir»  ••. 
(le  G.  Bussièrc^",  de  F.  MC'ge»',  de  J.  Bernel-Ilollandc",dc  J.  Uir", 
(le  r.iiibaP»,  de  Saint  Oonis  =»••,  d'H.  Sée",  de  F.  Mourlol^',  de 
(;.  Dubois -^8,  d'A.  Blossicr*^»,  de  G.  Bloch^»",  d'K.  Pl;.nîi.'  ^r  .!..  Fr 
Uaillet^-,  de  J.  Fayard »3,  de  P.  Gonard^»,  de  labl 

\.  Les  Origines  de  la  Révol.  en  Itretagne,  2  vol.  in-13,  !88r»-92. 

2.  Pascalis,  La  fin  de  la  constitution  jn'ovinciale,  ln-8,  1872. 

3.  Un  pays  d'Étal  :  le  Languedoc  [Acad.  Se.  A/or.,  XL-\I.I). 

4.  Les  Etats  du  Dauphiné  en  tlSfl,  Acad.  Se.  Moi.,  CXXX. 

5.  Les  Assemblées  de  Vizille  et  de  Itomans,  1887,  in-8. 

6.  Des  États  de  Normandie  {Mém.  Soc.  Antirj.  de  Sot^mnndie.  X;. 

7.  Les  États  de  liourgogne  en  17S7,  Acad.  Se.  Mor.,  l\\. 
^.  Les  États  de  Foix  [1608-1789),  in-8,  1901. 

1).  L'administration  municipale  en  Alsace  1787-S't. 
Toulouse,  A'«  série,  IV  (1904). 

10.  Les  premières  municipalités  de  la  Haute-Alsace,  Hei 
I,  341-577. 

11.  Les  assemblées  inunicipales  de  /7j?r,  Itevue  du  Maine,  i.il    l'JOJ 

12.  Le  village  à  la  veille  de  la  Révolution,  Revue  Bleue,  1903.—  Voir 
Études  d'histoire  économique,  1900  (ass.  inuniripalps  ilo  rOrliMuai*  .  I7.S1-M». 

13.  Studien  zur  Vorgeschichte  der  franzôxischen  Révolution,  190!.  ln-8.  Lriptîi;. 

14.  La  France  d'après  les  cahiers  de  1789,  iii-12,  1897. 

15.  La  France  en  1789  {Questions  politiques,  1899,  in-8\ 

16.  La  comparution  des  paroisses  en  1789,  Révol.  franc.,  X.XXUI,  l"  *    "      * 

17.  Les  cahiers  de  1789,  in-8,  1887. 

18.  Examen  des  cahiers  de  1789  au  point  de  vue  commercial  et  indusir 
in-8. 

19.  La  convocation  des  Étals  Généraux  en  Provence,  In-*^*    '"'* 

20.  Le  mouvement  électoral  en  l'érigord  {1789),  iu-8,  IS^ 

21.  Les  cahiers  de  l'Auvergne  en  1789,  in-8,  1903. 

22.  L'esprit  public  et  les  élections  en  Uasse-.Uivergne,  en  1789,  iii-IÎ.  I9M. 

23.  L'économie  politique  dans  les  cahiers  de  Saint-Jean  d'Angily  [I7t9\  .4sêoc. 
^ranç.  Av.  des  sciences,  XI  J1882). 

24.  L'esprit  public  et  les  élections  à  Châlellemul/    1789  .  in -S.   ISSI  :  au  llatr» 
{Mém.  Soc.  Havraise,  1889). 

25.  Les  Élections  dam  le  Poitou  en  1789^  Ihtli  '  '  l*»»*!. 

26.  Les  cahiers  des  paroisses  de  Bretagne  en  1189,  Hrroi.  franc.,  i»Oè.  I  ri  t. 
21.   Les  élections  et  les  cahiers  du  tutilliage  de  Vire,  ft^rn/.  fr..  1<W«.  XXXI. 

28.  Élections  et  cahiers  du  Cofentin,  Congrus  '  '  " 

29.  Les  cahiers  du  bailliage  de  Uonfleur.  /?'•' 

30.  Les  cahiers  du  bailliage  d'Orléans  au 
1902  ». 

31.  Les  cahiers  du  tiers  état  fKirinien,  in-8,   Ihbl. 

32.  Les  ca/iiers  du  baUliafje  de  iMon.  Bull,  de  ta  > 

33.  Les  cahiers  des  pagsan.s  du  Beaujohi 

34.  Les  cahiers  du  Dauphiné.  Révolul.  /> 

.{:;.  Les  cahiers  '  ^  »'»'»•  "•    '  ' 
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d'HolTmann ',  de  Montarlol  -  sur  l'ensemble  ou.  sur  diverses  ré- 
gions de  la  France.  C'est  d'après  d'autres  éléments  combinés  ou 
non  avec  les  précédents  qu'ont  été  composés  les  ouvrages  généraux 
de  Raudot^,  de  P.  Boiteau  '',  et  d'H.  Gautier  •'. 

Dans  la  masse  déjà  considérable  des  travaux  relatifs  aux  diverses 
périodes  de  l'histoire  révolutionnaire,  les  faits  économiques  sont 
généralement  placés  à  l'arrière-plan.  On  peut  néanmoins  signaler 
comme  plus  particulièrement  utiles  à  consulter  à  cet  égard  les 
ouvrages  d'A.  Chérest  '^  et  de  M.  Sépet  ^  sur  les  préliminaires  et 
les  débuts  de  la  Révolution  ;  de  M.  Lambert  ^,  de  Bizos  ^,  de  Bau- 
mont  '",  et  de  G.  Yallier  ^\  sur  les  fédérations  dont  l'objet  fut  la 
protection  des  propriétés  privées  contre  les  jacqueries  ;  les  études 
de  F.  Mège  ^-,  de  P.  Conard  ^\  de  Baboin  ^  '',  de  P.  de  Witt  ^%  de 
Lemaire  ^*'%  de  Viguier  '^  du  chanoine  Lecler  '^,  de  G.  Luis  ^^,  de 
Planconard  -**,  de  Marboutin  -',  de  Durandeau  --,  sur  les  troubles 
populaires  amenés  surtout  par  des  causes  économiques  et  sociales  ; 

1.  Les  éleclions  aux  Étals  Généraux  en  Alsace,  Revue  d'Alsace,  1903-1904. 

2.  Le  bailliage  iVAutun  en  1789,  d'après  les  cahiers  [Mém.  Soc.  Éduenne,  1892). 

3.  La  France  avant  la  Révolution,  état  politique  et  social,  in-8,  1847. 

4.  État  de  la  France  en  1789,  in-8,  1860;  2«  éd.,  p.  p.  Grassoreille,  1889,  in-8. 

5.  Van  1789,  in-8,  1889. 

6.  La  Chute  de  l'ancien  régime,  1884-86,  3  vol.  iu-8. 

7.  Les  Préliminaires  de  la  Révolution  ;  la  Chute  de  l'ancienne  France  :  la  Fé- 
dération; Six  mois  d'histoire  révolutionnaire,  4  vol.  in-8,  1890-1903, 

8.  Les  Fédérations  en  Franche-Comté,  in-8,  1890. 

9.  Les  fédérations  des  Hautes-Alpes,  Révolution  franc.,  1891*, 
10,  Les  fédérations  en  Ilaule-Saône,  Révolut.  fr.,  avril  1888. 

H,  Les  fédérations  en  Dauphiné,  in-8,  1869. —  Voir  aussi  la  Fédération  en  Péri- 
gord,  par  G.  Bussière,  Révol.  fr.,  XLIII,  1902.  —  H  y  a  d'autres  travaux  nombreux 
sur  ce  point. 

12.  La  Grande  Peur  en  Auvergne,  1903,  in-8. 

13.  La  peur  en  Dauphiné,  Revue  de  Paris,  15  janvier  1904. 

14.  L'alarme  des  Rrigands  en  Ras-Dauphiné,  Révolut.  fr.,  1881  ', 

15.  La  peur  en  Limousin,  Caen,  in-8,  1887, 

16.  Les  émeutes  de  Saint-Quentin  {1790),  Société  Acad.  de  Saint-Quentin,  4«  s., 
IX  (1891). 

17.  Les  émeutes  populaires  en  Quercg,  1789-90,  Révolut.  fr.,  XXI,  37  (1891). 

18.  La  g  rail  de  peur  en  Limousin,  Bulletin  du  Limousin,  LV  (1902), 

19.  L'émeute  de  Versailles,  13  janvier  1789,  Mémoires  de  la  Société  de  Seine-et- 
Oise,  XVI. 

20.  La  grande  peur  à  Cléry-en-Vexin,  Congrès  des  Sociétés  savantes,  1902, 

21.  Les  séditions  à  Largnac  [1790),  Revue  d'Agenais,  1903  ^ 

22.  La  Révolution  en  Bourgogne,  les  châteaux  brûlés,  in-8,  Dijon,  1901.  —  Voir 
aussi  la  Nuit  du  A  août,  par  H.  Coulon,  iu-18,  1902.  —  Les  troubles  de  Saint-Lizier 
{1791)  et  de  Mirepoix  {1792),  par  G,  Arnaud  et  F.  Galabert,  Bulletin  de  la  Société 
Ariég.,  V  et  IX.  —  Les  journées  de  prairial  an  ///,  par  F,  Dieudonné,  Révolution 
française,  XLIl  (1902), 


I 


LIllSTOIKK  ÈCONOlillun       i    i  \   HÉVOLf I  n«;aI8E 

(lo  Carré  de  Bussoroll.  iMiRandoge 

au  (l»M)ul  (îu  Consnial  ;  du  I)^  l'is*  Ii.t  ',  i\v  V.  Ka)«  \  de  Dupiii  \ 
de  L.  C()uslans%  de  Maudoul  ',de  Soueaillo  »,  dn  Cauvin  •,  d'Kd. 
Flouiy  '",  de  Cli.  Conslaiil  ",  d'K.   Sarol  •».  de   RlonniPr  •^   d*- 
Poupé  '»,  de  I.e  Gallo  '-^de  Galabcrl  •*,  sur  1rs  rhiliN 
populaires  dout  Tiulluence  i'T,onomi(|ue  n'a  pas  W  saii-  ; 
enfin  les  tableaux  d'ensemble  de  la  Fiance  ir.-ir*'-;,  pntir  I 
la  Terreur  par  Morlimer-Ternaux  •',  H.  Wall»- 
celle  du  Direcloire  parOranier  de  Cassaj^nar.  -",  li.uanb-  -',  Mh  li.- 
let  "^2,  HameP',  V.  Pierre  =^'  et  L.  Sriout '"•  ;  pour  rello  du  ^■"" 
sulat  par  Tbiers  '^^\  P.  Lanfrey  ^",  le  \y  A.  Fournirr  ",  Tniii. 
A.  Vandal-'". 

I/aclion    écOnoiuiijU»'   exrir.-.-    ji.n   ii->   jmmiwmis  inliiiiiii*'ii.mi«»   «il- 

1781)  à  1<S04  se  trouve  indiquée  dans  des  travaux  gént'raux  et  par- 
ticuliers relatifs  aux  derniers  intendants,  aux  administrations  d«'*par- 

1.  Les  chauffeurs  en  Touraine,  in-12,  iSt.     -  ,ius»i  Coudraj-Maani» 
loire  de  la  bande  d'Orr/ères,  iii-8,  Chartres,  18S:{. 

2.  Les  brigands  en  Saumurois  et  Chinonnais,  Revue  Poil,  et  Sfntm.,  !WI.  IV. 

3.  La  Société  populaire  de  Saverne,  in-8.  Mulhouse,  1869. 

4.  Les   Sociétés  populaires  d' Indre-et-Loire,  Nantes,    1888,   ii. 

A.  Gallaiid,  Les  Sociétés  populaires  de  Laval  et  de  Mayenne,  liulU 
Mayenne,  1902. 

5.  Les  Jacobins  de  Miranwnt,  Révol.  fr.,  1888  '. 

6.  La  Société  populaire  de  Millau,  ibid.,  1888». 

7.  Les  Jacobins  de  Carcassonne,  ibid.,  189U'. 

8.  La  Société  populaire  de  liéziers,  in-8,  1892. 

9.  La  Société  populaire  de  Sisteron,  iu-8,  1901. 

10.  Le  club  de  Cliauny,  1849,  in-8. 

11.  Le  club  de  FonlainelAeau,  18'î.*>.  in-18.  ^ 

12.  Les  Sociétés  populaires  de  Coutances,  1881-85,  4  »ol.  lu-8. 

13.  Le  club  d'Honfleur,  Révol.  fr.,  1904». 

14.  La  Société  populaire  de  Vaucroze,  ibid..  l'tn!. 
l"j.  Le  club  de  Coynac,  ibid.,  1903. 

Ifi    Le  club  de  Mnntauban,  Revue  d'histoire  Moderne,  I  (ISÎW). 
n.  Histoire  de  la  Terreur,  1802-1881,  8  toi.  in-8. 

18.  La  Terreur,  2  vol.  in-18,  1813. 

19.  La  France  sous  la  Terreur,  tome  ï",  in-8,  «.  d. 

20.  Pion,  1851-1863,  3  vol.  in-8. 

21.  in-8,  3  vol.  18:;:;. 

22.  Histoire  du  X/A'  siècle,  lomes  I  et  II,  in-8,  1872  l.'i. 

23.  Histoire  de  France  sous  le  Direcloire  et  le  i'onsuUil,  !8T2.  ln-«. 

24.  La  Terreur  sous  le  Directoire,  1887,  in-8. 

25.  Le  Directoire,  4  vol.  in-8.  Didot,  1893-97. 

26.  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire,  20  fol.  in-> 

27.  Histoire  de  Napoléon,  1867-75,  5  vol.  ln-12. 

28.  Napoléon  /",  3  vol.  in-8,  1886-89,  Vienne;  Iràd.  fiau,.  i     i     *     J  i.  ïI      î'*'-^ 
1891-92,  2  vol.  in-8. 

29.  Le  Régime  Moderne,  1891,  ln-8. 

:iO.  L  Avènement  de  BonajHirle,  l»lon,  TJU. 
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Lemonlalcs,  aux  agonis  nationaux  et  aux  rcprosenlanls  en  mission, 
aux  administrations  municipales  et  cantonales,  tels  qne  ceux 
d'Ardascheir  ' ,  d'A.  du  Glmteliiei' ■^,  d'A.  Hennequin  •^  d'H.  Say '• 
et  d'A.  des  Cilleuls  •',  de  Cl.  Perroud  '\  de  Lal)roue  ^,  de  Gampa- 
gnac  ^  de  Ricaud  ^  de  Driault  '^  de  Monlier  ^ ',  d'A.  Sorel  ^^  de  P. 
Bonnassieux ^^,  de  P.  Darmstadter  'S  de L.  Fisher  '%  de  Bonnel'oy  '"^ 
et  de  Gohendy  ^^  de  Sarot  ^^,  de  Babaud-l.aribière  '^  de  J.  Richard  '-**, 
de  V.  de  Seilhac  -',  de  Perceval  --,  d'Et.  Dejean  -•\  d'E.  de  Haute- 
clocque  -'*,  de  Lanzac  de  Laborie  '-■',  d'E.  Rey  '-*"',  de  J.  Yiard-",  de 

1.  Les  Intendans  de  province  sous  Louis  AT/,  3  vol.  iii-8,  Dorpat,  1903  (en  russe); 
cf.  Journal  des  Savants  (Dareste),  1901;  Revue  d'histoire  moderne  et  contempor. 
(Sagiiac)  V,  p.  1  à  38. 

2.  Les  Administrations  collectives  sous  la  Révolution,  Académie  des  Sciences 
Morales,  tomes  LXXXVI  à  XGII. 

3.  Le  Directoire  départemental  sous  la  Révolution,  Ann.  Ecole  des  Sciences 
politiques,  VIU  (1893). 

4.  Études  sur  V administration  de  Paris  et  du  département  de  la  Seine,  184G, 
in-8. 

5.  Histoire  de  l'Administration  parisienne  au  XIX"  siècle,  tome  l"  (1800-30.), 
in-8,  1900. 

6.  Le  premier  ministère  de  Roland,  Rev.  fr.,  XLII  (1902). 

7.  La  mission  de  Lakanal  en  Dordogne  {Dipl.  d'Études,  1904). 

8.  Le  représentant  Laplanclie  dans  le  Cher,  Révolution  française,  XLIV  (1903). 

9.  Les  représentants  du  peuple  en  mission  dans  les  lia ules-P;/ rénées,  in-8, 
Champion,  1900. 

10.  Chauvin,  agent  national  à  Alençon,  Révolution  fr.,  mai  1893  (tome  XXIV). 

11.  Le  gouvernement  révolutionnaire  {an  II)  dans  le  district  de  Pont-Audemer, 
Congres  des  Sociétés  savantes,  1898. 

12.  Le  Gouvernement  révolutionnaire  à  Compiègne,  ibid. 

13.  Éludes  sur  l'administration  d'un  département  sous  le  Directoire,  1889,  in-8. 

14.  L'Administration  de   la  Rasse- Alsace,   1799-1813,   Zeitsch.   fur  die   Gesck. 
des  Otjerrheins,  1903. 

15.  Studies  in  Napoleonic  Statesmanship,  tome  I"',  Oxford,  in-8,  1903. 

16.  Histoire  de  V  Administra  lion  civile  en  Auvergne  et  dans  le  Pug-de-Dome, 
1896,  in-8. 

n.  Mémoire  sur  l'administration  de  l'Auvergne  et  du' Puy-de-Dôme,  1856,  in-8, 

18.  L'Organisation  des  pouvoirs  publics  dans  le  département  de  la  Manche  pen- 
dant la  Révolution,  1880,  in-8. 

19.  Études  historiques  et  administratives  {sur  la  Charente),  2  vol.  in-8,  1863. 

20.  Histoire  de  l'Administration  des  Deux-Sèvres  {1790-1830),  2  vol.  in-8,  1840. 

21.  Histoire  politique  de  la  Corrèze  {1797-1830),  Tulle,  1891. 

22.  Un  policier  à  Boi^leaux,  1800-1815,  Revue  philomathique  de  Bordeaux,  1904. 

23.  Le  mouvement  préfectoral  de  1800,  Revue  politique  et  parlementaire,  1904. 

24.  Le  Pas-de-Calais  sous  l'administration  préfectorale  du  baron  de  la  Chaise 
[1803-15),  in-8,  1901. 

25.  La  préfecture  de  la  Seine  et  la  préfecture  de  police  après  le  18  brumaire, 
Académie  des  Sciences  Morales,  1905  ^ 

26.  Notes  sur  mon  village,  syndics  et  inunicipalités,  Paris,  1890,  in-8. 

27.  Cne  municipalité  de  canton  {Fresnes]  sous  le  Directoire,  Revue  de  Cham- 
pagne, 1890. 
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•I.  \<M-:.;iii's  ',  (|r  Pnnlliioux    .  .!■    <.li.  (.11  !.»  Kleury  *,  de 

LiMifaut  \  (le  («alland  S  do  Diival  •.  Ollo  do  la  police  n'est  giiAre 
•  xposro  que  dans  rouvra^n  bion  connu  de  Manuel  ",  que  dans  le 
(liclioniiaire  de  des  Essarts  »,  qui  a  Irait  aussi  aux  d/'bul»  de  11 
Ktholulion,  et  que  dans  les  tableaux  composas  par  Ad.  Scbmidt  ••, 
|)Our  la  piM'iodo  suivante. 

Le  rôle  dos  tribunaux  dans  rapplication  :  :  is  économiques 
révolutionnaires  est  mieux  connu  grAce  aux  publication»  de 
Campnrdon",  d'H.  Wallon '^  de  Casenave  *',  de  Douarche  *^ 
de  Beaun^paire  ^'•\  de  Rerriat  Saint-Prix  •*,  de  Combler  ",  de 
Sarot  '*,  de  Salomon  de  la  Cbapelle  '»,  d*A.  Proust  ",  de  Selig- 
man2<.  Quant  à  l'histoire  du  régime  financier  de  la  Révolution. 
qui  touche  par  tant  de  ccUés  à  colle  de  ror«;anisalion  écono- 
nii(iue,  elle  est  aujourd'hui  exposée  dans  deux  publications  d'en- 
semble de  premier  ordre,  celles  de  Ch.  Gomel  '*  et  de  R.Stourm  ", 

1.  Contributions  à  Vétude  dea  municipalités  de  canton  de  Van  il!,  Carcaitoiine, 
in-8,  1902. 

2.  L'assemblée  municipale  de  (iiiiscard,  t7SS'90,  Conf/rès  des  Sociéiéê  êov.,  ISiS. 

3.  Le  gouvernement  révolutionnaire  à  Mirecourt,  Bulletin  lii^torînue  du  C»» 
m /7e,  1901. 

4.  Uîi  commissaire  du  Directoire  dans  le  canton  rural  de  àlu  <jrêt  det 
Sociétés  savantes,  1902. 

u.  Le  Conseil  général  de  la  Seine,  1791-1799,  in-8,  1903. 

6.  Une  Administration  cantonale  d^ns  la  Mnt/enne,  lïull.  corn,  de  ta  âfay.,  1901. 

7.  L'Aduiinistrafion  municipale  de  la  commune  et  du  canton  de  Kiry  (an  I- 
an  VII),  Saint-Julien,  in-8,  1883. 

8.  La  Police  de  l'aris  dévoilée,  an  II,  2  \'>l.  i 

9.  Dictionnaire  universel  de  police,  1886-91,  8  v..l.  iu-\. 

10.  Cité  ci -dessus. 

11.  Histoire  du  Trifmnal  révolutionnaire,  2  vol.  iii-8,  1862,  2*  éiliU,  1866. 

12.  Histoire  du  Tribunal  rémlutionnaire  de  l'aris,  1880-89,  6  fol.  IikS;  Lt»  rt' 
présentants  en  mission  et  la  justice  révolutionnaire,  5  toI.  Jn-8,  i88S-SS. 

13.  É tilde  sur  les  Triintnaux  de  l'aris,  tome  I",  1813.  in-8. 

14.  La  justice  et  les  Tribunaux  à  Agen  pendant  la  Hévolution,  l»-«,  1SS3;  Révo- 
lution française,  iS'32^  ci*. 

Irj.  La  justice  révolutionnaire  à  liourges,  Mémoires  des  Antiquaire*  du  Cenirr. 
1868.  —  Le  Tribunal  criminel  de  l'Orne  pendant  la  T-  >•.  in-8. 

16.  La  justice  révolutionnaire  à  Paris  et  dans  tes  dr^  ,  i,  IHCI.  in-  '  • 

n.  La  justice  révolutionnaire  à  Laon,  2  ?ol.  in-8.  IHhi. 

18.  Les   Tribunaux  répressifs  dans  la  Manche  jtendant  la  Béttolulton.  UM-v,. 

4  vol.  iD-8. 

19.  Histoire  judiciaire  de  Lyon  et  du  RMne  depuis  1790,  ïm-ê,  ISSO. 

20.  La  justice  révolutionnaire  à  Siurt,  1870.  ln-8. 

21.  La  justice  en  France  pendant  ta  Hévolution  (/7^-f/),  ln-8,  Plo«,  1901. 

22!  Les  derniers  Contrôleurs  généraux,  in-8.  1893.  —  Histoire  ^mcièrt  é*  ta 
Constituante,  iu-8,  1896;  de  la  Législative  et  de  ta  Convention,  I.  I«.  I»4.  1963. 

t  11, 190.;. 

23.  liitdiographie  des  finances  au  XVtthsiicU,  1895,  lu  8.  -  U  Bmdffvl,  1896.  ïm-ê, 
—  Les  Finances  de  l'ancien  régime  et  de  la  Révolution,  m-*,  t  fol.  I8TÎ  «1  1888.  <- 

Les  Finances  du  Consulat.  io-S,  1902. 
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étudiée  au  point  de  vue  des  principes  dans  le  magistral  ouvrage  de 
P.  Leroy-Beaulieu  \  et  dans  les  brillants  discours  d'orateurs  parle- 
mentaires, tels  que  J.  Roche,  Caillaux,  Jaurès^,  élucidée  dans  ses 
détails  (emprunts,  budgets  de  recettes  et  de  dépenses,  impôt  pro- 
gressif, emprunts  forcés,  contributions  personnelle,  mobilière,  fon- 
cière, octrois)  par  les  recherches  de  Levasseur•^  de  S.  de  la  Ru- 
pelle  '',  de  L.  Sciout  %  de  Ch.  Gomel*',  de  M.  Minoret  ^  d'H.  Libois  ^ 
de  Gh.  Beauquier  ^,  de  L.  Passy  ^^*,  d'E.  Feugère  '\  de  G.  Bienaymé 
etd'A.  de  Saint- Julien  ^^,  de  Servies  ^^,  de  Flour  de  Saint-Genis  ^'', 
de  Faure  ^"S  de  M.  Marion  ^^  et  de  R.  de  Waha  ^\  Quelques  parties 
de  riiistoire  militaire  confinent  à  Fhistoire  économique.  Les  ques- 
tions des  subsistances,  des  fournitures,  des  réquisitions,  des  trans- 
ports et  charrois,  de  la  fabrication  du  matériel  de  guerre  forment 
une  sorte  de  domaine  mixte  où  elles  se  rencontrent.  On  ne  pos- 
sède presque  aucun  travail  sur  ces  matières,  en  dehors  des  ouvrages 
vieillis  de  Xavier  Audouin  ^^,  et  du  chevalier  Bail  ^^,  et  de  quelques 
essais  généraux  comme  celui  de  J.  Morvan^^,  ou  restreints  comme 
celui  du  lieutenant  L.  Bastide  ^*  et  de  Balseinte-^.  Au  contraire,  le 

1.  La  Science  des  Finances,  2  vol.  in-8,  1883,  5"  édii.  1901.  —  On  peut  aussi 
consulter  P.  Boiteau,  Fortune  publique  et  Finances  de  la  France,  2  vol.  in-8,  1866, 
et  d'Audiffred,  Si/stème  financier  de  la  France,  3«  édit.,  1863-70,  6  vol.  in-8. 

2.  Journal  officiel,  1*'  au  13  décembre  1904,  Les  Principes  fiscaux  de  la  Révo- 
lution. —  Cf.  P.  Leroy-Beaulieu,  Econ.  fr.,  10  décembre  1904. 

3.  Les  Finances  de  la  Révolution  [Acad.  Se.  Mor.,  1859).  Les  Budf/ets  de  l'État 
an  IX  à  1897  {Ibid.,  1900). 

4.  Les  Finances  de  la  guerre,  -1796-1815,  Ann.  Ec.  Se.  pol..  1892'. 

5.  Les  Banqueroutes  du  Directoire,  Rev.  Quest.  hist.,  avril  1893. 

6.  L'Impôt  progressif  en  1793  (J.  des  Econ.),  15  avril-15  mai  1902.  —  Les  Taxes 
révolutionnaires  sous  la  Convention  {Acad.  Se  Mor.,  1905');  L'Orif/ine  du  grand 
livre  de  la  Dette-  {J.  des  Econ.,  mars  1905). 

7.  La  Contribution  personnelle  et  mobilière  pendajit  la  Révolution,  in-8,  1901. 

8.  Les  Emprunts  forcés  de  l'an  IV  et  de  l'an  VII  dans  le  Jura,  in-8,  1895. 

9.  La  Déclaration  de  fortune  en  l'an  IV,  Rév.  fr.,  XXXII. 

10.  Le  Régime  municipal  et  les  finances  de  Paris  jusqu'au  I"  Empire  {Acad.  Se. 
Mor.,  t.  LXXX).  —  Voir  aussi  G.  Cadoux,  Les  finances  de  Paris  (1798-1901),  in-8,  1900. 
H.  L'Octroi  de  Paris,  histoire  et  législation,  in-8,  1904. 

12.  Histoire  des  droits  d'entrée  et  d'octroi  à  Paris,  in-8,  1887. 

13.  L'Impôt  progressif  en  France  (1789-1870),  in-8,  1904. 

14.  Histoire  documentaire  de  V Administration  des  Domaines,  in-8,  1903. 

15.  L'Octroi  de  Limoges,  son  histoire,  in-8,  1901. 

16.  L'Emprunt  forcé  de  l'an  IV,  Rév.  fr.,  1896. 

17.  La   Politique    financière   de    la    Tei^reur,   Vierteljahrsch.   fur   Social    und 
Wirthschaftsgeschichte,  1 903. 

18.  Histoire  de  V  Administration  de  la  guerre  (1811),  4  roi.  in-8°. 

19.  Essai  hist.  sur  l'adm.  des  années  en  France,  in-8,  1817. 

20.  Le  Soldat  impérial  (1800-1814),  2  vol.  in-8,  Pion,  1905. 

21.  Les  Lois  militaires  sous  la  Révolution  (en  Corrèze),  1903,  in-8. 

22.  Les  Réquisitions  militaires  dans   le  district  de  Grenade,  Rév.  fr.,  XLIII  1902. 
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nMo  que  jouîMvnt  los  prtMicctipalions  ilordri»  écorioniiquc,  Mirlout 
coinmorrial  cl  rolnnial,  n  Hô  on  partie  <l«'*};aK«*  par  \ps  nonil}rr*usr«i 
publicalions  n»laliv«»8  à  l'hisloiro  <Iiploiiiati()iio  (|U*on  Iroiivr  n'»!Hi- 
mées  dans  les  grands  ouvrages  de  Bourgoing  »  cl  d*A.  Sorcl. 

I/hisloire  l)io«<raplii<|iic  de  la  Kévolulion  semble  au  premier 
abord  préscnlor  peu  dinlérôl  pour  les  rcchercties  éronomiqucs. 
Klle  offre  pourtant  de  nombreux  matériaux  A  ce»  dernières,  *i  l'on 
songe  qu'une  foule  d'iiounnes  politiques,  d'administrateurs. 
blicistes  et  de  savants  lurent  intimement  nulles  au  mouvfnnfii 
social  de  l  époqiie  révolutionnaire  ^.  On  peut  donc  consulter  avec 
prolit,  non  seulement  les  répertoires  biograpbi(|ucs  d'ensemble', 
mais  encore  les  recueils  de  biographies  provinciales  ou  locales. 
comme  ceux  de  Uathgeber  *  et  d'ingold  \  de  Hainguel*,  d'Ad.  Ro- 
chas ^,  de  Feuilleret  et  de  Richemond  ",  de  Monteau  et  de  Garnier  •, 
de  Boulliot'",  de  Grillon  des  Chapelles  ",  de  Bégin  *'  et  de  Fores- 
tier"'^, de  Bréghot  du  Luz  et  de  Péricaud  '*,  de  Levot  '^  et  de  Co- 
chet ^^  de  Vaschalde  '^  de  Kerviler  '^,  de  Folliet  ",  de  Monlarlol". 
A  côté  des  essais  de  ce  genre  qui  concernent  divers  groupes 

1.  Hisl.  dipl.  (le  l'Europe  pendant  la  Hévotulion  franiu  lM8-tS. 

2.  Pour  les   ouvrages   «le    ce    genre   antérieurs  à  1870,  *oir  Caluloyue  UUt.  de 
France,  Bibliolh.  nat.  {série  L  w],  t.  IX  et  X. 

3.  E\.  Jal,  DicL   de  biof/raphie  el  d'histoire,  ln-8,  1812.  —  Hob«rt  et  Cooiriiy, 
Dictionnaire  des  Parlementaires  franiais,  5  vol.  in-8,  1891. 

4.  Elsàssische    GeschiclUbilder  aus  der   franzôsischen   Revoluiiomêzeit ,  ïnr%, 
Strasbourii,  1896. 

o.  Riof/raphies  alsaciennes,  in-8,  Colniar,  1886-90. 

6.  Biographies  saintomjeaises,  IH.'il,  in-8. 

7.  Biofjraphies  du  Daiiphiné,  1856-00,  2  vol.  in-8. 

8.  Biographies  de  la  Charente-Inférieure,  2  vol.  in 

9.  Galerie  fwurf/uif/nonne,  18.-)8-61,  3  voL  in-l*'. 

10.  Biographie  ardennaise,  1830,  2  vol.  in-8. 

11.  Esquisses  biographiques  de  l'Indre,  1862,  3  vol.  mi  '  ^ 

12.  Biographie  de  la  Moselle,  4  vol.  in-8.  1829-32. 

13.  Biographie  du  Tarn-el-Garonne,  1860,  in-8. 

14.  Biographie  Lgonnaise,  lH3i),  in-8. 

15.  Biographie  bretonne,  1852-57,  2  vol.  gr.  in-8. 

16.  Galerie  dieppoise,  in-8,  1862. 

17.  Le  Vivarais  au.r  États-Généraux,  iu-^    •'<"<••    -  L'.lnlèchê  à  ta  Contenlion. 

in-8,  1893. 

18.  Les  députés  de  la  Bretagne  à  in  '^ •  .  !»««.  *  »oL  lo-«.  —  < 

(le  représ,  bretonne,  1889  ri  n\, 

19.  I^s  députés  savoisiens  aux  .Useii,..,.i^  .    In  HévotulioH^  ln-8,  I8SI. 
20    Les  députés  de  Saône-tt-Uire,  elc.  (1789-99  (Mém.  Soc.  BdiWMr  XW 

—  Autres  travaux  semhl.ibU-s  de  Vi«M«-  (1893.  i-"   i.   H......r.MiP    .1^  Lbtt.l. 

S.ine-el-Marne  (1887-88  ,  «le  G.  Bodinier;  |K>ur  M. 

pour  la    May ■!•   Kr.i>-Konnii«r.  finir  U  U.i  . 

et- Loire,  et- 
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d'hommes  de  la  Révolution,  Montagnards,  Cordeliers,  Dantonistes, 
Girondins,  gentilshommes  démocrates,  orateurs  ou  hommes  d'ac- 
tion, essais  qu'ont  élaborés  des  historiens  et  des  lettrés  ou  de  sim- 
ples curieux,  depuis  M.  de  Vogué  ',  Nauroy."^,  Lenôtre  ^,  Eckard  '', 
Kleinschmidt-',  et  le  marquis  de  Gastellane*"',  jusqu'à  J.  Claretie^, 
Bougeart^,  Ch.  Vatel  ^  Robinet  ^"  et  F.-A.  Aulard  ",  on  doit  placer 
les  biographies  individuelles  dont  le  nombre  va  croissant  et  dont  cer- 
taines ne  sauraient  être  négligées  par  ceux  qui  voudront  constituer 
l'histoire  économique  révolutionnaire.  Les  opinions  et  l'action  des 
protagonistes  de  la  Révolutfon,  comme  Mirabeau,  Danton,  Robes- 
pierre, Marat,  Saint-Just,  aussi  bien  que  celle  de  personnages  moins 
importants,  mais  investis  par  les  circonstances  de  pouvoirs  d'appli- 
cation étendus,  comme  Robert  Lindet,  Jeanbon  Saint- André,  Fou- 
ché,  Le  Bas,  Philippeaux,  Prieur  de  la  Marne,  Bernard  de  Saintes, 
Rabaut-Pomier,  Lakanal,  ne  sont  pas  indifférentes  à  connaître,  si 
l'on  songe  qu'elles  concernent  la  plupart  des  questions  économiques 
du  temps,  biens  nationaux,  assignats,  subsistances,  abolition  des 
droits  féodaux,  législation  des  mines,  régime  de  Tagriculture,  de 
l'industrie  et  du  commerce.  A  cet  égard,  de  bonnes  biographies, 
telles  que  celles  qu'ont  composées  A. Montier  '-,  Lévy-Schneider  ^^, 
Madelin  ",  Stéfane  Pol  '"',  Mautouchet  ^«,  Bliard  '^  A.  Lods  '»,  Ch. 

1.  Devant  le  siècle,  in-8,  1896. 

2.  RévolutiomiaireSy  1891,  in-8. 

3.  Vieilles  maisons  et  vieux  papiers,  in-8,  1900. 

4.  Figiiren  und  Ansichten  der  Pariser  Schrekenszeit,  Leipzig,  1893,  in-8. 

5.  Charakterhilder  ans  der  franzosischen  Révolution,  in-8,  Leipzitr,  1889. 

6.  Gentilshommes  démocrates,  in-8,  1891. 

7.  Les  derniers  Montagnards,  1868,  in-8.  —  C.  Desmoulins,  étude  sur  les  Dan- 
tonistes, 1873,  in-8. 

8.  Les  Cordeliers,  1891,  in-8. 

9.  Charlotte  Corday  et  les  Girondins,  1864-72,  3  voL  in-8. 

10.  Le  procès  des  Dantonistes,  1879,  in-8. 

11.  Les  Orateurs  de  la  Constituante,  de  la  Législative  et  de  là  Convention, 
1882-86,  3  voL  in-8;  n.  édit.  t.  1",  i90o. 

12.  R.  Lindet,  1899,  in-8. 

13.  Jeanbon  Saint-André,  2  voL  in-8,  1902. 

14.  Fouché,  2  voL  in-8,  1901. 

15.  Le  conventionnel  Lebas,  in-18,  1901. 

16.  Le  conventionnel  Philippeaux,  in-8,  1901. 

17.  Le  conventionnel  Prieur  de  la  Marne^  Rev.  hist.,  1903^-1904*. 

18.  Rernard  de  Sairites,  in-8,  1888.  —  Rabaut-Pomier,  Bull.  Soc.  protest,  fr., 
avril  1893.  —  A  noter  aussi  les  études  de  Thénard  et  Guyot,  sur  Goujon  [Rev.  hist., 
1905');  de  S.  de  Saint-Prix,  sur  le  conventionnel  Soubei/ran  de  Saint-Prix,  in-8,  1904; 
d'A.  Groult,  sur  D.mjou  (Soc.  Acad.  Oise,  Mém.  XIX,  1904);  de  Peltier  sur  Ferry 
[Rev.  hist.  Ardennaise,  1904*);  de  G.  Arnaud,  sur  J.-B.  Ciauzel  {Bull.  Soc.  Arié- 
geoise,   VI);   d'A.   Tournier,   sur  Vadier   [Rév.  fr.,  XXX-XXXIj;  d'E.    Welwert,    sur 


L  UlSTUIHi:  KCONOMigUE  DK  LA  HÉVOLUTION   FBA?H;aI8B  U9 

(le  Loméuie  ',  A.  Steni  ^  K.  Hamol  \  F.  Mège  ♦,  Hobinri  »,  llou- 
j;earl  ^  sont  appelées  ù  rendre  de  r»îeU  sonricc».  MoiiiH  nomhriMiîMîH 
jusqu'ici  et  tout  aussi  utiles  seraient  les  biographi<*s  drH  piihll- 
cisles,  des  savants  et  des  administrateurs,  dont  les  cITo 
contribué  au  pro«;rôs  économique  et  social  de  celte  période,  un  en 
|)ossède  dcjà  quebiues  spécimens  dignes  déloges,  par  cxnmnlr- 
les  monographies  consacrées  à  Chamfort  •,  à  Condorcct  ' 
Paine  ^  à  Mal(;sherbcs  \  à  Lavoisier  '",  a  Tbénard  ",  à  Ch 
à  Monge  '^  au  préfet  de  la  Seine,  Fro/imi  «*•    au  maire  tU   .-;..,, 
bourg,  Dietricb  '^,  par  M.  Pellisson  ngry,  î,.  Cnbon,  0. 

Conway,  Boissy  d'Anglas,  Ed.  Grimaux,  Fiouren- 
Cb.  Dupin,  L.  Passy,  L.  Spacb. 

Depuis  un  siècle,  le  nombre  des  travaux  d'bistoire  lor.ii 
accru  dans  des  proportions  énormes.  La  quantité  d'ailleurs 
pas  faire  illusion.  Un  polit  nombre  seulement  de  ces  éindes,  .sou- 
vent volumineuses,  est  utilisable  pour  les  bistoriens  de  l'époque 
révohUionnaire,  et  notamment  pour  ceux  qui  se  préoccupent  des 
faits  économiques.  Ce  n'est  guère  que  depuis  une  trentaine  d'années 
que  les  faits  de  cet  ordre  ont  pris  une  place  plus  grande  dans  les 
bisloires  provinciales,  départementales  et  municipales.  Parmi  \o^ 
travaux  qui  ont  pour  cadre  des  provinces  entières  depuis 
gines  jusqu'à  nos  jours,  et  qui  peuvent  être  utilisés  au  point 


Ysabeau  (Bev.  Quesl.  hisl.,  1904»  ;  1.  1'.  Il'  iumu.  mif  Adrien,  d*pulé  du  Morbihan. 
in-8,  4903);  de  Houle,  sur  Fauiv  la  Hruuorie,  (k'i.utc  du  Cher  {Métn.  Soe.  Mât.  du 
Cher,  1903):  de  Deruard-Mallet  [Mallel  du  Pan  und  the  fitnch  BevoUthn.  io-«. 
London,  1902*,  i*lc. 

1.  Les  Mirabeau,  1883-91,  5  vol.  in-8. 

2.  Das  Leben   Mirabfiu's,   Berlin,   488»,   j  voi.  lu-b;  irud.  p.  y 
2  vol.  in-8.  » 

3.  Histoire  de  Saint-Just,  1859,  io-8;  3»  édil.,  1897.  —  Uisff-- 
1863-67,  3  vol.  in-8. 

4.  Gaultier  de  Uiauzat,  1890,  2  vol.  iu-8.  —  Bancal  i/m  Issui., 

5.  Danton,  3  vol.  in-8,  1865-87-89. 

6.  Danton,  1861,  in-8.  —  Marat,  1865,  2  vol.  Id-8.  Outre  le  Irav.^i 
on  a  sur  Marat  ceux  de  Chèvremont  (Paris,  1876,  iii4)  el  de  Bedfoi 
1902,  in-8. 

7.  Par  Pellisson,  in-8,  1895. 

8.  Par  Alenjfry,  in-8,  1904,  el  L.  Cahcn.  in-8,  1904. 

9.  In-8,  1892;  trad.  Uabbe,  1900,  in  s.  l'I-n. 

10.  ln-8,  3  vol.,  1819-21. 

11.  In-8,  1888,  Alcan. 

12.  Élof/es  historiquen,  par  Flouren»  ei  Humât,  isr.» 

13.  Mé'in.  Acad.  Sciences,  W,  1.  1S38  (Fiourttus). 
li.  Iii  S.  s.  d.,  par  Dupin. 

1867. 
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spécial  de  l'histoire  économique,  on  doit  signaler  ceux  de  Leyma- 
rie  ^  et  d'A.  Leroux^  pour  le  Limousin,  de  Bouillet^  pour  l'Au- 
vergne, de  Dupin ''  et  de  Baudiau-^  pour  le  Morvan,  de  Bonnet  ^ 
pour  le  Cliarolais,  de  J.  Brossard  pour  le  pays  de  Gex  ',  de  Dupont 
pour  le  Gotentin^,  de  Rosny  pour  le  Boulonnais^,  de  Raynaud 
pour  le  Hainaut  et  le  Gambrésis  ^^\  de  Polnsignon  pour  la  Gham- 
pagne  ^'.  L'époque  révolutionnaire  est  généralement  exposée  avec 
plus  de  détails  dans  les  histoires  départementales  dont  le  dévelop- 
pement se  poursuit  jusqu'à  la  première  ou  à  la  seconde  moitié  du 
XIX*»  siècle,  et  qui  remontent  même  parfois  jusqu'à  l'ancien  régime. 
On  a  en  ce  genre  quelques  monographies  bien  conduites,  notam- 
ment celles  d'E.  RossignoP^,  de  Laugardière  '•\  de  Le  Prévost  ^'', 
de  Lateyssonnière  ^•',  de  Lepage  *^  de  J.  Roman  ^',  d'A.  Lacroix  ^^, 
d'E.  Prarond  '^  sans  compter  les  tableaux  d'ensemble  publiés  par 
les  érudits  locaux  pour  certains  départements,  tels  que  le  Tarn-et- 
Garonne,  à  l'occasion  des  Gongrès  de  V Association  française  pour 
V avancement  des  sciences'^^. 

Les  histoires  municipales  forment  une  masse  autrement  im- 
posante, qui  comprend  aujourd'hui  des  centaines  d'ouvjages  de 
valeur  très  inégale-',  et  qui  accordent  parfois,  surtout  depuis  le 
dernier  quart  du  xix®  siècle,  une  certaine  place  aux  faits  écono- 

1.  Le  Limousin  historique,  1837-39,  2  vol.  in -8. 

2.  Le  Limousin,  géographie  et  histoire,  in-8,  1890  (avec  Pérathon,  Cl.  Simon], 

3.  Tablettes  historiques  de  l'Auvergne,  1840-47,  8  vol.  in-8, 

4.  Le  Morvan,  topographie,  agriculture,  mœurs,  in-8,  1853. 

5.  Le  Morvan,  essai  géographique,  topographique  et  historique,  1805,  3  vol.  in  8. 

6.  Notes  pour  servir  à  V histoire  du  Charolais,  1893,  in-12. 

7.  Histoire  du  pays  de  Gex,  1851,  in-8. 

8.  Histoire  du  Cotenlin  et  de  ses  îles,  4  vol.  in-8.  1870-85. 

9.  Histoire  du  Boulonnais,  1868-1871,  3  vol,  in-8, 

10.  Histoire  du  Hainaut  français  et  du  Camfjrésis,  1899,  in-8.  —  Voir  la  série  L  A: 

2  et  3  dif  Catalogue  de  l'histoire  de  France  pour  les  publications  antérieures  à  1870. 

11.  Histoire  générale  de  la  Champagne,  3  vol.  in-8,  1885, 

12.  Monographies  communales  du  département  du  Tarn,  4  vol.  in-8,  1864-66. 

13.  Essais  topogr.  et  liist.  sur  Varrond.  de  Nontron  [Bull.  Soc,  Périgord,  VIII, 
IX  et  sq.) 

14.  Mémoires  et  notes  pour  servir  à  V histoire  du  départem.  de  l'Eure,  1862-78, 

3  vol.  in-8. 

15.  Recherclœs  historiques  sur  le  département  de  l'Ain,  5  vol.  in-8,  1838-44. 

16.  Le  département  de  la  Meurthe,  2  vol,  in-8,  1843. 

17.  Tableau  historique  des  Hautes-Alpes,  1887-90,  2  vol.  in-4. 

18.  L'arro7i(lissement  de  Montélimar,  histoire  et  statistique,  7  vol.  in-8,  1890; 
de  Ni/ons,  1888,  in-8,  etc. 

19.  Notices  /ùst.  sur  Varrondissement  d\ibbeville,  J8d3-o6,  2  vol.  in-18,  1898. 

20.  Le  Tarn-et-Garonne,  in-4,  1902. 

21.  Voir  pour  ces  publications  le  Catalogue  de  Vliistoire  de  France,  série  LA*, 
(avant  1870). 


L'HISTOIHE  ftCONOMIOlIK  fU    I  \    MfiVOMJTU'^ 

miques.  La  plupart  d'nillours,  qtinnd  elle»  embrasseni 

o\|)os(»  l'onsmiblp  do  la  \'w  iirbaino  dopiiis  lf>»  m 
nolro  rpocpio,  u«'  p«Mivont  donnrr  qu'un»'  p;irt  tiv- 
période  de  la  RtWolulion.   Les   plus   util* 

('(Mi\(iiii  ontoir»  roinpos«''s  à  roccasiou  <|«'s  OiHiKiv»  de  lA^iMM^ialiiiii 
française  tenus  dans  les  villes  de  La  Rochelle',  do  Boueii'.  do 
Grenoble •\  de  Reims  ♦,  de  Nantes"*,  ou  qui  ronccrneni  les  centres 
industriels  et  commeri^'ants,  tels  que  Lyon*,  Saint-£tienne\  Saint- 
Chamond^,  Thiers^  Bordeaux  '",  Mulhouse  ",  Fiers  •^  Vllledipu  *». 
Amiens'',  Louviers '%  Elbeuf '**',  Montivlliers '^  Moulins'*.  Au- 
busson  '«,  Cholet=^",  Sedan  2',  Saint-Quenlin". 

Des  cenfaines  de  nionojj:rapbies,  dont  le  nombre  croit  d'ann****  en 
année,  concernent  l'iiistoire  de  nos  cantons,  paroisses,  communes 
rurales*-*^,  et  plus  d'une  fois  les  historiens  de  la  Révolution  auraient 
avantage  à  les  consulter,  si  la  plupart  écrites  sans  méthode,  com- 
posées sans  critique,  n'offraient  un  médiocre  intérêt.  Toutefois,  peu 
à  peu  la  valeur  en  devient  plus  grande  ;  quelques-unes  peuvent 
même  offrir  des  éléments  d'un  certain  prix  aux  recherches  d'histoire 
économique.  Telles  sont  les  études  dues  à  Sevéne*',  à  Gleyrose**, 


1.  In-8,  1882.  —  2.  lD-8,  1883.   —  3.  Ia-8,  1883.  —  4.  Iii-«,  1882. 
:'}.  In-8,  1899,  3  toi.  On  peut  ajouter  Toulouse,  3  roi.  in-8,  18^)7  :   s  ..       t       ,i 
3  vol.  iri-i,  1898. 

6.  Histoires  de  Li/on,  par  Moulfalcon,  4  vol.  in-8.  185*2;  S.  Cliailri>.  m  >.  1"; 

7.  Histoire  de  Sainf-Étienne,  par  Janessdu.  1891,  in-8. 

8.  Histoire  de  Saint-Chamond,  par  J.  Condamin.  \\\\.   »M5»0.  —  hn  „••  ti..     //.j- 
toire  de  Saint-Bonnet,  1885,  2  vol.  in-8. 

9    Études  sur  la  ville  de  Thiers,  1894,  in-8. 

10.  Histoire  de  Bordeaux,  par  C.  Jullian,  in- 4,  1895. 

11.  Geschichte  der  Stadt  Miilhausen,  par  K.  SclinHd.r.  m  s.  Isî^x. 

12.  Histoire  de  Fiers,  son  industrie,  etc.,  par  «le  la  Forrifre.  I».  1855.  n,  ^. 

13.  Villedieu  les-Poéles,  bourgeoisie,  métirrs.  tfiOt!  tonf.  2  xo\.  In  ^  j  !!  .tant 
il  Grcule.  —  Histoire  de  Condé'SUt'-Soit'ea'  ^'*5. 
in-8. 

14.  Histoire  de  la  ville  dWrniens,  fiar  A.  de  Galoune,  i»-î>,  IS'J-' 

15.  Histoires  de  Louviers,  par  Morin,  18i2.  io-!2;  Didroii.  in  ^  «  8. 
1877  ;  de  Bolbec.  par  Caslaitfue,  1839.  in-8  ;  de  DarneUtl,  par  L-                     'u  io-«. 

16.  Histoires  d'Elbeuf,  par  Guilnietli.  «n-R.  1842  ;  et  par  L.  Petr.. 

17.  Par  Dumont  et  A.  Martin,  l«8r.,   • 

18.  ln-8,  2  vol.,  1900,  par  H.  Faure. 

19.  In-8,  1887,  par  C.  Pératlion. 

20.  ln-8,  2  vol.,  1802,  par  Amaury-GelluiWâu. 

21.  In-8,  3  vol.,  185(i,  par  Pni.'non. 

22.  Saint-Quentin,  commerce  et  induxirie,  par  Cli.  Pi«'anl.  18f».'i,  i  toi.  In-ê. 

23.  Pour  les  publication»  de  ce  genre  —..■.—*  a  1870.  voir  Cainl.^'.u^  A../.«  ...m*. 
de  France,  s«'*ries  L  k,  (i,  7,  elr. 

24.  Sotice  sur  Villemur  (Haufe-lJaru....    .  ...  s.  ÎOO  p..  1898. 

25.  Pey russe,  histoire  économique  et  sociale.  Parti,  IW2.  •     v 
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àL.  Froger\  à  Tabbé  Brodut^,  à  Ch.  Vérel'\  à  R.  de  la  Pennaii- 
dière  ^  à  A.  Bastid  ••,  à  Fabbé  Lecler  ^  à  E.  Jalouslre  ^  à  L.  Riscb  «, 
àLegros^  àJ.  Vian^^,  à  Louis  ^\  au  D'-Bombart  ^^  à  E.Prarond^\ 
à  H.  Lepage  ^\  à  Fischer  ^^  au  D'  Perron  ^^  au  D'  Meynier  ^\  à  J. 
Roman  ^\  à  J.-Ch.  Dubois  ^\  à  Casser  et  à  Munsch  ^^  à  E.  Mallet  -', 
à  Flour  de  Saint  -  Genis --,  à  A.  Lacroix-^,  sur  diverses  commu- 
nautés des  régions  méridionale,  occidentale,  centrale,  septentrio- 
nale et  orientale  de  la  France. 

On  est  entré,  surtout  depuis  un  quart  de  siècle,  dans  une  voie 
meilleure  encore,  en  limitant  davantage  le  champ  des  recherches 
historiques.  L'histoire  de  la  Révolution  est  en  droit  d'attendre  de  ce 
mouvement  d'études  locales,  nettement  circonscrites  et  de  carac- 
tère plus  scientifique  que  les  autres,  les  informations  sûres  et  pré- 
cises qui  trop  souvent  lui  font  encore  défaut.  Malheureusement, 
ces  études  qui,  en  général,  ne  concernent  qu'une  période  limitée  de 
l'ère  révolutionnaire,  sont  encore  peu  nombreuses.  Les  passions 
politiques  et  religieuses  s'y  laissent  trop  entrevoir.  Le  côté  écono- 
mique et  social  de  la  Révolution  y  est  négligé,  tandis  qu'une  place 
surabondante  est  accordée  aux  menus  événements  de  l'existence 
locale,  aux  faits  plus  ou  moins  dramatiques  qui  la  marquèrent  à 
cette  époque.  Ainsi,  dans  le  nombre  encore  infime  de  ces  histoires 
de  provinces,  de  départements,  de  districts,  de  cantons,  de  villes  et 

1.  La  paroisse  de  Bouloire  {Rev.  du  Maine,  LUI). 

2.  Tonnay-Charente  et  le  canton,  étude  historique  et  économique,  iu-8,  1902. 

3.  Nonant-le-Pin  {Bull.  Soc.  Orne,  XXII,  1903). 

4.  Recherches  d'hist.  écon.  et  soc.  sur  la  commune  de  Lucé  {Soc.  d'Agr.  d'An- 
gers, Mém.,  1901). 

rj.  Notes  et  documents  inédits  sur  Saint-Cernin  {Rev.  llaute-Auverç/ne,  1903)  '. 

6.  Monogr.  de  Chdteauponsac,  Ressines,  etc.,  in-8,  1873-75. 

7.  Histoire  d'un  village  de  la  Limagne,  iu-8,  1886. 

8.  Saint-Hilarion  et  ses  hameaux  (Mém.  Soc.  Rambouillet .  1901). 

9.  Histoire  de  Vandières,  in-8,  1876. 

10.  Histoire  du  village  de  Saint-Chéron,  in-8,  1874. 

11.  Histoire  de  Saint-É tienne  à  Ame,  iu-8,  1902. 

'    12.  Histoire  de  la  terre  de  Solesmes  {Mém.  Soc.  d'émul.  Cambrai,  1902), 

13.  Histoire  de  cinq  villes  et  de  trois  cents  villages,  in-12,  6  vol.,  1861-63. 

14.  Les  communes  de  la  Meurthe,  1853,  2  vol.  in-8. 

15.  Lutzelbourg,  le  village,  in-8,  1871. 

16.  Broge-les-Pesmes  {Soc.  d'Emul.  Doubs,  1888). 

17.  Essai  historique  sur  Ornans  [Ibid.,  1889-94). 

18.  Monogr.  de  la  commune  des  Crottes  {Bull.  Soc.  Hautes-Alpes,  1902-1903). 

19.  Notes  sur  le  village  d'Esnon  {Bull.  Soc.  Yonne,  LXI,  1902). 

20.  Monographie  de  la  vallée  de  Guebwiller,  in-8,  1899. 

21.  La  communauté  de  Mussey  {Mém.  Soc.  Saint-Dizier,  tome  V). 

22.  Monographie  de  Chasse y-en-Auxois  {Rull.  Soc.  Semur,  IbOlj. 

23.  Cliâtillon  et  ses  alentours  [Bull.  Soc.  Arch.  Brome,  1903). 


l'histoire  économie  1  volution  ui 

(lo  coinmmK^s  rmalos, rcslreiiilrs  u  lu  juTiodo clfl  lu  liuvoliilinn,  il  nn 
(Si  loti  |)cii  (lui  i'i'pondoiU  niix  h^KilimcH  cxignncos  (1d  ta  fritîf]iif* 
liislorijine.  Parmi  les  plus  salisfnisanlos  ou  le*  pliisiililcs.il  roti- 
viont  (le  monlionnor  colle  dt;  Ûlordicr  Langloin  ',  de  Boiirci« 
siirloiil  (lo  Côii^sliii  Poi'l\  pour  le  Maine-cl-I^ire,  do  Trincr  cl  Uf 
Djiclh'inin  pour  le  Maine*;  d'A.  de  naiiliôlomy  cl  do  r.r'slin   d.* 
nourj;ogue  ••  ;  d'\  du  Chalelli<  i        <1*   Gulllou-Ponanro 
Téo  ^,  de  Lefi'vre  '\  de  IJaudry  '",  de  Sajçerel  ",  pour  In  ! 
de  L.  Duval  pour  l'Orne  '^  ;  de  Boivin-C.hampoaux  pour     . 
(10.  Sarot  pour  la  Manche  **  ;  de  l'abbé  Héberl  pour  i^    i 
Caux  *^  ;  de  Clérembay  pour  le  Comté  d'Eu  *•  ;  de  (lomillon 
d'Audiat  *^,  pour  le  Bourbonnais  ;  deDonot  cl  de  NcubourK'^  |'«»iir 
le  Forez  ;  de  F.  Mège  pour  le  Puy-de-Dôme  *"  ;  de  F.  André  f>our 
la  Lozère  -*  ;  d'H.  Affre  pour  rAveyron  '**;  de  J.  Brossard  pour  le 
département  de  la  Loire  *-"'  ;  de  J.-B.  Serres  pour  rAuv»'rj;uo'*;  d'A. 
Sommier  |)our  le  Jui'a-'  ;   «lu  \)'  Fii'ji'Hiind  •"'•  rf  d»»  Heufts  "  pour 

1.  Aufiers  ei  le  Maine-Pt-Loire    i,s,-is:iii  ,  z  \    i    : 

2.  Essai  sur  la  Terreur  en  Anjou,  1870,  iii-8. 

3.  La  Vendée  angevine,  1888,  iii-8. 

4.  L'an  i7S9  au  Mans  et  dans  le  Haut-Maine,  1889. 
de  la  Hévolulion  d(ins  la  Mai/enne,  1888,  iii-8. 

5.  Études  sur  la   Hévolulion  en  Hretat/ne,  principaletu- 
\ord,  1858,  iri-8.  La  justice  sous  la  Terreur,  1868,  in-8. 

6.  La  Hévolulion  en  Hretaf/ne.  iii-8,  1860  et  suiv. 

7.  L'administration  du  Finistère  {I7!i.i'94),  in-8,  l8<il,  \U>.{ . 

8.  La  Hévolulion  en  Hretaf/ne  {Annales  de  Itrelof/ne,  1897  '). 

9.  Le  Finistère  de  lUfH  à  février  1800,  in-8,  Morlait,  1899. 

10.  La  Hretaf/ne  ù  la  veille  de  la  Hévolution,  2  \o\.  iii-8,  190Û. 

11.  Etude  sur  la  situation   du  Morldlion   nu   détint  dr  l'an   Vlll.   n,  v 
lUOo. 

\2  .  Le  département  de  l'Onu-  m  (''m   I  //. 

13.  Notices  historiijues  sur  la  Hévolutiun  .f^jurlemen!  •/-    il  :. 

1895  ;  1"  édition,  18G8. 
11.  La  Terreur  dans  la  Manche,  in-8,  1878. 

15.  La  Hévolulion  à  Houen  et  dans  le  jtatjs  de  Cau.< 

16.  Le  comté  d'Eu  en  1780  (Hév.  /"/•..  juîll.  • 

17.  Le  Hourbonnais  pendant  la  HéVidnli- 

18.  La  Terreur  en  Hourbonnais,  2  vol.  in-h.  i.^«.. 
1!).  Le  Forez  pendant  la  Hévolulion,  i..-4,  L>om,  1888. 

20.  Le  Pufcde  Dilme  en  179:1,  in-8.  1877. 

21.  Essai  sur  l'histoire  de  la  Hévolulion  en  Lozère,  iu-«,  IW3. 
■2-2.  La  Terreur  dans  r.tve;/rnn    Méni..^or.  Ai, >,,„„,  XIU,  1886). 
2:\.  Ilist.  du  départ,  de  la  Loire  pendan  fion.  i  %ol.  |»-8,  19â5  (i 

pr.sse).   —  Le  Forez  à   la  fin  de  l'ancien  ».  ".  h>irr.  1901  .  -  Vwr  MWfk 

l'iajoui.  Le  Forez  à  la  fin  du  XVIII'  siècle  [Heo.  Forr:;  XU.  !90i.. 
Ji.  Hist.  de  lu  Hévol.  en  Aucerune,  10  vol.  hi-Itt,  Mitihjr,  1899. 

25.  ilist.  de  la  Hévol.  dans  le  Jura.  1816.  in-». 

26.  Ceschichte  des  Elsasses    17 89- f 8 1. V.  1M19.  in-8. 

27.  L'Alsace  /x'iulunf  In  Hrv»l.  '  '  •      ^i^    •      \ 
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l'Alsace;  de  Véron-Réville  pour  le  Haut-Rhin^  ;  de  Darsy -,  d'A. 
Dumazet  ^,  de  Desmaziires  '*,  d'A.  Desjardins  ■',  pour  la  région  du 
Nord;  d'Habert-Lauvergne^"'  pour  le  Var;  de  Cli.  Souiller"^,  d'An- 
dré ^  et  de  Loubet  ^,  pour  le  Vaucluse  et  le  Comtat  ;  de  JoUivet^^* 
pour  la  Corse  ;  de  Castéras  ^^  pour  l'Ariège  ;  de  M.  Arnault  pour  les 
Deax-Sèvres  ^^.  Mais  il  faut  mettre  à  part  les  plus  récentes  et  les 
mieux  conçues  de  ces  publications  départementales,  dont  quelques- 
unes  sont  excellentes,  à  savoir  celles  de  Th.  Lemas  '^,  de  G.  Bus- 
sière  ^\  d'A.  Bruneau  ^%  de  F.  Mège^*',  d'H.  Monceaux^',  de  Ph. 
MaréchaP^,  de  L.  Pingaiid  ^'',  de  L.  Guillemaut  ^**,  de  Jairin"-', 
de  Bouvier  ^^  de  Poulet  -^,  de  J.  Sauzay-'',  de  Rameau  ^^  de  Saint- 
Yves  et  Fournier^^,  de  Viguier'-^,  de  Guibal-^,  de  P.  Gharpenne-^, 
de  F.  Bouvière  =^",  de  P.  Vidal  ^',  de  Rivarès  ^-,  de  Rourniquel  ^^, 
de  G.  Arnaud  ^\ 

1.  Hlsl.   de  la  Révol.  franc,  dans  le  Haut-Rhin,  Paris,  1865,  in-8.  —  A  signaler 
aussi  :  Geori,^es,  Préliminaires  de  la  Révol.  dans  l'Aube,  1893,  iii-8. 

2.  Souvenirs  de  la  Révol.  en  Picardie,  in-8,  1887.  —  Amiens  et  le  département 
de  la  Somme  pendant  la  Révol.,  2  vol.  in-8,  1878-1883, 

3.  Le  Nord  de  la  France  en  1789,  in-12.  Paris,  1889. 

4.  Hisl.  de  la  Révol.  dans  l'Aisne,  in-8,  1869. 

5.  Le  Reauvaisis^  le  Valois,  le  Vexin  franc,  et  le  Noyonnais  en  1789,  in-8,  1869, 

6.  Hist.  de  la  Révol.  dans  le  Var  [1789-1794),  in-8,  1838. 

7.  Hist.  de  la  Révol.  d'Avignon  et  du  Comtat,  1844,  2  vol.  in-8. 

8.  Hist.  de  la  Révol.  Avignonnaise,  1844,  2  vol.  in-8. 

9.  Carpentras  et  le  Comtat  avant  et  après  l'annexion,  1891,  in-8. 

10.  La  Révolution  en  Corse,  in-8<',  1892,  Paris. 

11.  La  Révolution  dans  l'Ariège,  in-8,  1877.  —  A  noter  aussi  :  Darnaud,  L'Ariège 
de  1789  à  l'an  VIII,  1884,  in-8. 

12.  La  Révolution  dans  les  Deux-Sèvres,  in-8,  tome  !"%  1903. 

13.  Études  sur  le  Cher  pendant  la  Révolution,  1887,  in-16. 

14.  Études  historiques  sur  la  Révolution  en  Verigord,  1877-1903,  3  vol.  in-8. 

15.  Les  débuts  de  la  Rév.  dans  les  départ,  du  Cher  et  de  l'Indre,  in-8,  1903,  Paris. 

16.  Ouvrages  cités  ci-dessus. 

17.  La  Révolution  dans  l'Yonne  {Rull.  Soc.  Yonne,  1890). 

18.  La  Révolution  dans  la  Haute-Saône,  in-8,  Pai'is,  1903. 

19.  La  Rourgogne  en  1797  {Rev.  d'hist.  du  diocèse  de  Dijon,  1888). 

20.  Hist.  de  la  Révol.  dans  le  Louhannais,  2  vol.  in-8,  1899-1903. 

21.  Hist.  de  la  Révol.  dans  l'Ain   [Mém.  Soc.  d'Émul.  Ain,  X  à  XII). 

22.  Les  Vosges  pendant  la  Révolution,  1897,  in-8. 

23.  Le  département  de  la  Meuse  {1799-1800}  (Révol.  franc.,  1905  '). 

24.  La  Révolution  dans  l'ancien  diocèse  de  Mdcon,  in-8,  1900. 

25.  Hist.  de  la  persécution  révolutionn*  dans  le  Doubs,  1818  et  sq.,  12  vol.  in-18. 

26.  Le  département  des  Rouches-du-Rhône  [1800-1 810),  in-8,  1900. 

27.  Les  débuts  de  la  Révolution  en  Provence,  1893,  in-8. 

28.  Mirabeau  et  la  Provence  [1788-1791),  2  vol.  in-8,  1888-91. 

29.  Les  grands  épisodes  de  la  Rév.  à  Avignon  et  dans  le  Comtat,  4  v.  in-12,  1901. 

30.  Hist.  de  la  Révolution  dans  le  Gard',  4  vol.  in-12,  1887-89. 

31.  Hist.  de  la  Révol.  dans  les  Pyrénées-Orientales,  3  vol.  in-8,  1885-89. 

32.  Pau  et  les  Rasses-Pyrénées  pendant  la  Révolution  [Soc.de  Pau)  1886  et  suiv. 

33.  L'Ariège  pendant  la  Révolution,  in-8,  1901, 

34.  Hist.  de  la  Révol.  dans  le  département  de  l'Ariège  (1789-90),  in-8,  1904. 


L'illSTOIHE  ÉCONOMIQUK  KVOLUTU-  l«^K  MJS 

Les  (lislricls  ou  nrrondissomonts  tie  Saint «IClicnnr 
lac  =*,  (VAix-on-Provrnro  \  <lo  llrdon  ♦,  do  Foll^f•^rH  •.  iw  >.uiii- 
Dio  ®,  iW  Coiirpi^ro",  dp  Molim".  do  Tj'rni.M*  ni  do  Sniiit-Jiiiirn*. 
(rArnay-le-Dur '".  .1  int  |»oun:ain  *'. 

(1  Y«;ran(l«'  '^  ol  de  l'ioiisal  ''.  oui  houvt»  d»'.s  Itislorimn  liion  in- 
loruics  eu  J.  B.  Galloy,  K.  Hossignol,  C.  Bi/.os,  L.  Dubroiiil.  Th. 
Lemas,  J.  Chevalier,  F.  Môjço,  H.  Lnjnyo,  P.  Duval,  C.  Uomaiii,  J. 
Parliiiot,  C.  Grô^oire  ot  Maugrrel.  De  nombreux  érudiU  ]ic  sont 

occupés   du  Paris  révoluliouuaire  depuis  ITHfl  jusqu'.i   'V - 

uotauimeut  G.  Leu(Mre '•\  A.  Babeau'^,  G.  Daubau'*. 
H.  Moulu  '•,  Ad.  Scbmidt^",  Sainl-Joanny^',  M.  PeUeP-  l  \  \ u 
lard  '''\  mais  Thisloire  de  ce  «,naud  foyer  de  la  Rôvohilion  rosle 
eucore  à  écrire  et  ue  pourra  d'ailleurs  ôlre  faite  avant  longtemps. 
Les  communes  urbaines  et  rurales  du  reste  de  la  France  ne  sont 
en  général  guère  mieux  pourvues.  Un  petit  nombre  d'entre  elle» 
seulement  a  fait  l'objet  de  travaux  d'ensemble  ou  d'exposés  fraR- 
meutaires.  Telles  sont,  dans  la  région  du  Nord,  lx)nKJunieau  '*, 
Larchant  -•"',  Meulan  2«,  Saint  Pi  i\  -'.  Versailles  ",  Issy-rÉveque*', 

1.  ln-8,  tome  ^^  VMii. 

2.  Iu-8,  18yU  ;  2«é(Jit.,  lî)03,  Toulmi 
:j.  Au  ni  à  Tau  IV  {Hév.  fr.,  XUI). 

4.  I11-8,  1903;  ci  Annales  (le  Hii'/u,n        ,,  ,. 

5.  In -8,  1894,  Paris. 

6.  In-8,  1903,  Valence. 

7.  In-8,  1892.  Clermont. 

8.  In-18,  Paris,  1883. 

9.  In-8,  1819,  Genève. 

10.  Iu-8,  1902,  Dijon 

11.  In-8,  1899,  Yvetot.  —  12.  In-8,  189.*i. 

13.  In-8,  1901,  Moulins  (li's  deux  par  Grégoire.. 

14.  In-8,  Clermont-Ferrand,  1904. 

15.  Paris  revolulionnaire,  1903,  2  si-ries  in-S. 

16.  Paris  en  1789,  Didol,  1"  édil.  1889  ;  2*  «mIi- 

17.  Paris  en  J79-i  et  179.i,  iu-8.  18Ji9  :  Im  dè><  --8.  ISM- 

18.  Paris  pendant  la  Terreur,  3  vol.  io-12,  188»    1 

19.  Élat  de  Paris  en  1789,  in-8,  18S9  ;  Journal  d'u 
in-12,  1889. 

20.  /*«;•/*  pendant  la  Révolution,  ti 

21.  Bibliographie  de  ses  lravau\  {Her.  /r..  o-  u  i-v.-i 

22.  Variétés  révolutionnaires  \_Paris  en  1787). 

23.  La  réaction  thermidorienne  à  Pari*  {Rev.  de  P 

24.  Par  H.  Ikzault,  in-8,  1888. 

25.  Par  K.  Tlioisan  \Uull.  hist.  r-.»./..    fini 

26.  Par  K.  Ilosiéres,  in-Ti,  i8S- 

27.  Par  A.  U»'V,  1892,  in-8. 

28.  Uist.  municip.  de  Versaille»,  par  Uuniit-lUnui.  \  toi  lO-S.  I8t3-r>    -   N 
aussi  Gatin,   Versailles  pendant  la  Hér.d.    Rev.  hist..  ViT»Aille«,  l»»4}. 

29.  Par  Monlarlol  [Rev.  /n     .  I  W 
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F()iUaincl)lcaii  ',  Tliiberval  -,  Al)])eville  ^  Doullcns  '•,  Saint-Quen- 
t'm"',  Arras'"',  Lille',  Douai  ^,  Cambrai '',  Ti'oycs^*',  Cliaudefon- 
taine  ",  Sedan  ^-;  Remiremont '^,  Mirocourt ''*,  ïoul '••,  Tliiau- 
coiirt  '^',  Sh'asboui-g  '",  Golmar  '^,  MLUzIg^'\  dans  la  région  Alsa- 
cienne-Lorraine; ViLteaux^",  Villy  etMassingy^^  Saint-Floren- 
tin ^-,  Dijon  -'\  Tonnerre"^'',  Ponlarlier--*,  Saint-Glande  ^^,  Nantua"^^, 
Meximieux  -\  dans  la  Bourgogne,  la  Francbe-Comté  et  la  Bresse; 
Lyon-",  Cbambéry  =^",  Lans-le-Villard '*',  Mégève-^^,  Bressieux  ^^, 

1.  Par  P.  Domet,  2  vol.  in-16,  1874-89. 

2.  Par  L.  Piisch  [Cong.  soc.  sai\,  1904). 

3.  Par  E.  Prarond,  1878,  in-8. 

4.  Par  M.  Faux,  1872,  iii-8. 

5.  Saint-Quentin  à  la  fin  du  XVIIh  siècle,  par  de  Marsy,  1875,  in-8,  —  A  notor 
aussi  :  Gliurpeulior,  Montreuil-sur-Mer  pendant  la  Révolution  {Ann.  et  journ.  de 
Montreuit,  1896-1903)  ;  Abl)é  Marchand,  Pontchdteau  pendant  la  Révolution.,  in-16^ 
Abbeville,  1904  ;  Fonte  et  Pieboui,  Calais  sous  la  Révolution,  1889,  in-16. 

6.  Par  Ed.  Lecesne,  3  vol.,  in-8,  1883. 

7.  La  chdtellenie  de  Lille  en  1789,  par  Van  Hcude  {Bull.  corn.  hist.  Nord,  XIX). 

8.  Par  Dechristé,  1880,  in-8. 

9.  La  Terreur  à  Cambrai,  par  P.-J.  Thénard,  1860,  in-8.  —  Cf.  Saint-Amand 
pendant  la  Révolution,  par  A.  Pelé,  in-8,  18^8. 

10.  Par  A.  Babeau,  2  vol.  in-8,  1873-74. 

11.  Par  l'abbé  Poirson.  Chàlons-sur-Marne,  in-8°,  1902. 

12.  Sedan  il  y  a  cent  ans,  par  Gollinet,  2  vol.  in-8,  1893-99.  —  A  noter  aussi  le 
travail  de  l'abbé  Yannesson,  Saiul-.lulicn  et  Liouville  pendant  la  Terreur,  Bar-le- 
Duc,  in-8,  1904. 

13.  Par  V.-A.  Bergerot  [Ann.  Soc.  Vosges,  LXXVIl,  1901). 

14.  Par  Ch.  Guyot  [Mém.  Soc.  Arch.  Lorraine,  LI,  1901). 

15.  Par  A.  Denis,  1890,  in-8. 

16.  Par  H.  Poulet,  in-8,  1904  ;  Ann.  de  l'Est,  1904. 

17.  Par  Seinguerlet,  in-8, 1878;  voir  aussi  Lwà\i\^  [S trassbur g  von  hundertjahren), 
Stuttgart,  1888.  in-8. 

18.  Colmar  und  die  Schreckenszeit,  in-8,  Stuttgart,1873  (par  J.  Rathyeber). 

19.  Par  J.  Gass.,  in-8,  1902,  Strasbourg  (ail.). 

20.  Par  J.  Durandeau,  in-8,  1898. 

21.  In-8,  1897  (par  J.  Durandeau). 

22.  Annuaire  Yonne,  1881. 

23.  Par  Ledeuil,  in-8,  1872. 

24.  Par  G.  Moreau,  1890,  in-12. 

25.  Par  J.  Mathez,  Rév.  fr.,  IX,  X,  XI.  —  A  noter  aussi  le  travail  de  A.  Gamy,  1m 
Vie  municipale  à  Dampierre  [1788-95]  {Bull.  Soc.  Nivernais,  1901-02,  XIX). 

26.  If)id.,  VI. 

27.  Nantua  en  1789,  par  J.  Debenibourg,  in-S,  s.  d. 

28.  Par  Fabbé  Page,  in-8,  Belley,  1903. 

29.  Par  Guillon  de  Montléon,  1824,  3  vol.  in-8  ;  A.  Périnaud,  Tablettes,  in-8,  1831  ; 
J.  Morin,  3  vol.  in-8,  1845-47  ;  A.  Balleydier,  1845-46,  3  vol.  gr.  in-8  ;  surtout  A.  Wabl, 
Les  premières  années  de  la  Révolution  à  Lyon,  in-8,  1893.  De  plus,  les  études  de 
A.  Metzger  et  Vaeseu,  La  veille  de  la  Révolution  à  Lyon  —  Lyon  en  1789,  in-12, 
1882-88. 

30.  Par  A.  Claret,  1863,  in-8. 

31.  Par  l'abbé  Mottard  {Mém.  Soc  Maurienne,  III,  1902). 

32.  Par  l'abbé  Grosset,  in-18,  Annecy,  1869. 

33.  Par  l'abbé  Lagier  {Bull.  Soc.  d'hist.  Valence,  1902). 


L'HISTOIRE  ÉCONOMIQUE  DE  LA   BÉVOLUTIf»  ,  f  ;..: 

Î^MUivjîanl  \  Gronoblc»,  Tlionrd»,  Dolomicii  Ims  i ,  r.  - 

:-;ion  (lu  Uli(^nc  cl  ch-s  Alpes  ;  Digne  •  et  Sniiilc.t.anl»:  •,  eu  l'rii- 
vence  ;  Béziers  «,  MarsillarKues»,  Uiicl-Viel  •«.  Vniivoii  <•.  Mont- 
|)cllier'^Cau(^it>s*^ Cordes",  Toulouse  *\  Moissac  ••,  m  Unguc- 
doc  et  Hoiissillon  ;  St-Lizier  '",  Pamiers'»,  dans  l'Arii'^Kc;  Casifinnu- 
>laj;noac  '•',  Pessan  ''\  Condom  >♦,  on  Gaseogne  ;  Artlgu.douve  "  cl 
liayonne  "  en  Béarn  et  Laboiird  ;  Tonneins'»,  Bordeaux  ",  Agen  >•, 
lroii;nac  ^^  Navos^»,  dans  la  région  de  la  Garonne;  Sainl-Amand- 
Monlrond  -'',  Horliechouarl  •*".  Tliiors  "'  '  lî  Yriei\-sur-Ahe  »», 
Saint- Salur^^  Le  Blanc  3»,  Bourges  i     M-res-cn-Brenn»*  ". 

1.  Par  J.  Chaboit,  ibid.,  1903. 

2.  Deux  ans  de  l'histoire  de  Grenoble  (179i'94),  lii-«,  1*50,  i 

3.  Bull.  Soc.  B.-Alpes,  1902. 

4.  Pur  J.  Cios  {Hévol.  fr.,  XX,  220). 

5.  La  fin  de  l'ancien  réffime  à  Gap,  1187-00  (liiill.  Soc.  flan 

6.  Par  A.  Aubert,  1886,  in-8. 

7.. Par  l'abbé  Redon,  iu-8,  Carpcntras,  19UJ. 

8.  Par  A.  Soucaille,  1894,  in-8. 

9.  Par  J.  Granior,  1900,  in-8. 
10.  Par  J.  Grauier,  iu-8,  1904. 

H.  Par  Kd.  Falgairollc,  Nîmes,  in-8.  1897. 

12.  Par  Duval-Jouve,  1879-81,  2  vol.  iii-12. 

13.  Par  J.  Armaijnac  [Itev.  du  Boussillon,  1900-1901). 

14.  Par  Ch.  Portai  (liév.  //•.,  XXVI,  .">22). 

15.  La  liévol.  à  Toulouse,  par  E.  Connac  {Reo.  des  Pyrénée».  1891-1901;.  —  ' 
de  Toulouse  en  Van  \  III,  par  Pli.  Morère  (Hev,  fr.,  1897  ' 

16.  Par  Lagrèze  Fossat.  1879,  in-8. 

17.  Par  l'abbé  Cau-Durban,  1898,  in-8.  —  A  nolor  au!*M  -iu 
riode  révol.   à   Caslelnau-Dutban   {Bull.  Soc.  Arièf/e,  \\ 
Samt-Ybars  pendant  la  liévolulion  [Bull.  Soc.  Anèf/r,  III). 

18.  Notes  sur  les  défjuts  de  la  Hëvolution  à  Pamiers,  par  A.  T 

19.  Une  petite  ville  pendant  la  Révolution^  par  G.  Bamlt-n-   ^^ 

20.  Par  J.  Larroux,  Auch,  in-8,  1903. 

21.  Par  J.  Gardcre  (Rev.  de  Gasanfiie.  tonnes  XXXIX-XI/. 

22.  Par  A.  Peyre  {Rev.  hist.,  \U  . 

23.  Par  Hinart,  in-8,  s.  d. 

24.  Une  petite  ville  en  l'an  II,  |»ar  L,  Hrctson  [Hév.  fr..  \\l). 

25.  La  Terreur  à  Bordeaux,  par  Vivic,  1878,  io-8. 

26.  La  vie  municipale  à  Agen  {1789-90),  par  O.  (ir.uial  [Rcv.  d   \'^rn>r,*.  \\\II. 
1!»05). 

27.  Par  P,  liesse  {Bull   Mu,s.  Bas- Limousin,  1901). 

28.  Im  commune  de  Saves  (Corrèze),  par  V.  Forot  (iluxée  lUta-Lun'ttmn    Ih».'  , 

29.  Une  ville  seif/neuriale  en  i789.  par  Dumonleit.  in-8,  IK87. 

:{0.  La  vie  municipale  à   Rochechouarl  H79i'9.i].  par  le  D»   Sl.ir.ni 
îlnrhecli.,  XI.   1901-1902]. 

31.  Études  sur  Tliiers  (jusqu'c 

32.  Par  dAbzac.  1898. 

33.  Monogr.de  Saint-Salur  (/7/f9-/A' 
1  '103. 

34.  Le  Blanc  pendant  In  Révolution  \l79i'liiOO\,  par  K.  Chrrtirr,  1> 
33.  Bourges  et  la  RévoluH»»  ns-i-i.'io:  i.u  k.I  J..ii-I..i\  \s>  ,r. 
36.  Mézières  de  1790  à  l'n 
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Firmiiiy ',  Roanne-,  Saint -Galmier^  dans  le  Centre  ;  Troo  ', 
Courtalain  '%  Conrlenay  ^\  dans  FOrléanais  ;  Fontenay  ^,  Maillc- 
zais  ^,  Nantes \  Lamballe'",  Saunulr^^  Brest  ^'\  DoUon  ^•\  Vi- 
moutiers  ^\  Gaco  \'',  Mortain  ^^,  Villedieu^^,  Bayeax^^,  Honfleur  ^'^ 
Rouen  ^^,  dans  la  région  de  rOiiest.  Certaines  de  ces  études  sont 
Fœuvre  de  savants  dont  la  compétence  est  reconnue,  tels  que 
A.  Babeau,  Lecesne,  E.  Prarond,  R.  Rosières,  Denis,  V.  Poulet, 
Bergerot,  M.  Wabl,  J.  Matbez,  Cb.  Guyot,  Duval-Jouve,  A  du  Cbâ- 
tellier.  L'histoire  de  la  Révolution  ne  pourra  guère  être  écrite  qu  a 
Fépoque  encore  éloignée  où  le  nombre  de  ces  travaux  sera  plus 
considérable,  où  ils  seront  mieux  conçus  et  embrasseront  Fensemble 
de  la  vie  politique,  économique  et  sociale,  où  ils  permettront  en  un 
mot  d'appuyer  sur  des  fondements  solides  les  généralisations  des 
futurs  historiens  du  mouvement  révolutionnaire. 
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NOTES,  QUKSTIONS  ET  DISCUSSIONS 


ilILnlilCIKNS  AI. MM  Wl-. 

QUELQUES   RÉFLEXION  F.ME.NT    TlIKORlQ'  ' 

A  «nç  récente  séance  de  la  Société  d'Histoire  moderne  (25  avril),  M.  Henri 
Berr  a  fait  une  communication  relative  an  «  mouvement  d'études  sor  U 
théorie  de  ^lli^toire  en  Allemagne  ».  Nous  en  donnons  ici  l'analyse,  d'a- 
près le  Bulletin  du  mois  de  mai  (pp.  174-176)  :  ces  réfle&ioos  résument 
et,  sur  un  ou  deux  points,  complètent  des  artirlos  rt  notes  publif'>s  dans 
la  Revur. 

«  II  s'est  produit,  ces  dcruit  r<;>  .imi«t.s,  tii  AlUiiui^in  .  un  nit*u\cnu*iil 
dont  peut-être  on  ne  connaît  pas  assez,  en  France,  toute  l'intensité  el  qui 
présente  —  (pioi  qu'on  en  puisse  penser  —  un  intérêt  tn's  vif. 

«  Les  Allemands  n'ont  jamais  abandonné  les  études  tliéori«|i: 
tives  à  l'histoire,  mais  on  peut  dire  que  dans  la  seconde  moitié  ilu  dii- 
neuvième  siècle,  jus(|u"il  y  a  une  (juinzaine  d'années,  la  masse  des  histo- 
riens tendait  plutôt  à  s'en  détacher  :  ils  étaient  plus  pn'*occupés  dr 
promouvoir  le  travail  d'érudition  que  de  réfléchir  sur  la  nature  di*  l'his- 
toire. En  rendant  «omplc,  tout  n'îcemment,  de  l'opusculo  d'FUluard 
Meyer,   Zur   Thoarb'  uml  Mclhodik  drr  (ifsrhirhU\  von   I"  lare 

que,  lorsque  le  même  historien  donna  une  introduction  i  .       au 

premier  volume  de  sa  Geschichle  dex  AUfrlhums  (I8H*),  ce  fut  une  ma- 
nifestation remarquable  in  niner  Zeit  die  nicht  viel  Inlerfsne  fur  mtlho- 
dolofjische  nnd  Prinzipirnfnnfen  der  Jfistorie  zeigte.  Heute^  ajoutc-l-il. 
Uerrsrhl  anf  jenem  Gcbiet  dir  lebhafteste  Betcegung.  iliistorisn 
schrifi,  t.  94,  p.  449.) 

-'  On  peut,  dans  ce  mouvement,  distinguer  trois  pi^riodes.  Cv^x  -m  I* 
dernière,  la  période  actuelle,  que  M.  Berr  se  pro|K)se  d'insister. 

«  Dans  la  première,  lépisojle  caractéristique  est  la  lutte  enlr- 
et  (;othein,  der  Srhiifer-Cnlhrinsrhe  Streit,  où  s'opposent,  aux 
de  <890,  l'histoire  politique  et  la  KuUui'yexchirhh'.       Han*  1^ 
s'est  produit  ce  que  les  Allemands  appellent,  en  génér 
R,  s.  If.  —  T.  \,  N'  :m. 
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loissenschaftliche  Streit,  et  von  Below,  spirituellement,  cler  Lamprecht- 
sche  Slunn  und  Drang.  Les  débats  soulevés  par  la  Deutsche  Geschichte 
de  Lamprecht  ont  produit  une  littérature  considérable  et  ont  eu  un  re- 
tentissement énorme.  Bien  que  le  premier  volume  en  ait  paru  en  1891, 
ce  n'est  qu'en  1896  que  la  lutte  s'ouvrit  sérieusement  avec  des  études 
critiques  de  Racbtall  et  de  Meinecke.  Une  bibliographie  de  ces  polé- 
miques a  été  publiée  par  Lampreclit  lui-même  (dans  la  3«  édition  du  pre- 
mier volume  ;  reproduite  dans  la  Revue  de  Synthèse  historique,  n^»  9  et 
10,  et,  en  appendice,  dans  le  Répertoire  méthodique  pour  la  synthèse  his- 
torique [1903])  :  pour  les  années  1896  rà  1900  (incluse),  elle  renferme 
cent  articles,  dont  soixante-dix-sepl  de  langue  allemande.  Cette  période, 
à  prendre  les  choses  en  gros  et  à  considérer  ce  qui,  dans  l'œuvre  de  Lam- 
precht, a  été  discuté  par  le  plus  grand  nombre  d'adversaires,  est  carac- 
térisée par  la  lutte  entre  l'ancienne  conception  individualiste  et  une 
nouvelle  conception  collectiviste  de  l'histoire.  Aujourd'hui,  personne  ne 
conteste,  même  en  Allemagne,  non  seulement  ce  qu'il  y  a  de  «fascinant  » 
dans  le  talent  du  professeur  de  Leipzig,  mais  ce  qu'il  y  a  de  suggestif 
dans  ses  théories.  Cet  épisode  n'est  pas  resté  inconnu  en  France  où  il  a 
été  signalé  par  deux  articles  de  la  Revue  historique  (1897  :  Pirenne,  t.  64  ; 
G.  Blondel,  t.  65)  et  caractérisé  par  Lamprecht  même  dans  le  premier 
numéro  de  la  Revue  de  Synthèse  historique. 

«  A  partir  de  1900,  pour  fixer  une  date  approximative,  conmience  une 
troisième  période  où  Ton  se  dégage  dans  une  large  mesure  des  person- 
nalités, des  conceptions  individuelles,  pour  s'attacher  à  la  théorie  de 
l'histoire  en  elle-même.  Cette  période  coïncide  avec  la  fondation  de  la 
Revue  de  Synthèse  historique  en  France.  En  Allemagne,  la  théorie  de 
l'histoire  reste  diffuse  dans  un  grand  nombre  de  publications  quon  peut 
classer  en  quatre  groupes  :  historiques,  philosophiques,  de  sciences  so- 
ciales, diverses.  M.  Berr  indique  les  principales.  Et  il  cite  les  plus  carac- 
téristiques des  (fi.xM?eï7/' ouvrages  ou  opuscules,  parus  depuis  1900,  quil  a 
eu  entre  les  mains  :  ils  ont  pour  auteurs  des  historiens  et  des  philo- 
sophes, notamment  Bcrnheim,  Lamprecht,  Broysig,  Ed.  Meyer,  Lindner  ; 
Windelband,  lUckert,  Simmel,  Coldfriedrich,  Grotenfelt,  (lOtll. 

«  Sans  entrer  dans  le  fond  des  questions,  ce  qui  n'est  pas  son  dessein, 
M.  Berr  fait  sur  ce  mouvement  quelques  réflexions.  Elles  se  ramènent 
à  trois  points. 

'<  i°  Par  une  consé(iuence  naturelle,  les  préoccupations  théoriques  ont 
entraîné,  d'une  part  des  études  relatives  à  l'histoire  des  théories,  d'autre 
part  de  larges  constructions  où  la  théorie  est  appliquée,  un  renouveau 
de  Weltgeschichte.  Cette  question  de  la  Weltqeschichte  exigerait  de  longs 
développements  :  M.  Berr  lui  consacre  un  chapitre  spécial  dans  un  livre 
qu'il  publiei'a  prochainement  et  auquel  il  emprunte  la  matière  de  sa 
communication.  Pour  ce  qui  concerne  Ihistoire  des  théories,  il  fait  ob- 
server que,  là  aussi,  lintluence  de  Lamprecht  a  été  considérable.  Lam- 
precht a  fourni  des  contributions  personnelles,  et  il  a  suscité  un  certain 
nombre  de  travaux.  Coldfriedrich,  l'auteur  d'un  livre  précieux,  Die  his- 
torische  Ideenlehre  in  Deuischland  (1902),  est  son   disciple.  Plusieurs 


nxmogrftphies  impurlani»  /     /     ;  -  „t 

fit'hh'lf  ftrr  (irsrhirhl^,  ilont  it  osl  ro^diloiir,  H  Iw»  Urtrhtrhlttrhf  |/w- 
(orxwhuwjnu  *Um\  il  ^nl  <Mil<Mir.  LampriM'hl.  qnrlqur  itiipiirt«iirf*  qii  tl 
atlarhc  à  rartiofi  dr  la  l'ollcrlivil^  mit  rindividii.  nr  df*clan*  Urgfmrnl 

aiiU»di(iarl»»  pour  sa  pnrt  ;  ol  iin<>  niriiMinn  polfiin     >  i  rnK«K**'   ' 

lui  ot  linnliciiii       qui  rlirnlio  a  rlablir  rt  a  •!  t  1  innurn 

(.omU'  sur  l.ainpiTrIil  cl  sur  les  historiciiH  alloiiiandH  roiitrm|Kiniiii 

«  2»  A  ce  iiiouv(*moiit  tli('*ori<|ur.  qui  na  pa.n  rli»  îwfi*  f xrii*  f^   t 
iinncos,  les  lînivnrsitrs  pnrticiprnl  i\v  plus  en  plua  acIivciiK  : 
uiontre  que  hruuroup  lir  pul>lirali(His  n'Trnlrs  sont,  non  pa*»  '^'  m 
des  coniï'iTures  failes  par  des   professeurn  dan»  den  rrrrie»  drliid» 
roinnuinirations  discutées  dans   des  Ombrés,   niaif«  des  leçi»? 
lure,  des  discours  de  n'cltiral,  le  fruil  île  cour»  univemitaire». 

"  Dans  VUniversildts'Kiiletid«'r,  pour  le  s«*nH'slre  d  hi\er  1904-!'»*"  •  il 
relève  quinze  cours  d'un  caractère  théorique  <1an«  le»  Kacnlté»  de  plii- 
losophie  de  iiuil  t-niversités.  il  ajoute  que.  parmi  les  tlis-hml  cour*  dr 
Logique  et  théorie  de  lu  imninissunee  (}ui  ont  été  profenHfis  dan<«  Ireitr 
Inivqrsités,  un  certain  noml>n'.  sans  aucun  douto.  ont  fait  un»-  part  aux 
problèmes  de  l'histoire. 

X  3»  Ce  qui,  en  etfet,  est   Iks  IVajqt.tiil  <l.in>  It   n. ......  «...  i..  r,. ....  ^.  .  .  -. 

la  jiarticipalion  des  philosophes  et,  plus  encore,  la  nature  de  leur  intrr- 
MMition. 

-  V.n  France,  les  philosophes,  les  penseurs  .jni  -<...  ii|..  ni  -le  l'HiMoirr 
cherchent  à  lui  donner  un  caractère  sci(*ntiliqne,  considèrent  en  gnoeml 
IHistoirc  traditionnelle,  comme  un  travail  tAtonnant  et  pré|iaratoirr,  L«- 
rombe,  iMirkheim,  Simiand  ;  Hourdeau,  antérieurement  .  Kn  .\llrmagnf. 
il  en  va  autrement.  Sans  doute,  quchpies  phil»»  î 

cordent  avec  des  historiens  rt'/onnisles  pour  m 

à  In  science  (Hartii,  Trmnies  ;  Lamprerhl.  lire\sig.  Ileimoll)  ;  mai'»  U  plu- 
part des  phiiosoplies  allemands  se  placent  a  un  point  de  vue  élniitemeni 
logique  :  ils  veulent  créer  la  logique  de  l'histoire  en  partant  du  dmui»^ 
de  l'histoire  traditionnelle. 

Sous  le  prétexte  que  la  logique  vient  toujours  après  la  praliq** 
registre  les  résultats  heureux  de  l'artivité  spontanée.  ilsprenn«-nf  .  <>r,ni,' 
types  de  la  réussite  historicjue  les  {grands  historiens  du  |misw.  IIuiik»    mit 
tout,  est  considère^  comme  le  niaUre.  Certaina  déclarent  que  Thucydide 
ne  sajiniil  ètn*  dépassé.  Ils  opposent  l'histoire  à  la  srirnce,  ou  plutôt  aux 
sciences  du  tN|)r   <>  naturalisti»  '•  { Sulunristnnehnpnt)  de»  srience*  d'un 
t}pe   spécial   {iieis(esu'issfnxrhu/leu ,   Kullurwixxrntrhnpen ,    t. 
N'ixxeusrhupeu].  Ils  développent  cette  op|M»silion  en  mettant  -i 
préoccupation  du  général,  de  la  nécessité,  de  la  causalité,  de  I 
de  lindividuel.  de  la  contingence,  de  la  finalité.  Tous  ce»  ph.. 
Diltliev,  Windelband.  Fucken,  Hensel.  Hickert.  Mimslerberg,  liroi 
(;otH.  sont,  dans  le  fond,  d  accord  avec  les  historien»  hiMlnrUanl*  .  < 'm- 
Ed.  .Meyer.  Les  éléments  !»cicntitiqttr>i  qtif  ritt^!»»rM'n  peut  d.  n    i         i 
1rs  renvoient  il  la  Xaturivissenscha  oint  pour  i  i.i- 

h.irc. 
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«  M.  Berr  a  montré,  en  terminant,  les  dangers  que  présente  cette  orien- 
tation vers  le  passé,  comment  elle  risqne  de  ramener  à  la  philosophie 
idéaliste  de  l'histoire.  Et  il  a  fait  observer  que,  s'il  est  vrai  que  la  logique 
naît  de  la  pratique  et  la  sanctionne,  il  faudrait,  néanmoins,  prouver  que 
l'histoire  est  fixée  définitivement,  avant  de  formuler  une  logique  ne  va- 
rletur.  » 


Dans  la  Revue  inlernationale  de  V Enseignement  du  IS  juin,  M.  François 
Picavet,  sous  le  titre  de  Dons,  donations  et  legs^  commence  une  étude 
du  plus  haut  intérêt  pour  l'avenir  de  notre  enseignement  supérieur 
(pp.  487-513). 

11  établit  d'abord,  avec  preuves  à  l'appui,  que  dans  toutes  les  Univer- 
sités françaises,  que  dans  tous  nos  grands  établissements  scientifiques, 
nos  budgets  sont  absolument  insuffisants.  «  Une  seule  Université  étran- 
gère, deux  fois  plus  petite  que  celle  de  Paris,  écrivait  M.  Lippmann  dans 
son  Rapport  au  Conseil  de  l'Université  pour  1003-1904,  dépense,  en  maté- 
riel, plus  que  l'État  français  pour  l'ensemble  de  ses  seize  Universités.  » 
L'État  fait  trop  peu.  Les  particuliers,  de  leur  côté,  pourraient  faire  da- 
vantage. «  En  ce  sens,  l'examen  des  dons,  donations  et  legs,  faits  aux 
Académies  auxquelles,  pendant  longtemps,  on  a  presque  uniquement 
songé  pour  contribuer,  de  cette  façon,  au  progrès  intellectuel  ;  celui  des 
dons,  donations  et  legs  faits,  plus  récemment  en  général,  à  nos  établis- 
sements d'enseignement  supérieur,  sont  absolument  indispensables  à  qui 
veut  savoir  ce  qui  pourrait  et  devrait  être  fait  à  l'avenir,  pour  le  plus 
grand  profit  des  études,  des  maîtres  et  des  élèves,  comme  aussi  de  notre 
pays  et  de  la  civilisation  tout  entière,  dans  l'acception  la  plus  haute  et  la 
plus  large  du  mot.  » 

M.  Picavet  donne,  dans  ce  premier  article,  la  liste  des  prix  décernés 
par  les  Instituts  et  les  Académies.  Cette  énumération,  qui  remplit  vingt 
pages  (pp.  491-510),  l'amène  à  constater  que  le  nombre  des  prix  ne  sau- 
rait guère  être  augmenté  sans  inconvénient  ;  d'autre  part,  que  les  for- 
mules de  donation  ne  sont  pas  toujours  heureuses  et  que,  selon  la  re- 
marque de  M.  Mascart  (Séance  publique  des  cinq  Académies,  1904),  les 
donateurs  futurs  feraient  sagement  «  de  laisser  aux  Académies,  comme 
pour  la  fondation  Debrousse,  toute  latitude  de  faiie  le  meilleur  emploi 
de  leurs  libéralités  » . 

Dans  im  second  article,  le  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  internationale 
de  V Enseignement  indiquera  ce  qui  a  été  fait  déjà  pour  nos  Universités 
et  nos  Hautes  Écoles,  et  il  montrera  «  les  façons  les  plus  avantageuses, 
pour  les  particuliers,  de  travailler  à  l'avancement  et  à  la  prospérité  de 
notre  haut  enseignement  ». 


#** 
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M.  P.  Caron,  secri'Uiire  de  la  CommÎHHion  de»  doriimcnt 

vie  ôronomiqiift  d«»  la  HiHoiiilion,  a  «Irosw^  dan»  le  niiniôni  <i«'  rnarn  «ir 
la  /ii'vue  (rhishtirr  moiti'nti'  et  mnlrmfmrainr  (pp.  44.'l-ii7),  «  le  bilan  » 
de  vv  ((ira  lai!  jusqu'ici  relie  (loiniiiis.siuii,  —  rn'éc,  Hur  1  iniliali\r  de 
M.  Jaurès  et  après  un  votr  de  |,i  Chamlur.  |.ai-  un  arn'fr  miriivl.  ri<I  du 
Il  décembre  lOOIi 

Organisation  de  ««(iiti»».^  •■<  jiiu  i<  iiK-iii.iuN,  i-i.iiiuiiiiiMii  ii  un  pruurHiiiiiM' 
d'études  et  de  publications,  —  voilà  quels  ont  été  ses  premiers  Hoin». 
Dès  à  présent,  la  constilulion  de  deux  grandes  séries  de  puM  :.fMit 

être  considérée  connue  résolue  :  rahinrs  rédi^'fs  dans  les  ]•  lor» 

de  la  convocation  des  Ktals  généraux  dr  iocnnienUi  relatifH  à  la 

vente  des  biens  nationaux. 

«  Il  n\  a  pas,  dit  M.  Caron,  a  l'ondii.  >iii  I.-  rôle  scientifique  qn 
appelée  à  jouer,  des  espérances  exagén-cs.  Il  serait  absurde  de  cuuiplcr 
(|u'elle  aura  aftaire,  dans  cbacpie  département,  à  un  comité  et  a  des  cor- 
respondants studieux,  animés  d'im  zélc  désintéressé...  Mais  on  peut  rai» 
sonnablement  espérer  que  dans  un  certain  nombre  de  départements,  ceux 
surtout  où  les  Universités  ont  développé  le  goût  des  études  locales,  la 
bonne  volonté  actuellement  témoignée  sera  durable  ;  que,  dans  deux  ou 
trois  ans,  le  récolement  si  désirable  des  anbives  révolutionnaires  com- 
munales sera,  sous  riinpulsion  de  la  Commission  centrale,  non  pas 
terminé,  mais  assez  notablement  avancé  ;  et  que,  dans  le  m^me  délai, 
une  vingtaine  de  publications  bien  faites  et  pouvant  servir  de  modèles 
dans  le  cas  où  —  il  faut  tout  prévoir  —  elles  demeureraient  isolées,  auront 
mis  à  la  disposition  des  historiens  de  très  précieux  matériaux. 

«  L'activité  de  la  Commission  aura  d'ailleurs  d'autres  résultats  dune 
portée  plus  large.  Déjà  il  est  visible  que  l'a-uvre  d'organisation  poursuivie 
depuis  une  année  n'a  pas  été  vaine;  l'attention  est  attirée  sur  ces  ques- 
tions éiîonomiqucs  et  sociales  trop  longtemps  négligées  par  les  érudits 
provinciaux  et  capitales  rependant  pour  l'intelligence  de  l'bistoire  poli- 
tique, de  celle  surtout  de  la  Uévolution  ;  la  où  sommeillait^nt  des  so- 
ciétés savantes,  des  groupements  de  travailleurs  animés  d'un  esprit  plus 
Mioderne  sont  maintenant  formés;. . .  les  circulaires  de  la  Commission  aux 
(comités,  celles  des  comités  à  leurs  correspondants  ont  contribué  a  accé- 
lérer la  vulgarisation  de  la  métbode  bistorique.  ■> 


•% 


L^ Histoire  de  tWrt,  (Irpitis  1rs  pmniers  tnnps  ctirf'tiens  jusqu'à  nos 
jours,  (|ue  la  librairie  Arman<l  ('<diii  nn-harail  driMii-  loriirfemns.  a 
commencé  récemment  à  paraître. 

On  sait  qu'elle  est  dirigée  par  M.  Aumh-  >iirini.  r«MiTr-».itriir  «»•■>  Mu- 
x'os  nationaux,  professeur  à  l'Kcole  du  Kouvre,  et  qu'elle  groupe  unn 
tlile  d'historiens  de  l'art.  «  Il  leur  a  p  le  prospectus   ' 
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qu'au  début  du  xx^^  siècle  une  tentative  de  ce  genre  était  devenue,  non 
seulement  légitime  et  possible,  mais  désirable  et  nécessaire.  Après  lini- 
mense  et  fructueux  travail  d'analyse  poursuivi  au  cours  des  cinquante 
dernières  années,  après  tant  de  contributions,  de  catalogues,  de  mono- 
graphies, le  moment  semble  venu  de  dresser  des  tableaux  d'ensemble  et 
d'essayer  de  mettre  en  lumière  les  résultats  positifs  et  les  vues  générales 
qu  il  est  permis  de  considérer  comme  assurés.  Sans  doute,  la  grande  éti- 
quete instituée  par  la  critique  moderne  reste  ouverte  indéfiniment  aux 
patients  et  minutieux  etforts  de  l'érudition  ;  moins  encore  qu'en  tout 
autre  domaine,  elle  n'est  pfès  de  se  clore  en  ce  qui  «concerne  l'histoire 
de  l'art,  déterminée  ou  régie  par  tant  de  causes  et  de  conditions  tech- 
niques, sociales,  morales,  religieuses,  politiques  et  économiques.  Mais  il 
n'en  est  pas  moins  légitime  aujourd'hui,  ni  moins  nécessaire,  d'essayer 
d'embrasser,  d'un  regard  d'ensemble,  le  chemin  parcouru.  » 

Le  premier  des  seize  volumes  que  comprendra  cet  essai  de  synthèse 
(huit  tomes  divisés  chacun  en  deux  parties)  est  consacré  à  l'art  pré-rornan. 
Il  s'ouvre  avec  les  premiers  monuments  de  l'art  chrétien  aux  Catacombes, 
dont  les  origines,  le  sens,  la  valeur  symbolique  et  artistique  sont  mis  en 
lumière  ])ar  M.  A.  Pératé  ;  les  débuts  de  l'architecture  en  Occident  sont 
étudiés  par  M.  C.  Enlart  ;  M.  fî.  Millet  nous  présente  un  vaste  tableau  de 
l'art  byzantin  ;  enfin  MM,  P.  Leprieur,  É.  Bertaux,  J.-J.  Marquet  de  Vas- 
selot  et  É.  Molinier  se  sont  partagé  l'étude  de  l'art  à  l'époque  mérovin- 
gienne et  carolingienne.  Il  est  illustré  de  207  gravures  et  de  5  planches 
hors  texte  en  héliogravure.  11  inaugure  brillamment  une  œuvre  impor- 
tante et  qui  rendra  les  plus  grands  services,  —  à  la  fois  aux  historiens  et 
au  public. 

Comme  nous  le  faisons  pour  VHisloire  de  France  de  Lavisse,  nous  con- 
sacrerons un  article  critique  à  chacune  des  grandes  divisions  de  l'ouvrage. 


*** 


Le  numéro  de  mai  de  la  Hernie  de  Métaphysique  et  de  Morale  est  entiè- 
rement consacré  à  Cournot.  II  y  a  là  un  ensemble  d'études  qui  contri- 
bueront à  faire  connaître  et  estimer,  comme  il  le  mérite,  ce  penseur 
éminent  —  si  longtemps  ignoré  du  public.  Signalons  particulièrement 
ici  les  pages  de  Tarde,  L'accident  et  le  rationnel  en  histoire  d'après  Cour- 
not, et  de  Bougie,  Le  rapport  de  l'histoire  et  de  la  science  sociale  d'après 
Cournot. 


*** 


Nous  avons  reçu  le  premier  numéro  des  Kritische  Blàtter  fur  die  ge- 
samlen   Sozialivissenschaften,  Bibliographisch-kriiisches  Zentralorgan, 


NOTFS,   OtrFSTinNS  ET  DISri'fîlîIONS  VT, 

iHni veau  pôriodicjnr  lin  I        ;         '       i'     ii    I"  '  >      i  i  m 

cl  Spann  ^Berlin),  cl  publié  par  lédîlciir  HohmcTl,  di;  lirn^lc.  CeUa  pu- 
blication, qui  semble  devoir  Aire  très  complète,  offre  beaucoup  d'analogie 
avec  les  Xotes  Critiques  {Sciences  sociales),  lesquelles  neliKurent  pandans 
la  liste  des  périodiques  qu'elle  se  propose  de  suivi  • 


•*i 


Signalons  une  publication  nouvelli ,  /.  / 

tiqw,  destinée  à  reprendre  Tœuvre  des  Bénédictins  de  Saint-Maur,  inter- 
rompue par  la  Kévolution,  et  à  promouvoir  l'histoire  des  ordres  reli- 
uieux.  Elle  s'occupera  surtout  des  congrégations  diverses  de  Bénédictins 
noirs.  Elle  «omportcra  deux  volumes  fKir  an  d'études  relatives  à  la  to- 
pographie, a  la  biographie,  aux  institutions  monastiques,  et  une  revue 
trimestrielle,  la  Revue  MabiUon,  qui  contiendn  1-  <t odes  diverses,  une 
chronique  et  nno  liiMiographie. 


niBLIOCRAPIIlE 


BULLETIN  CRITIQUE 


HISTOIRE    GENERALE. 


CoLONNA  DE  Cesari  Rocca.  Lc  Nid  de  l'aigle,  Napoléon,  sa  patrie,  son 
foyery  sa  race,  d'après  des  documents  inédits.  Paris,  librairie  Universelle, 
314  pp.  in-8°.  —  Dans  son  remarquable  ouvrage  sur  la  jeunesse  de  Napo- 
léon, M.  Chuquet  ne  relève  que  trois  ou  quatre  publications  qui  méritent 
d'être  consultées  parmi  les  innombrables  travaux  qui  ont  été  consacrés 
aux  premières  années  de  Bonaparte.  Il  faudra  désormais  ajouter  aux 
livres  de  lung,  de  du  Teil,  de  Goston,  de  Frédéric  Masson  et  de  Chuquet 
celui  de  Colonna  de  Cesari  Rocca.  Pour  n'être  point  conçu  d'après  la 
méthode  sévère  de  l'auteur  des  Guerres  de  la  Révolution,  l'ouvrage  n'en 
est  pas  moins  riche  de  faits  ef  riche  d'idées,  précieux  par  les  informa- 
tions nouvelles  qu'il  renferme  et  par  la  critique  attentive  à  laquelle  il 
soumet  les  innombrables  légendes  de  la  jeunesse  napoléonienne. 

L'Empereur  a  dit,  dans  une  boutade  célèbre,  que  la  maison  de  Bona- 
parte datait  du  i8  brumaire,  qu'il  devait  toute  sa  fortune  à  son  épéc,  qu'il 
était  de  ces  hommes  qui  sont  tout  par  eux-mêmes  et  rien  parleurs  aïeux. 
11  n'en  savait  pas  moins  que  sa  famille  était  l'une  des  plus  anciennes  de 
la  Corse.  D'où  vient-elle?  Quelles  ont  été  ses  vraies  origines  dans  la  loin- 
taine Italie  du  xv«  siècle?  Quels  sont  ses  liens  de  parenté  avec  les  Bona- 
partes  de  San-Miniato  et  les  Cadolinges?  Quel  est  le  milieu  où  a  grandi 
le  futur  maître  de  l'Europe,  quelles  sont  les  légendes  qui  ont  plané  sur 
son  loyer,  quel  est  le  nid  de  l'aigle?  C'est  ce  que  l'auteur  examine  avec 
une  réelle  indépendance  d'esprit,  une  grande  abondance  d'information, 
une  clarté  d'exposition  qui  met-tent  son  livre  parmi  les  livres  néces- 
saires. —  C.  D. 
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lluNKsr  Pu:mii»,  chef  il'osradroii  frnrtill<>rip  lirevrti*.  Bonaparte  et 
Moreau,  L'i'nlrnlf*  initial»*,  Irs  pifniifis  ttinMcntimrnh,  In  ntpliin'.  l'ari*. 
IMoii,  190;>,  iia  pp  in-K».  —  Lo  ao  vendémiaire  an  VIH,  Kunaparte  el 
Moreati  se  rencontraient  an  Lnxembonrg,  chez  le  Directeur  Gohicr.  Le» 
deux  illustres  généraux  causèrent  lun^uemcnt  de  leurs  campagne»^  et  ne 
se  séparèrent,  assure  Thihaudeau,  «  qu'après  sYtrc  donné  d<*s  témoi- 
gnages rt'ciproques  d'estime  m.  Le  lendemain,  toute  la  presse  célébra 
l(Mir  inlimilé.  Leur  amitié,  pourtant,  ne  devait  pas  être  de  longue  duri'e. 
(.ommoncée  en  1800,  la  rupture  devint  définitive  deux  ans  plus  tard, 
jusqu'au  jour  où  Moreau,  impliqué  dans  la  conspiration  de  («corges- 
Pichegru,  fut  condamné  au  bannissement  et  partit  pour  les  Ktats-IJnis. 

Quelles  turent  les  causes  de  l'inimitié  profonde  qui  s<'>para  ces  deux 
h(»nimes  que  Brumaire  avait  réimis?  C'est  ce  que  l'auteur  examine  dans 
sa  thèse.  Il  ne  le  fait  pas  seulement  avec  une  documentation  abondante, 
({ui  va  des  archives  de  la  Guerre  aux  mémoires  inédits  de  Decacn,  il  le 
fait  «  en  toute  indépendance,  en  toute  impartialité  ».  Pour  lui,  l'explica- 
tion du  Mémorial,  (jui  parle  des  intrigues  de  M"'«  Hulot  et  de  sa  fille,  est 
trop  courte.  Trop  courte  aussi,  celle  (jui  assigne  comme  origine  aux  dis- 
sentiments des  deux  généraux  les  discussions  sur  le  plan  de  campagne 
de  1800.  En  réalité,  ce  qui  a  séparé  ces  deux  hommes,  «  c'est  une  incom- 
patibilité irréductible  de  caractère  et  d'idées  ».  La  nature  féminine  et 
irritable  do  Moreau  a  pu  donner  une  importance  excessive  aux  procédés. 
parfois  blessants,  de  Bonaparte  à  son  égard.  Mais  sa  haine  est  sortie  de 
raisons  plus  hautes  Tandis  que  Bonaparte  aime  la  Hévolution,en  égoïste, 
pour  les  avantages  qu'elle  pourra  lui  procurer,  tandis  que  ses  instincts 
de  despote  sont,  dès  le  premier  jour,  en  complète  opposition  avec  le 
régime  républicain,  tandis  que  Lucien,  lui-même,  souligne, dès  le  début, 
son  penchant  à  la  tyrannie  et  le  considère  «<  comme  un  homme  dange- 
reux dans  un  Klat  libre  »,  Moreau  est  le  type  du  républicain  fervent  et 
désintéressé,  gardant  toute  sa  vie  la  rigueur  de  principes  et  la  grandeur 
d'idées  qui  animaient  l'étudiant  de  1788  et  le  ««  Spartiate  du  Rhin  »•  de 
1800.  L'un  veut  en  finir  avec  la  Hépublique,  l'autre  veut  la  défendre  de 
toutes  ses  forces.  Ce  que  Moreau  ne  jiardonnera  jamais  â  Bonaparte,  c'est 
(lavoir  tué  la  liberté  dont  il  avait  eu  la  naïveté  de  voir  en  lui  un  défen- 
seur. On  opposait,  un  jour,  devant  lui,  Washington  à  Bonaparte.  Le  chef 
héroïque  de  l'armée  du  Bliin  ne  cacha  point  ce  qu'il  pensait  de  l'un  en 
disant,  bien  haut,  ce  qu'il  pensait  de  l'autre.  «  Vous  aimez  donc  bien 
Washington?  »  lui  demanda  ({uel(|u'un.  «  Oui,  répondit-il.  je  l'aime  et 
je  l'admire,  parce  qu«',  dans  la  conquête  de  la  liberté,  il  n'a  ni  échoué  ni 
opprimé.  »  Tout  Moreau  est  là.  Li  Fayette  voyait  juste,  quand  il  disait  : 
«  On  a  été  injuste  envers  lui  en  attribuant  à  de  jalouses  rancunes  son 
inimitié  croissante  à  l'égard  de  Napoléon...  Il  était  assurément  animé 
des  plus  nobles  mobiles,  et  l'indignation  du  citoyen  vertueux  dont  on  a 
troissé  tous  les  sentiments,  toutes  les  croyances,  était  ce  qui  le  domi- 
nait. »  Telle  est  aussi  la  conclusion  de  M.  Picard,  et  ce  «|ue  La  Fayette 
avait  compris  est  ici  nettement  établi  dans  un  livre  aussi  fortement 
documenté  que  fortement  pensé.       '     i'. 
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Eugène  Aurix.  Le  Maroc  d'aujourd'hui.  Avec  trois  cartes  en  couleurs 
hors  texte.  Librairie  Armand  Colin,  1U04,  500  pages,  in-48o.  —  M.  Aubin, 
sous  le  pseudonyme  de  qui  se  caclierait,  dit-on,  le  nom  d'une  des  per- 
sonnalités les  mieux  renseignées  sur  le  Maroc,  Ta  parcouru  en  tous  sens 
et  y  a  longtemps  vécu. 

Observateur  attentif*,  il  nous  présente  du  Maroc  un  tableau  vivant  et 
détaillé.  Dans  le  cadre  d'un  récit  de  voyage,  qui  de  Mogador  et  Marrakecli 
nous  mène,  par  zigzags  pittoresques,  jusqu'à  Tanger  et  à  Fez,  l'auteur  a 
fait  entrer  une  étude  historique,  sociale  et  politique.  Il  fait  notamment 
une  large  place,  dans  son  livre,  aux  tentatives  de  la  civilisation  pour 
pénétrer  dans  ce  monde  fermé  :  maisons  de  commerce  allemandes,  mis- 
sions anglaises,  alliance  israélite,  etc. 

Les  chapitres  qui  présentent  aux  personnes  éprises  d'actualité  le  plus 
d'intérêt,  sont  ceux  relatifs  à  l'état  présent  des  affaires.  La  brève  histoire 
du  sultan  actuel,  Moulay  Abdelaziz,  qui  sut,  en  quelques  mois,  perdre  le 
bénéfice  de  la  sévère  administration  de  son  père,  et  par  ses  maladresses 
et  son  impopularité,  se  suscita  lui-môme  nn  prétendant,  Bou  Amara,  est 
clairement  synthétisée. 

Mais  les  chapitres  les  plus  instructifs  sont  ceux  relatifs  à  l'administra- 
tion marocaine  et  surtout  au  Maghzen.  L'origine  de  cet  organisme  cons- 
titutionnel, le  seul  lien  qui  maintienne  unies  les  différentes  parties  de  cet 
empire  mal  fédéré,  est  fort  bien  exposée.  Nous  y  voyons  comment  les  sul- 
tans y  appelèrent  les  principales  tribus  et  tâchèrent,  tant  bien  que  mal, 
d'équilibrer  ainsi  autour  de  leur  trône  ces  forces  divergentes.  M.  A. 
signale  une  évolution  curieuse,  qui  tend  à  remplacer  dans  le  gouverne- 
ment l'aristocratie  des  grandes  tentes  par  une  administration  de  bour- 
geois. 

Somme  toute,  malgré  une  certaine  confusion  qui  résulte  de  l'emploi 
trop  fréquent  de  termes  locaux  mal  expliqués,  ce  livre  est  indispensable 
à  qui  veut  avoir  sur  ce  monde  ignoré  des  renseignements  précis.  —  Abel 
Ferry. 


HISTOIRE     ECONOMIQUE    ET    SOCIALE. 
HISTOIRE  DES  THÉORIES  SOCIALES. 

Camille  Trapenard.  Le  pâturage  communal  en  Haute-Auvergne 

(xYiic-xvni«  siècles).  Paris,  Larose,  1904,  vji-278  p.  in-8".  —  Le  sujet  choisi 
par  M.  Trapenard  était  fort  intéressant.  Il  s'agissait  d'étudier  la  réglemen- 
tation et  l'exercice  du  droit  de  pâturage  communal  dans  un  pays  où 
l'industrie  pastorale,  absorbant  l'activité  presque  entière  des  habitants, 
explique  et  domine  toute  leur  vie. 

Le  travail  de  l'auteur  peut  se  diviser  en  trois  parties.  11  commence 
d'abord  'p.  1  à  156)  par  définir  le  territoire  soumis  au  droit  de  pâture, 
qu'il  nous  montre  s'exerçant  à  la  fois  sur  les  communaux,  sur  les  terres 
vacantes  et  sur  les  propriétés  privées  après  la  récolte  des  fruits.  Il  passe 
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on  roue  les  iMiils  royaux  qui  nîgliMnenl«r»!Ut  I  •  idiu 

iiii  cours  (lu  XVII*  «tièrie,  nous  en  monlro  1  h|>|  >  ii>« 

tcnti  oiisiiiti'  sur  lo  (iroit  i\v  «W^tiirc  «'tniir  hph  n*H(rirUoiiH  —  li»  luiit  ■«i*cz 
loiiguoinont,  ot  sans  dunn«'r  toujours  le  H4'ulinii*nl  qu  il  a  de  «ion  nujel 
imv  uiailriKP  suftisiiiiio.  11  aurait  fallu  diMin^iior  avec  phiA  do  ncllrli*  lea 
(iiMix  (jiiostion*;  4|ui  S(>  posant:  {«quidlos  riaient  leArouluni«*H  lornlcMjrK 
liiiiti Unies,  (Ml  llaut(^Auv(*l-^n(^  au  sujet  deH  rotTHiiiiiiriiM  ;  —  2**  ipielle 
i ti 11 tienr(M>xer('.èr(Mit  Hur  e.(*H(^ouluniCH  locales  I  -  di'einion»  du 

pouvoir  (entrai. 

1^  dcuxi(*nie  partie  (p.  ir>7-21U  nou^  indi(|ue  (|uelH  «'Uiiciit  ! 
lairos  du  droit  de  pAtiirage  conHiiunal  et  k  «pndloH  règles  ils  ('«laieni  .insu, 
jettis  pour  son  exercice.  I.a  coiiliiine,  (pie  commente  M.  T..  était  ass4*z 
originale,  heiix  condilioiis  riaient  rr<|iiises.  Il  fallail  d  atiord  rire  liHldlant 
dans  le  village,  les  pâturages  se  limilanl  par  tium  dans  ce  tiaut-|>a)s,  alors 
<]ue,  dans  le  ba8-pays.  il»  »e  limiiaienl  par  justicea  (dintinrllon  inl«'*res. 
santé,  fondt'e  sur  la  ncVessité  d'avoir  des  iMInrages  suflisnintiient  vastes  et 
sur  la  dirtV'ience  de  superlicie  des  villages  et  des  selgnnirirs  dans  la 
pl.iine  (>.l  dans  la  inonla^MK»  .  —  Il  fallait  ensuite  (Mre  proprirlaire  d'un 
tonds  produisant  des  *f  pailles  on  l'oins  »»,  et  sitiu^  aux  apparlrnaiireH  du 
village  ce  qui,  par  consf^cpient,  exeluait  tous  les  non-pOHaedanta).  iletlc 
dernière  condition  (Hait  si  importante  (|ite  c'était  elle  ipii  d^'termiiiait  la 
part  attribuée  à  chacun  dans  la  jouissance  des  pacages  communaux  ;  le 
nombre  des  b<)tes  que  l'on  pouvait  y  envoyer  variait  en  elîet,  en  proportion 
non  de  la  superlicie  des  propriétés  (ie  chacun,  mais  de  la  pr(Miii<  tir.n 
fourragère  de  la  circonscription  :  c'était  la  règle  origfinale  dite  de- 
pailh'S. 

Enfin,  dans  une  troisième  partie  (p.  210-267),  l'auteur  examinr 
iiouvelles  qui  se  manifestf'rent  à  la  fin  du  xviii«  si(''cle  en  maliêrr  de  pâ- 
turage conniiunal.  Il  nous  montre  l'administration  supérieure,  de  hien> 
veillante  ou  d'indifl'i'rente,  se  faisant,  à  partir  de  170H,  hostile  aux  com- 
munaux, et  il  étudie  les  tentatives  de  suppression  des  vieux  droits  locaux 
soit  par  octroi  illimité  de  la  faculté  de  chHure,  ce  qui  tendait  à  abolir 
la  vaine  pAlure  —  soit  parparlag(r  des  communaux,  ce  qui  devait  amener 
la  disparition  des  pâtures.  Tentatives  intéressantes  surt(Mit  en  ce  qu'elles 
nous  montrent  les  intendants  et  les  administrateurs  de  la  pn»\inre  en 
proie  à  d(>  singuliers  conflits  entre  leurs  convictions  dogmatiques,  leurs 
condamnations  théoriques  du  paturaj^e  (rommiiiial  —  et  leur  sens  avisé 
de  rimportaiici*  des  circonstanc(»s  locales. 

r>omme  on  le  voit,  l'élude  de  M.  T..  a 
touche  a  bien  des  (jiieslious  —  (»ii  pourrait  diif  a  trop.  I mler  de  relraier 
en  278  pages,  à  la  fois  toute  l'histoire  des  variations  admiui-iialiN*  s  du 
pouvoir  central  en  matière  de  communaux  pendant  deux  sic-  mut 

le  tableau  riche  et  complexe  des  institutions  pastorales  d'un»-  ^i.hku-  ré- 
gion délevage  —  c'était  se  condamm^r  forcement  â  être  siiperliciel.  I.e 
sujet  d'ailleurs  n'était  giine  défini.  (Jnesl-cr  au  juste  (|ue  la  Haute-Au- 
vergne? Uuelques  citations  iiion-rlées  d'intendants  du  xvu«  wièclr  ne  ««uf- 
fisent  pas  à  nous  l'apprendr*     i  >><■   détermination  géographiqn< 
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s'imposait.  Elle  aurait  jeté  une  grande  lumière  sur  tout  le  travail  de  M.  T., 
laurait  empêché  de  se  perdre  et  de  nous  égarer  à  sa  suite  dans  la  multi- 
plicité des  termes  qui  désignent  les  différents  pacages  et  dans  la  diversité, 
si  souvent  invoquée  par  les  vieux  textes,  des  conditions  locales.  11  ne 
suffit  pas  de  constater  que  les  circonstances  varient  à  Tinfini,  il  faut 
donner  au  lecteur,  d'une  façon  précise,  les  raisons  de  cette  variété.  L'auteur 
ne  s'est  pas  assez  rendu  compte  qu'il  y  a  des  questions  juridiques  que  l'on 
ne  peut  traiter  d'ime  manière  pleinement  satisfaisante,  que  si  l'on  possède 
la  connaissance  entière  des  problèmes  complexes  d'histoire  et  d'économie 
rurale  qu'elle  soulèvent  *. 

Ceci  dit,  il  reste  qu'au  travers  des  278  pages  de  M.  T.,  on  pourra  glaner 
quantité  de  détails  utiles,  de  faits  suggestifs  et  originaux.  L'auteur  a  tra- 
vaillé ;  il  a  fait  des  recherches  aux  Archives  Nationales  et  dans  divers 
dépôts  de  province;  il  a  vu,  chemin  faisant,  des  documents  intéressants, 
il  nous  le  dit  et  nous  donne  à  maintes  reprises,  en  effet  (cf.  par  ex. 
p.  76  sq.),  l'impression  qu'on  pourrait  tirer  beaucoup  de  ceux  qu'il 
indique.  Tel  quel,  ce  livre  rapide,  inexpérimenté,  fait  trop  vite  et  trop 
peu  méthodiquement,  sera  feuilleté  par  tous  ceux  qu'intéressent  ces 
questions  complexes  d'existence  et  de  législation  rurale,  en  attendant 
que  nous  possédions,  sur  la  vie  pastorale  en  Haute-Auvergne,  l'étude 
approfondie  que  la  lecture  de  M.  T.  a  surtout  réussi  à  nous  faire  désirer. 
—  Lucien  Febvre. 


Maurice  Bolr(;uin.  Les  systèmes  socialistes  et  l'évolution  éco- 
nomique. Paris,  Colin,  1904,  408  pp.  in -8°.  —  11  faut  signaler  particu- 
lièrement ce  livre  par  où  V École  nouvelle  qui  s'émancipa,  il  y  a  quelque 
vingt-cinq  ans,  sous  la  conduite  de  MM.  Gide  et  Cauwès,  de  l'ortho- 
doxie conservatrice,  précise  sa  position-limite  vis-à-vis  de  ses  voisins  de 
gauche.  —  Trois  parties  :  d'abord  une  analyse  abstraite  des  conceptions 
socialistes  :  Les  systèmes  ;  —  puis  une  étude  descriptive  du  monde  éco- 
nomique contemporain  :  Les  faits;  —  enfin,  l'auteur  recherche  en  quoi 
les  mouvements  de  la  vie  sociale  confirment  ou  démentent  les  prévisions 
socialistes  :  Les  systèmes  devant  les  faits. 

Dans  la  première,  qui  ferait  une  belle  préface  au  Manifeste  (V  Unité j 
M.  B.  dessine  d'un  trait  s«c,  mais  juste,  les  plans  de  rénovation  sociale: 
Collectivisme  pur,  avec  sa  socialisation  intégrale  d'une  production  mé- 
thodique et  centralisée  et  sa  rétribution,  d'après  le  temps  de  travail,  en 
unités  de  valeur  sociale,  échangeables  aux  magasins  publics  en  mar- 
chandises également  tarifées  d'après  le  temps  de  travail  moyen  qu'elles 
ont  coûté  ;  —  Collectivisme  rétréci,  réservant  le  maintien  de  la  propriété 
paysanne  de  la  petite  artisanerie  et  du  commerce  boutiquier,  individuel- 
lement exploités  ;  —  Collectivisme  décentralisateur  de  M.  Jaurès  essayant, 

1.  Il  est  fâcheux,  par  exemple,  quand  on  touche  à  des  questions  de  pratique  rurale, 
de  voir  dans  l'emploi  du  mot  sole  par  un  intendant  du  xviii*  siècle  une  faute  d'or- 
thographe. M.  T.  reproduisant  un  vieux  texte  imprime,  p.  227,  «  ces  lourdes  bètes  (des 
bœufs)  gâtent  en  marchant  la  sole  {sic)  trop  humide  ».  Ce  sic  est  ijcut  être  de  tiop. 
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avec  lin  dôraut  d»»  cohrronre  niriiMiHomrnt  iiicliqiM*.  ili»  Miiivr'^ardcr  U 
liluM'U».  riiiilintiv»»  et  IVHprit  do  progn-n, dons  l«*iiorrni'  mnrhinc  tiv  IVro- 
iHtiiiin  coiluniintstc  ;  —  Cullrctivii'iiir  altén*  :  ce  itont  \v%  ingéniniM**! 
roiiihinaisoDs  de  G  MiMiard,  Siilzrr  ri  (^nmliifid  rhrnhanl  a  maifii'  >  ' 
lÏMHiilibrc  par  des  organes  rompeiisalnirH  rnnplaraiil  i'arlion  nu  m  . 
Irire  [?]  des  prix  ron«'iirn'iiliols.  —  \.v  socialisim»  d'Klat  'progrniiirtH'  de 
Saint'Mandô),  le  socialisme  rorniniinal  (tlH'ories  de  Pa-pe  el  Hruitn%c^  le 
socialisme  corporatif  (Louis  Hlaiic,  llcrtzka,  Oppenhoiincr)  rornpletenl 
rensemble.  —  Dans  tout  rot  exposé  (d'ailleurs  purement  analytiipK  •  i 
«lui  ignore  volontairement  l'histoire  externe  dus  partis  ,  M.  II.  wiu!  1- 
insister,  ave<*  une  i^arlieuliiMe  alVeelion,  sur  les  problèmes  de  métaphv- 
siiiue  économique  :  Etude  de  la  valeur  opposition  de  la  valeur-travail  a 
la  valeur-échange).  Théorie  de  l'équilibre,  sous  ses  divers  aspects  ailap- 
talion  de  la  production  aux  commandes,  des  demandes  aux  produits 
approvisionnés,  des  vocations  industrielles  aux  emplois  disponibles  :  plus 
loin,  réfutation  doctrinale  de  l.i  thèse  de  l'effondremenl  fondée  sur  un 
ijewral  i/lfil  . 

La  seconde  partie  est  d'un  intérêt  plus  vivant  :  M.  B.  y  ulilis*'  avec 
impartialité  et  criti<iue  les  sources  de  renseignements.  malheunMisement 
incomplètes  et  discordantes,  sur  l'évolution  des  faits  éronomi(|ues.  il 
constate  avec  les  distinctions  et  réserves  nécessaires,  avec  aussi  une 
nuance  de  regret  (qui  étonne  un  peu,  car  Ituskin  n'y  est  pour  rien:,  la 
disparition  du  méti'  i  I  (  linir  di  li  ((meeiilration  iiuluslrielle  par  agran- 
dissement, par  boiiigeuuiii'uii'ijl,  par  coalition  el  par  fusion  y  est  bien 
conduite.  <>n  peut  trouver,  en  revanche,  que  la  part,  si  menue,  réservée 
aux  mouvements  ouvrier,  interventionniste,  coopératif,  mutualiste  est  bien 
disproportionnée  à  leur  importance. 

On  eût  aimé  à  voir  appuyer  les  préxisions  d'avenir,  qui  ferment  le 
volume,  dune  étude  !niniitieii<e  des  faits  qui  peuvent  être,  pour  le 
monde  bourgeois,  dt -^  motit-  <li  sécurité  prochaine  ou  de  crainte  a 
longue  échéance  :  1  accroisscmeiil  de  l'armée  syndicale,  Textension  géo- 
graphique du  socialisme,  l'augmentation  de  sa  clientèle  électorale,  sa 
pénétration  dans  de  nouvelles  couches,  le  relevé  des  expérimentations 
heureuses  ou  malheureuses  montrant  le  degré  de  culture  ou  d'inexpé- 
rience des  prolétaires  jmmii  1  i  défense  ou  pour  l'action,  U  comparaison 
de  l'idéal  aux  réalisations  pouvaient  «lonner  matière  à  un  aperçu  docu- 
menté et  suggestif.  U  est  à  craindre  que.  faute  de  celte  base,  les  conclu- 
sions de  M.  H.  ne  paraissent  hypolliéliqiu's,  étrangères  a  celte  rigueur 
scientifi(jue  qu'il  se  proposait  d'atteindre  peut-on  jamais  \  parvenir  en  de 
telles  matières.')  et  seul  m  !  déterminées  par  ses  pn-férences  subjec- 
tives. _  Ces  conclusions  se  n^umenl  dans  la  prévision  d'une  démorralie 
industrielle,  où  des  accords  collectifs,  négociés  par  de  puissants  syndicats, 
supprimeront  le  prolétariat  en  onservant  le  salariat,  où  une  législation 
protectrice  extrêmement  dévelo|q)e.'  tempérera  le  patronal  égoïste  ou 
patriarcal,  où  enfin  le  développement  du  capitalisme  sera  balancé  par  la 
puissance  accrue  de  la  crHqxrilion  sous  toutes  ses  formes  et  par  l'exten- 
sion des  services  publi«  -M    l>    approche  de  fort  près,  comme  on  voit,  les 


382  RKVUE  DE  SYNTHÈSE   HISTOrilQUË 

socialistes  réformistes  ;  mais,  pour  des  raisons  théoriques  et  pratiques, 
il  conteste  que  le  collectivisme  pur  puisse  Jamais  sétahlir,  soit  par  Teffet 
dune  révolution,  soit  même  par  voie  d'une  lente  évolutibn. 

(Juoi  quil  en  soit  de  ces  espérances,  où  ni  les  orthodoxes  ni  les  socia- 
listes ne  peuvent  trouver  leur  compte,  il  fnut  du  moins  noter  la  parfaite 
ohjectivité  avec  laquelle  M.  B.  discute  les  théories  les  plus  audacieuses, 
l/utmosphère  de  la  critique  est,  pour  ainsi  dire,  assainie.  On  ne  trouvera 
pas  ici  de  ces  réfutations  à  la  Joseph  Prudhomme,  de  ces  ironies  faciles, 
de  ces  incompréhensions  perfides  qui  ont  si  longtemps  orné  les  ouvrages 
de  ce  genre.  L'auteur  dit,  expressément,  qu'il  fait  ett'ort  pour  se  sous- 
traire a  l'influence  inconsciente  de  lintérèt  de  classe.  L'importance  des 
sujets  traités  et  la  méthode  qui  préside  à  leur  étude  suffisent  à  recom- 
mander ce  livre  :  il  faut  lavoir  lu.  —  J.  Gh. 

E.  FouRMi:RK.  Le 3  Théories  socialistes  au  XIX-  siècle,  de 
Babeuf  à  Proudhon  (Hibl.  philosoph.  contempor.).  Paris,  Alcan,  1904, 
in-8",  xxxi-415  p.  —  Analyser  la  doctrine  des  grands  socialistes  français, 
antérieurs  à  1848  (et  même  de  quelques  autres  au  gi*é  des  publications 
récentes),  en  retrouver  l'expression  la  plus  caractéristique,  pour  chacun 
d'eux  et  sur  chacun  des  concepts  sociologiques  (famille,  association.  Etat, 
classées,  etc.),  la  confronter,  erilin,  avec  les  théories  actuelles  du  Parti  : 
tel  est  l'ambitieux  dessein  de  M.  F.  —  C'est,  en  définitive,  une  sorte  de 
Digeste  socialiste,  composé  avec  une  attention  laborieuse  et  une  grande 
conviction.  On  éprouve,  cependant,  quelque  dépit  à  voir  monnayer  en 
citations  menues,  diligemment  épinglées,  la  pensée  prodigieusement 
exubérante,  fantaisiste  et  contradictoire  de  nos  utopistes.  Et  puis,  la 
méthode  conceptualiste,  appliquée  comme  elle  l'est  ici,  en  arrive  à  pro- 
duire des  effets  quelque  i)eu  déconcertants.  Les  idées  des  novateurs,  dé- 
tachées des  contingeni^es  de  lieu  et  de  temps,  sont  montées  en  chapelet, 
dans  la  chaîne  d'une  aimable  glose,  où  pendent  les  conclusions  éclec- 
ti(|ues  d'un  collectivisme  plutôt  bénin.  Saint-Simon  dit  :  «  ...  —  A  quoi 
Fourier  répond  :  «...  —  «  Mais,  objecte  Louis  Blanc,...  —  Lk-dessus 
Proudhon  :  <  . . .  Par  où  Ton  voit  que. . .  :  tel  est  le  thème  ordinaire. 
Au  vrai,  ce  n'est  pas  d'histoire  qu'il  s'agit.  Cette  débauche  de  guillemets 
a  pour  but  d'appuyer,  d'autorités  illustres,  les  formules  du  Socialisme 
inlégral  dont  M.  F.  est  le  représentant  qualifié,  de  souder,  suivant  une 
idée  qui  lui  est  chère,  le  mouvement  social  du  xix«  siècle  au  mouvement 
philosophique  du  xviiic  et  de  montrer  la  continuité  du  courant  indivi- 
dualiste et  libéral  dans  la  tradition  socialiste  française,  depuis  le  Mani- 
feste des  Égaux  jusqu'à  la  Déclaration  de  Tours.  —  La  première  partie  de 
l'ouvrage  s'arrête  à  Proudhon.  L'apparition  du  marxisme  va  corser  d'al- 
lusions de  polémique  les  monotonies  de  l'apologétique.  On  sent  déjà  que 
le  matérialisme  histoiique  va  passer  un  mauvais  quart  d'heure  :  «  Après 
tout,  l'Encyclopédie  n'a  pas  été  pensée  par  une  machine  à  écrire,  et  ce 
n'est  pas  un  mull-jenny  \sic)  qui  a  fait  la  Révolution  Française  »  (p.  xxxi). 
—  Nous  lirons  avec  intérêt  l'histoire  du  socialisme  français  de  Proudhon 
à  Fournière.  —  J.  Ch. 


I 
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(;\<T<)N  isNMHRRT,  Lvs  idèes  ■oointistes  en  Pr«no«  d«  1815  à 

1848.  I.e  stichitismt*  fotult'  sur  In  /ntli'rnitf^  H  l'tininn  dru  rlnttfit.  F. 
Vliiin.  l'.ior»,  i2rt  pp.  in-H"».  —  l.'oiivnimi  oM  Hivi^f^  on  <I«mi«  partir*  *>nii»- 
tri»HH'«;  :  lo  sorinlismo  sons  la  H«'s|iiiiniiioii  ;  li»  MirinliHiiip  mhi*  U 
moimn-hio  (lo  jnillol  ri  In  ivvoliilitni  lU;  jk»m.  Ctiaipif  parli»*  clrbufr  par 
lin  exposi^  dp  la  situatitin  érononiitpie  cl  di»s  l(»ndanrrH  M>ri«lf»»  domî- 
nanU's;  aprrs  (pioi,  la  première  expose  Iph  UiêoricH  de  Saint-Simon  ft  de. 
ses  disciples  avant  IH30.  celles  de  Foiirier,  de  Sismnndi.  I^i  M^ronde 
partie,   beaucoup  pins  éfendne,    nous  fait  cininallre   I  ■  fno- 

nienne  après  IH;m.  lécole  lonrieriste  (qu'il  vaudrait  nis-  ]i)im- 

lansléri(Mine  on  sociélaire.,  la  doctrine  de  Pierre  Leroux,  le  Kocialitme 
chrétien  avec  Hucliez  et  VillentMive-Hargeniont.  le  sririalinme  d  Klat  pré- 
conisé par  Louis  Blanc  et  Vidal,  le  collectivisme  de  Pecqueur,  le  commu- 
nisme de  ("iabel,  le  mntnellisnn»  de  Prondhon,  les  idées  révoluti* 
sons  Louis-Philippe,  enhn  le  rùle  du  socialisme  en  IK48.  1^  roi. 
indique  ce  qui  a  survécu  du  socialisme  humanitaire  français,  dans  les 
institutions  et  les  idées  actuelles. 

Il  bibliographie  ne  renferme,  à  propos  de  chaque  do«:trine,  que  lea 
onv'rugcs  les  pins  iinporlanis.  iMênn^  enlemlne  ainsi,  elle  est  insufflMinte, 
puisqu'on  n'y  lron\e  pas  les  élu«les  de  Bonnand  sur  (^abet,  de  Bour^m 
sur  Prondhon,  de  Tcliernon' sur  Louis  Blanc. 

Le  livre  contient  beaucoup  de  choses  inutiles  et  superficielles  :  l'intro- 
duction, sur  les  caractères  généraux  du  socialisme,  effleure  h  peine  le 
sujet;  le  chapitre  sur  1848  est  vraiu)ent  insuffisant;  la  critique  de  chaque 
système,  pi"ésentée  en  qnebpies  lignes  a  la  (in  de  chaque  chapitre,  est 
trop  courte  pour  otfrir  de  l'intérêt.  Mais  l'auteur,  qui  voulait  avant  tout 
faire  connaître  une  série  de  doctriiK»s,  a  réu.ssi  dans  sa  lArhe  :  lanalyse 
qu'il  en  donne  est  probe,  faite  d'après  les  sources,  el  n'oublie  rien 
d'essentiel.  Son  livre  est  donc  un  bon  instrument  de  travail  pour  ceux 
qui  n'ont  pas  le  temps  ou  le  désir  d  aller  aux  textes  originaux.  —  liRoai.r*« 
Wk.i.i.. 


lINTolUE  DES  IDEES. 

Victor  Mortrt,  Notes  sur  le  texte  des  Institutiones  de  CaetiO' 
dore,  d'après  divers  manuscrits,  Paris,  Klincksieck.  IW4,  in-8*.  — 
M.  Viettjr  Mortel  avait  pnidie  récemment,  dans  la  Hpvw*  r/*»  Phiittloffif, 
nue  série  d'aiiicles  très  iMMifs  sur  les  fnslihtiinnx  de  Cassiodore.  Il  vient 
de  réunir,  en  les  niodiliani  (inehpn'  piMi  et  Mirtout  en  les  romplélant.  ce* 
études  critiques  qui  sont  une  importante  contribution  a  l'histoire  du  texte 
il  un  auteur  rarement  étudié  et  encore  mal  connu. 

Nous  n'avons  pas  jusqu'ici  de  véritable  édition  critique  des  htstitulûms -, 
aussi  M.  M.  s*est-il  attaqué  directement  aux  manuscrits.  Il  y  a  fait  bien 
des  trouvailles.  Oabord,  il  passe  en  revue  les  diflérentes  rubriques  el 
st)nscriptions:  il  p^^n^••  définilixement  que  les  ftt^tUutums  ilivinf»  el  le» 
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Institutions  profanes  sont  les  doux  parties  d'un  même  ouvrage,  et  que  le 
meilleur  litre  pour  l'ensemble  serait  Instiluiiones  divinarum  et  sœcula- 
rium  litlerarum.  11  apporte  aussi  un  nouveau  texte  de  la  conctusio,  ou 
dernier  chapitre,  des  Institutions,  chapitre  qui  manque  dans  les  anciennes 
éditions,  et  qui  a  été  publié  par  Angelo  Mai  d'après  un  manuscrit  du 
Vatican.  M.  M.  a  pu  améliorer  ce  texte  à  l'aide  d'un  manuscrit  de  la  Maza- 
rine  (n»  660). 

Ses  recherches  ont  porté  principalement  sur  le  De  geometria  de  Cassio- 
dore,  une  des  sections  les  moins  étudiées  du  second  livre  des  Institutions. 
M.  M.  a  classé  avec  beaucoup  de  soin  les  manuscrits;  il  en  a  lui-même 
coUationné  plusieurs;  et  il  donne  une  excellente  recension  critique.  11 
montre  de  plus  que  ce  chapitre  a  été  jusqu'ici  mutilé.  11  y  rattache,  avec 
beaucoup  de  vraisemblance,  les  Principia  geometricie  disciplinai',  un 
opuscule  dont  on  a  contesté  à  tort  l'authenticité,  et  dont  il  a  revu  le  texte 
dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Nationale  {Fonds  tatin,  n^  12963). 
Enfin  il  a  retrouvé  la  conclusion  du  même  chapitre,  et  l'a  identifiée  avec 
un  fragment  intitulé  Be  utititate  geometriae,  où  Cassiodore,  suivant  sa 
coutume,  insiste  sur  l'utilité  pratique  et  les  applications  de  la  science  en 
question. 

On  voit  l'importance  des  résultats  obtenus  :  M.  M.  fixe  le  titre  exact  de 
l'ouvrage,  rattache  l'un  à  l'autre  les  deux  livres  artificiellement  séparés, 
rétablit  la  vraie  conclusion  des  Institutions,  et  reconstitue,  presque  de 
toutes  pièces,  un  des  principaux  chapitres.  On  souhaite  qu'il  poursuive 
dans  cette  voie,  qu'il  étende  ses  recherches  aux  autres  parties,  d'ailleurs 
moins  altérées.  Les  résultats  dès  maintenant  acquis  faciliteront  singuliè- 
rement la  tâche  des  érudits  qui  préparent,  pour  le  Corpus  de  Vienne,  une 
édition  critique  des  Institutions.  Ils  éclairent  aussi,  sur  plusieurs  points, 
l'ensemble  de  l'œuvre  de  Cassiodore,  et  montrent  la  place  considérable 
qu'y  tenait  la  géométrie.  Chemin  faisant,  M.  M.  a  semé  de  précieuses 
observations  sur  l'influence  de  Cassiodore,  sur  l'enseignement  de  la 
géométrie  aux  siècles  suivants,  sur  les  sources  antiques  de  cette  science, 
sur  la  tradition  des  Arts  lil)éraux  :  tout  cela  présente  un  vif  intérêt  pour 
l'étude  des  écoles  du  Moven  Age.  —  P.  Monceaux. 


BiA(;io  Brugi,  Gli  scolari  dello  Studio  di  Padovanel  Cinquecento  ; 

11»  edizione  riveduta,  con  un'  appendice  su  gli  studenti  tedeschi  e  la 
S.  Inquisizione  a  Padova  nella  seconda  meta  del  secolo  XVI.  Drircker, 
Padova-Verona,  t905,  pp.  100,  in-lG.  —  C'est  une  peinture  brillante  et 
documentée  de  la  vie  des  étudiants  de  Padoue,  au  xvi«  siècle.  Vie  scienti- 
fique et  mondaine.  Car  ces  étudiants  qui,  à  l'Université,  élisaient  leurs 
recteurs  et  critiquaient  leurs  professeurs,  remplissaient  la  ville  entière 
du  bruit  de  leur  jeunesse,  de  leurs  fêtes  et,  parfois,  de  leurs  querelles. 
L'école  célèbre  de  Padoue  était,  parmi  les  Universités  italiennes,  la  pré- 
férée par  les  étrangers,  qui  y  accouraient,  par  centaines,  d'Allemagne, 
d'Angleterre,  de  Pologne,  de  France,  etc.,  attirés  par  la  renommée  des 
professeurs  (Acquapendente,  Galilée,  Julius  Pacius,Pomponazzi)  et  surtout 
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par  ceUc  libcrtc?  scicntinqiic  ipii  passa  vn  provorb*- 
tic  pntavimi  lihfrlns. 

Dans  VApprmIirr,  ruiitotir  «tinlii'  un  cpisoil-.  i;      .„,  i...: 

entre  les  étudiants  alliMnands  luthériens  et  rinr|uisition, luttes  terminées. 
grAco  à  la  sagesse  de  la  Hépuhlitiip*  de  Venise,  par  la  viotoin  .1.  î .  titrv 
pensée  sur  les  prétentions  absunles  de  l'KglJso  rouininc 

Il  snlTit  de  ces  lignes  pour  d«'montrer  I  iuip(»rtan<M>  de  re  petit  li%re,  i|ui 
n'est  (pie  la  réimpression  dun  diseours  arndémirpie  l'i  d'un  mémoire  de 
réminent  professeur  de  Padoue,  dont  le  nom  est  si  favorablement  connn 
|iarmi  tons  eenx  ipii  s'ocnipont  de  droit  romain,  «te  p!iilf»«inpttir'  rt  tlhiv- 
toire  jnridiipir. 

L'histoire  des  l  nivursilés  cl  des  étudiants  est  «troitiinenl  lii-e  a  relie 
de  la  science  et  du  mouvement  social  et  politique.  M.  I^urie  et  M.  Hey- 
nier,  en  France,  l'ont  bien  compris,  en  étudiant,  le  premier,  les  écoliers  de 
la  Sorbonne,  le  deuxième,  la  vie  universitaire  dans  l'ancienne  ICsfiagne. 
La  vie  des  étudiants  étrangers  dans  les  l'niversilés  italiennes,  d'où  ils  ont 
pyrfois  transplanté  dans  leur  pays  des  principes  de  rcnou\e|lement  de  la 
science,  a  déjà  inspin»  beaucoup  de  recherches  savantes.  M.  Picot,  nn>mbre 
de  rinstilnt,  est  en  train  de  s'occuper  aussi  c'est  .M.  Hrugi  qui  nous  donne 
celte  bonne  nouvelle  des  écoliers  l*ran(;ais  en  Italie.  Kt  nous  nous  sou- 
liaitons  que  M.  Brugi  lui-môme  puisse  réaliser  le  projet,  qu'il  vient  d'ex- 
poser à  l'Institut  Hoyal  de  Venise,  d'une  histoire  générale  des  Tniversilés 
italiennes.  Ce  serait  une  contribution  précieuse  à  l'étude  de  la  culture 
européenne.  —AL. 


A.  Lkvi,  Il  diritto  naturale  nella  filosofia  d'i  Roberlo  Ardigo. 
Padova,  tipographia  (iallina,  IIMIV,  broeluire  iii-s  de  27  pages,  —  D'après 
le  grand  positiviste  italien,  la  justice  «onstitiie  une  formation  naturelle 
au  même  titre  que  la  conscience  ou  le  système  solaire.  Dépouillé  de  tous 
ses  caractères  métaphysiques,  elle  apparaît  comme  une  propriété  imma- 
nente des  hommes  réunis  en  collectivité,  qui  naît  et  se  dévelop|>e  sous 
rinfluence  dire<te  des  besoins  et  des  nécessités  de  la  vie  sociale.  La  justice 
existe  dans  les  consciences  avant  de  s'incarner  dans  des  institutions  et 
d'être  formulée  dans  des  lois.  L'ensemble  des  prescriptions  légales 
reconnues  et  sanctionnées  par  le  pouvoir  constitue  le  droit  positif;  mais. 
loin  de  créer  ce  droit  de  toutes  pièces  et  de  l'imposer  aux  membres  de 
la  collectivité,  les  pouvoirs  établis  le  puisent  dans  In  conscience  des 
hommes,  dans  le  droit  naturel.  Le  droit  positif  constitue  donc  une  éma- 
nation directe,  une  extériorisation  du  droit  naturel.  Mais  ce  dernier  ne 
reste  jamais  stationnaire,  il  évolue  sans  cesse  parallèlement  à  l'évolution 
de  la  vie  elle-même,  tandis  que  le  droit  positif  a  une  tendance  k  s'immo- 
biliser, et,  oublieux  de  ses  origines,  à  se  drcssi'r  contre  les  exigences  et 
les  aftirmations  «lu  droit  naturel,  à  se  mettre  en  lutte  avec  lui.  C'est  la 
l'origine  de  la  plupart,  sinon  de  tous  les  conflits  sociaux.  Mais  la  victoire 
reste  toujours  au  droit  naturel,  que  le  droit  positif  ne  suit  souvent  qu'a 
regret,  avec  un  retard  .souvent  eofi>^i<!'r»!'i-«  .  «r  le  droit  positif  n'exprime 
«.  S.  II.  -  T.  X.  X-  .30.  2»' 
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qu'un  moment  de  l'évolution  du  droit  naturel,  lequel  n'est  plus  aujour- 
d'hui ce  qu'il  a  été  hier,  et  ne  sera  plus  demain  ce  qu'il  est  aujourd'hui. 
Le  droit  naturel,  dans  son  évolution  perpétuelle,  forme  ce  que  les  mathé- 
maticiens appellent  un  concept-limite  :  le  droit  positif  s'en  rapproche 
toujours,  sans  pouvoir  jamais  l'atteindre. 

Ces  considérations  intéressantes  de  K.  Ardigo,  M.  Levi  les  fait  siennes  et 
nous  promet  de  les  traiter  avec  tout  le  développement  qu'elles  com- 
portent dans  un  ouvrage  sur  «  Le  droit  naturel  comme  fait  historique  et 
comme  théorie  philosophique  »,  qui  doit  paraître  prochainement  et  que 
nous  lirons  avec  le  plus  grand  intérêt.  —  D''  Jankelevitgh. 
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